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CHAPITRE Vm. 



^^^^^ RE, die II , Monfieur le Prince 
Q œ affiégeoit Lérida. La Place n'étoit 
^ % rien ; mais Dom Gregorio Brice 
! étoit quelque-chofe. C'étoit un de 
ces Efpaguols de ia vieille Roche, 
vaillant comme le Cld , fier comme tous les 
Gufmans enfemble , & plus galant que tous les 
Ahencerrages de Grenade, il nous laiffa faire 
les premières approches de fa Place, fans don- 
ner le moindre ligne de vie. Le Maréchal de 
Grammont, dont la maxime étoit , qu'un 
Gouverdeur qui fait grand tintamarre d'abord, 
& qui brute fes Fauxbourgs pour faire une 
belle défenfe, la fait d'ordinaire aiTez mauvaife, 
n'augura pas bien pour nous de ia politeife de 
Tome r. A ,, Çrc-^ 
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1 M%^iÉtalfe« ^M XA ri* 

„ Oreg^rh Brke ; Hiâis îforffîeur le Priûcé, 
„ couvert it -gloire , * fier 8cs Campagnes de 
„ 4îocfuy, àc'NwHngney * âe f^fjf^^mr^j'ponrin- 
^ fulter^Ia Pla.ce ^ le jBpuvçrneur , fit montçt 
^lla piiemiele^ trattchéè eà jnein jour par fcm 
J^ilégiment^ A lastéte ^duquel jsaxchcûait Aingt^ 
„ quatre violons , comme fi c^eût été pour une 
„ noce. 

„ La nuit venue , nous vî)ifà tous à goguenar- 
,, der ,, nos violons à îojuer des airs tendres , & 
„ granHe chère pair-toit. * Efieu fait les brocards 
„ qu*im jetttJit aupHuvre'GolivéTneur &à fà frai- 
,, fe , que nous nous promettions de prendre Tun 
„ & Tautre dans vingt^quaire heures, Celafepaf- 
„ foit à la tranchée, d'où nous entendîmes \in cri 
9,.^de-manvftfs augure, qsî p«rtoit du rempart, & 
^ qui r^ta dduxQDUttsDis fl^is : ^krte à lamu' 
„ raille. Ce cri "fut fuivi d'une falve de canon '& 
,, de nroufqisetexte,^ 'Cette :falve d'niie ^outsur 
V, fe tortte qui , Tiprès avoir culbuté la tranchée, 
„ nous mena-battant jutqu'à notre grande garde. 

„ Lelendcmam Qtegàrich J&rî<»-envowi par un 
„ Trompette des préfens de glace & de fruits à 
^ iMonfieur le^FiiiicQ ; pi&aiit Tbien Itumbloment; 
j, Son AltislTe de Uexcufer , «Uln-avoit point de. 
«, ^ioliHDfi.fîpûlir if^pondriefÂ la- iiâi4oa4e qu'il avoit 
„ QU'la ëon^ de lui idomwr ; tnaie que.sUl avt>ic 
f. (pour «gféablela xmst&q^kfi laïuiit'préGeâontç» 
j, fil tâehetoitvde la faire :durtr 'tant qu'il JttiîieJtoit 
4, [rhonneur de teûer devant» iâ.^teee. «Le bour- 
,,; r eau BOUS' (iatipar oie ; ^cxlèfi^quenous emeiv 
^ ^QiQ&iAl^teîà:la-mufxA^k,y nous n*attions qu'à 
:i, oemp^i^'ûiriune fertie, «qui^nettayoltilafferan- 
^. Gbée,,ica«tblaît»no€ tfaMUK,&^qiilâi«t oeiQue 
^, .açiu§>avioBSidefmeilieur)fin Soldai i&iQfficiers« 
ti, .Moi^^ur le rPrinee en «fut ^\ piqirié^rqu/U ^s'iyi- 
,,, niâtfa, ^nalgré'le featimâift desdâfEdèra Oéné- 
^ xaux.» >i ^comimwfi un <Çége«(Qui.pefiia nilfiej; 
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DU Comte pE.Q|lA|IM^QKT. 3 

I, fen Armée , & qu*il fut encore obligé de lever 
j, aflez btufquemenc. 

„ Comme nos Troupes fe retîrotent , Dom"^ 
» àregorio » bien lo^n de fe donner de ces airs 
y, que prennent les Gouverneurs en pareille occa- 
„ non , ne fit de fortie , que pour envoyer fatre 
y, un compliment plein de refpeél i Monfieur le 
„ PiiUce. *Le Seigneur BrUe partit quelque teœs 
19 après , pour renore compte à Madrid de fa con- 
„ duite , & pour en recevoir la l'ecompenfe. Vo- 
„ tre Majefté fera peut-être bien-aife de fevolr 
„ le traitement qu'on fit au petit Price , ^prèsla 
„ plus brillante action que les Efpagnols euffent 
„ faite de toute la guerre. On le mit à Tlnqui* 
I, fition. »> 

Quoi ! dit la ReinerMere, à rinquifîtîon pour 
fcs feryices? Non pas tout-à-fait pour fcs rerW- 
ces , dit-il. Mais fans égard à les fervices on 
le traita comme je viens de dire , pour un petit 
trait de galanterie que je conterai tantôt au Roi. 

», La Camp9gne de Catalojpie. finie de cette 
„ manière , nous revenions médiocrement cou- 
„ verts de lauriers. Mais ,' comme Monfieur le 
„ Prince en avoit fait provifion en d'autres ren- 
y, contres , & qu*il avoit de grands deffeins en tô« 
„ te, il eut bien-tôt oublié cette petite difgraœ. 
9, Nous ne faifions que gogueparder pendant le 
•» voyage Monfieur le Prince étoit le premier à 
„ nous mettre en train fur fon flége.* Nous ft- 
., mes quelques couplets de ces Lérida qui ont 
H tant couru , afin qu*on n*en fit pas de plus mau- 
„ vais. Nous n*y gagnâmes rien ; nous eûmes 
» beau Dous traiter cavalièrement dans nos chan- 
», fons ; on en fit à Paris, où on nous traitolt en- 
„ core plus mal. Nous arrivâmes enfin à Per- 
„ fignan un jour de fête. Une troupe de Capa« 
), lans qui danfoient au milieu de la rue • vin- 
ly.xent ami» fous Jes fenêtres de Monfîçjjir le 
A 2 n^ritt- 
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'4 Me*moires DE tA Vie" 

„ Prince, pour luf faire honneur. 'Mr. PouJJatifij 
,„ couvert d'un pçUt c^faquîn noiV, ' danfoic au 
„ milieu de. cette troupe, comme un yràî poflfedé. 
„ Te reconnus d*abord la danfe de nôtre Pays aux 
i, lauts & aux bQnds'quII faifoit. Mofifîeur te 
„• Prince fut charmé de Ta dirpofîtion, ^Cde fa ié- 
„ gereté. Je le fis venir après la danfe , & lui 
„ aiant demandé ce qu'il étoit: Prêtre indigne^, 
„,i votre fervicç, Monfeigheur i ïiie. dit-.il. Je 
. „ m'appelle Pouffattrir & luis de Bearn.' pal)oîs 
„ eii Catalogne pour fervîr d'Aumônier daiis ^Ir^ 
„ fanterie ; car, Dieu merci ^ je vais bien; du 
,, pied; mais, puifaue la giierre eflheureufement 
„ finie, s'il plaifoit à votre Grandeur de mepren- 
„ dre à fon fervice, je lafuivrois partout ; & la 
„ fervirois fidèlement. Mr. Poujfatin ,, lui dis- je, 
„ ma Grandeur n'a pas befoin autrement d'Au- 
„ mônier ; mais , puifque vpus êtes de Ci bonne 
„ volonté, je veux bien vous prendre à mon'.fer- 
n vice. - * 

„ Monfieur le Prince, prefent à toute cette con- 
„ verfation , fut ravi de me voir ufa Aumônier. 
„ Comme le psLixvre Poujfatin étoit fort délabré, 
„ je n'eus pas le tems de le mettre en équipage à 
„ Perpignan; xnùs l\ii.aiant fait donner le juUeau- 
„ corps d'un des^laquais du MaréchalnE (Sram- 
„ MONT , quireftoit avec.réquipage , je le fîâ 
„ monter derrière le carolTe de Monfieur lePrin- 
„ ce , qui mourôit.de rire toutes jes 'fois qu'il 
„ voyoit la mine peu -orthodoxe que le petit 
„ PonlJutin avoit en livrée jaune. 

„ Dès que nous fûmes à Paris, on en fitlecon- 
„ te à la Reine, qui d'abord en fut un peu fur- 
„ prîfe. Cela n'empêcb? pas qu'elle, ne voulût voir 
„ danfer mon Aumônier; car:, en ,Er{)agne il 
„ li'eft pas tout>fait ïî rare de voir/danfer le» 
„ Eccléuaftiques ,. j^ûe de les voir eo. livrée. 
M Pew/r«lw fit' dès merveilles devaht la Reines 

I, mais» 
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x)u Comte i>e,Grammomt j 
,, tnais, comme fa danfe étoit un. peu vive, cll« 
„ ne put fupporter l'odeur que foh ajgitation vio 
^ /ente répandît dans fon cabinet. Les Daine 
„ lui demandèrent quartier. 11 y avoit d( 
^ quoi vaincre tous les parfums & toutes les ef 
» fences dont elles étoient munies. Piniffatinm 
n laifla pas d'en remportcx.beaucoup de louanges 
n & quelques louis. 

„ J'obtins au bout de quelque tems un peti'i 
„ bénéfice de campagne pour mon Aumônier ; 6 
„ j*ai fu depuis , que Poujfàtin prêcboit avec l 
„ même légèreté dans fon vilhge , qu'il danfoi 
„ aux noces de fes Paroiffiennes, „ . 

Le Conte de PouJJatin divertit fort le Roi. Lî 
Reine ne trouva plus fi mauvais qu'on reûtmiseï 
livrée. Le traitement de Oregorio Brice la fcan 
dalifa bien davantage ;& voulant jufliàer la Cou: 
d'Ëfpagne fur un procédé qui paroiiTQit û dur 
Chevalier de Grammoxt, dit- elle , quelle hé 
refîe dans l'Etat vouloit introduire ce Gouvcrneui 
dont vous vene? de parler? De quel attentat con 
tre la Religion étoit-il accufé , pour qu'on le mil 
i rinquifition? Madame,' dît- if , Vhifloire n*ci 
eft pas trop bonne à conter devant Votre Majeflé 
Cétoit une petite gentilleiïe d'amour , à la vérité 
mai placée. Le pauvre Brice n'avoit aucune mau 
vaife intention. Son crime n'auroit pas mérité h 
follet dans le plus ferieux Collège de France ; puif 
que ce n'étoit que pour donner une preuve de ten 
dreiTe à certaine petite Efpagnolette qui avoit le 
yeux fur lui dans une occalion folçmnelle. 

Le Roi voulut un détail précis àfi TAvantùre 
& le Chevalier db Gr a mm ont fatisflt fa ci 
rloiîcé , dès que . la Reine & le refte de la Coi 
ne fut plus à porxée de l'entendre. Il faifoit bc 
l'écouter, quand il faifoit quelque récit;. mais 
ne faifoit pas bon fe trouver en fon chemin , p 
la concurrende , ou par lé ridicâle^ U elt vi 
A 3 * qu 
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tf ftTi^M'OlllES ÏXE LA ]g^rE 

^'il n'y avdit que peu de gens â la-CoUr d'Angle*- 
terré, qtrf cuffent zIOte mérité Ton ifidignatîonr Le- 
fta! Âoufei étolt de tems en tems Tobjêt de fe$< 
railleries ; dicote W traitoît-il Bien doucenienti 
en comparaifoiT dfc ce qu'il avoît. coutume défaire 
él^égardd'unRivaf. 

" Ce gùttjptî étoit un' des fiers danfeur* d'Aiigîe^ 
terre; je veux dire , pour les contre danfei.- Il» 
énàvoitfun recueil de deux ou trois cens en tablatu- 
re , qu'il dànfoît toutes à livre > ouvert r & Pàm 
prouver qju'it tf étoit pas Vieux , ibdanfoit quelque^ 
îbî* jufqu^à-^xtinôion. Sa danfe reHèmWoit affe» 
à fes habits ; il y avoit vingt ans qtlela mode e» 
étbit pa^è; 

Le Chevalier ne Ora^k jiî^ôrt vojtyit Weë 
9111 étoft fort amoureux r & quôîqiPiî vît bleif 
auffit^all n'en étoit que plus ridicule, Il nelaHS 
pas de s'aHarmfer du deffein qu'il apprit qu*il'avoit 
de faire demander J^feSemoîtefle â^Haftiikonymzîi 
a fat bientôt délivré de cette inquîétiide. 

RoûffH far le pohit de ftire nn voyage crtrt 
au41 étoft dans Pôrdrê tfhifbrmer ùl MaîtteiTe dé 
m deflêins afvant fou départ. Le Ghevaîkr n t 
étthuâ-^otiT étôitun grand ohftaciéaux aùdirtt^ 
ces (ju'on foufaaftoit d*elle. Mais un four qu'on îé 
tint chercher , pour jouer chez Madame de Ca/tel- 
tioMe^ Riiûiïel ptit ibn tems ; & s'adreffant à Ma- 
demolfellîé aHafAilion d'un air moins embarraffé 
qu'on n*a' d'ordinaire dans ces occalîons , il lui fit 
» déclâratbn de cette manière: „ Je fuis Frère 
,, du Comte fr Heâfort. Je commande le Aégl- 
,', ment des Gardes, pai ^roîs mille Jacobus de 
„ rente, & quinze mille en argent comptant. Je 
„ viens, Madeiiioifelle , vous les offrir, avec ma 
„ perfomiïé. L'un des inréfens fie vaut pas grand- 
„ chofe fans l'autre, j'en conviens. Cellpour- 
„ ouoi je les mets emfembie. ' On m*a confeillé 
^1 d'aller aux eauât pour un petit aftbmé qui vrai- 

„ fem- 
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T>v CovtTEtrn G^am-moitt. 7 

n fetnblffbleiRetst ne duren pas long - tems ; citf 
>» il y a phis de vingt ans que jç Tai. Si vous me 
w juge» digne du bonlieur d*^être à vous , je ferai 
»> la propofirton à Monfieur votre Père, à qui je 
n n'ai pas eru devoir m'adrcffer avant que de f»- 
r> vwr vos fentiinens. Mon Neveu Guilluume ne 
n fait encore rien de mon deffein. Mais je çroi» 
i> qu'il n'en fera pas ftdié , quoi qu'il fe voyc jjar* 
» la fruftré d'un bien a{fez cojDfiderable; car il a 
» beaucoup d'égard pour moi , * outre qu'il s'atta* 
»> che volontiers auprès de vous , depuis qu'il s'ap- 
j> pefçoie que je vous aime. Je fois fort aife qu'il 
I» me faife fa cour par fes affidultez ici; car it 
I) ne faifoic que depenfer fon argent auprès de 
If cette coqukie de MiMetont au lieu qt^'t! ne lui 
}) en coûte rien à preilent dans la meilleure corn* 
I» pagnle d'Angleterre. „ 

Mademoi(eiie dLMamHtm nvoit eu quelque pei* 
ne à s'empÉclier de rire pendant cette harangue. 
Cependant elle toi témoigna qu'elle étoît fort ho- 
norée de fes intentions pour elle ,• encore plus obli- 
gée de ce qu'il avoit bien voulu la confuiter avant 
de les déclarer à fes parcns. „ Il fera, lui dit cUe^ 
>, affêz tems de leur en parler à votre retour des* 
„ eaux; car je ne vois pas beaucoup d'apparence 
„ qu'ils difpQfent demoi, que vous ne foyez re^ 
„ venu. En tout cas, Q 00 me preflbit beaucoup» 
„ votre Neveu Guillaume aura foin de vous en a ver» 
,» tir. Ainlî voui n'aveas qu'à partir quand il vous 
„ plaira ; mais gardes - vous bien de néglîger ve^ 
„ tre fanté, pour précipiter votre retour. „ 

Le Chevalier de Grammont apprit le dé^ 
tail de cette converfttion , 6t s*en dîvertit le mieux 
qu'il put ; car il j avoit it certaines cîrconftan- 
ces de la déclaration qui ne hilToient pas de Fal^- 
iarmer, malgré le ridicule des autres. Enfin il 
ne fat pas ftché de fon départ. Il en reprit un 
ton plaifanty & fet conter au Roi la grâce que 
A4 Dieu 
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8 M£'m.oires se la Vie 

Dieu lui faifoit de lui ôter un Rival fî dangereux» 
„ Il eft donc parti , Chevalier ? lui dit le Roi. 
„ Sûrement, Sire , dit-il. J'ai eu l'honneur de 
„ le voir embarquer dans un cochemen , avec fon 
,, adhme&fonéquipage de campagne, lapçrruque 
„ à calotte' proprement renouée avec un rubaa. 
;,, feuille -morte, & le chapeau ambigu couvert 
„ d'un étui de toile cirée, qui lui fied à merveille^ 
„ Ainfi je n'aurai plus à faire qu'à Guillaume Rouf-. 
)> fi^* 9 Qu'il laiiïe rendent auprès de Mademoifelle 
„ d'Hmnilton ; & pour lui, je ne le crains, ni 
„ fur fon compte , ni fur celui de fon Oncle. U 
„ eft trop amoureux lui-même , pour appuyer les 
„ intérêts d'un autre ; & comme il n'a qu'une? 
„ méthode de faire valoir les liens , favoir de 
„ facrifier le portrait ou quelques lettres de la 
„ Midleton , j'ai ma foi de quoi faire paroly de cea 
„ fortes de faveurs. J'avoue qu'il m'en coûte un 
„ peu. 

„ Puifque vos affaires vont û bien du côté des 
>y Jioujfelsy lui dit le Roi, je veux bien vous 
„ apprendre que vous êtes délivré d'un autre Ri- 
„ val beaucoup plus à craindre pour vous , s'il n'é- 
„ toit déjà marié. Mon Frère eft nouvellement 
„ amoureux de Madame de Cbefterfield. Que de 
„ bénédidtions à la fois! s'écria le Chevalier de 
^, Grammont: je lui fais fi bon gré de cette 
„ inconftance, que je le fervirois de bon cœur 
„ auprès de fa nouvelle Maîtreffe , s'il n'avoit 
«, Hamilton pour Rival. Votre Majefté ne fauroit 
„ trouver mauvais, que je ferve le Frère de ma 
^, Maîtreffe contre le vôtre. Hamilton n'a pour- 
9, tant pas fi bèfoin de fecours dans une affaire 
„ comme celle-ci, que le Duc d^Torck, lui dit le 
„ Roi ; mais de l'humeur dont je connois My- 
„ lord Cbejlerfield , il ne foufFrira pas fî patiem- 
„ ment que le bon Sbrevosburj^ qu'on fe batte 
„ pour fa Femme. U mérite pourtant affez la mê- 

* « me 
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BU Comte de Gramicomt. 9 

„ TOC deflinée. „ Voici ce que c'étoit que ce Mylord 

£befieffi9Îd, 

a avoit le vîfagefort ^réable, la tête aflezbcl* 
Je , peu de taille, & moins d*air. II ne manquoic 
pas d'efprit. Un long féjoor en Italie lui avoit 
communiqué la cérémonie dans le commerce des 
hommes , & la défiance dans celui des femmes. Il 
avoit été fort haï du Roi, parce qu'il avoit été 
fort aimé de la Cajlelmaine. Le bruit commun étoit 
qu'il avoit eu fes bonnes grâces, avant qu'elle fût 
mariée ; & comme ni l'un ni l'autre ne s'en défen- 
doit , on le croyoit aflez volontiers. 
. Il avoit recherché la fille aînée du Duc d'Orwwwd^, 
dans le tems qu'il avoic l'efprit encore rempli de fa 
première paillon. Celle du Roi ^oiir la Ca/lelmai' 
ne^ & l'établifTement qu'il efljeroit par cette allian- 
ce , firent qu'il prefTa ce mariaee avec autant d'ar- 
deur^ que s'il eût été paflîonnément amoureux. Il 
avoit donc époufé Madame de Cbefterfieîd fans rai- 
mer, & vécu quelque tems avec elle d'une froi- 
deur à ne lui pas permettre de douter de fon in- 
dîfTérence. Elle étoiç fine & délicate iir le mépris: 
elle en fuft affligée d'abord, indignée dans la fui- 
te; & dans le tems que fon Epoux commençoît à lui 
faire voir qu'il i'aimoît, elle eut le plaifir de lui fai- 
re voir qu'elle ne l'aimoit plus. 

Ils'en étoient dans ces termes , lorfqu'elle s'a- 
vifa d'ôter Hamilton , comme elle venoit de faire 
ion Epoux , à tout ce qu'il lui reftoit de tendreffe 
pour la Cajlelmaine, La chofe ne lui fut pas diffi- 
cile. Le commerce de l'une étoit defagréable par 
rimpolîteffe de fes manières, fes hauteurs à contre- 
(ems, & feS' imaginations & inégalitez perpétuelles. 
La Cbefterfieîd au contraire favoii armer fes at- 
traits de tout ce qu'il y a de féduîfant dans l'efprit 
d'une femme qui veut plaire. 

Elle étoit outre cela plus à portée de lui faire 

des avances que nulle autre. Elle logepît chez le 

As* • Duc 
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Duc SXJrmond, kWhite-tJan. Hdmtlton, comme 
on a dît , 7 avoit les entrées libres à toutes beu- 
tes. Son extré^me froideur , ou plutôt le dêgoû( 

Su'elle témoignoit pour les nouveaux empreflemens 
e fon Marî , réveillèrent le panchant naturel qu'il 
avoit aux foupçons. Il fe douta, qu'elle n'avoitpu 
tout d'un coup palTer de Tinquiétude à rindifFé- 
rence pour lui, fans quelque objet caché d^un nou- 
vel entêtement; & félon la maxime de tous les 
Jaloux, il mit finement en campagne fon e^tperîen- 
ce & fon înduftrîe, pour la découverte d'iïne cho- 
fe qui devoit troubler fon repos. 
. Èamiiton qui le connoiffoît, fe mît de fon côté 
fur fet ffardes ; & plus fes affaires s'avançoient, 

S lus il etoit attentit à lui en Ôter jufqu'aux moin* 
res foupçons. II lui faîfoit les confidences \es plus 
belles & les mojns Cnceres du monde fur fa paP 
Bon pour la Cajtelmaine , fe plaignoit de fes^em- 
portemens, & lui demandoît à deux genoux fes 
confeils, pour réuïfir auprès d'une perionne dont 
lai feul avoit véritablement pofledé les affedlions. 

Cbefterfieîd que ces dîfcours flatoient , lui pro- 
mît fa protedKon de meilleure fol qu*on ne Tâvoît 
demandée. Uamilton n'étoît donc plus embarraflK 
que de h conduite de Madame de Cbefierfieldy de 
^ui le» gracieufetez fe déclaroient iin peu trop hau- 
tement! fon çré. Mais , tandis au'îl étoît difcret- 
tement occupe â régler le panchant qu'elle mar: 
quoît en fa faveur, & à la conjurer de tenir fei 
j-egards en bride, elle donnoit audience â ceux dû 
pue dTorri; & qui plus eft, leur faîfoit des r<- 
ponfes affez favorables» 

Il crut s'en appereevoir comme toit le mûnde; 
naais il crut que tout le monde s'y tronmoit com- 
Jnc lui. Le moyen de croire fes yeux fur ce que 
(ceux de la Cb^erfield fembloient dire à ce nouveau 
Rival? 11 ne trouvoît pas de vraifemblance àfefî; 
^urer , qu'un efprit comoe le fien pût-avoir du gôû t 
" pour 
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jmir des Aasiefes donc ils avaient miUt foU ù 
téte-i-téee; mais ce qu*il jugjsoic encore moini 
po/Iît»le» c'était qu'elle voulût commeacer une au- 
tre avaoture , fans avoir mis la dernière main â 
celle ob fes avances Tavoient engagée. Cependant 
il fe mit à Tobierver de plus près; & toutes lea 
découvertes qu'il fit par fes obfervations , lui &• 
rent voir que» fi elle ne le trompoit, die enavoît 
^ien eavie. Il prit la liberté de lui en dire deux 
mots; mais elle le prit haut, & le traita telle- 
ment de Yîfîonnaire, qu'il parut confus fans ôtra 
convaincu. Toute la âtisfafUon qu'elle lui fit» 
fut de lai dire fiereisient, qu*il méritoit que des 
reproches fi deraifonnables foifeot mieux fondez. 

Mylord Cb^erfieU avoit pris les mCme^ allar- 
mes; & ne doutant plus par les obfervations qu'il 
avok faites de fon côté» qu'il n'eût trouvé 1 beu- 
xeox Amant qui s'étoit emparé du coeur de fa Fem- 
me, il fe le tint pour dit,- & (ans la fatiguer d'inu- 
tiles reproches , il ne chercha dIus que de quoi la 
confondre, avant que de prendre fon parti. 

Comment après tout rendre raifon du procé- 
dé de Madame 4^ Chefittjield ^ fi on ne l'attribue 
i cette maladie de la plupart des coquettes, qui 
cbarméef de l'éclat mettent toat en ufage pour 
enlever ia conquête d'une autre» & n'épargnent 
riaa pouf Hi retffQir? 

M^is avant que de paiTer au détail de cette A^. 
vtiKiit^, jfKConi la vue fur les fortunes (galantes 
4e 6oa AUeffe » avant la déclaration de fon maria- 
if ; p^iflons même de ce qui précéda cette décla- 
ration. Il e(l permis de sNécarter un peq du fil de 
fim f^cit» lorfqueles faits véritables &; peucon^u/ 
«épaadenc fur la digrefCon une variété qui la rend 
«seufaU^. Vovons ce qui en arrivera. 
. Le mariage du Duc àLTorck avec la Fille du Chanj- 
celier n'a^oit manqué d'aucune df s circondances 
atti reQd<Pat les uniops de cette nature va^î^es à 
. * ' A6- '' ^'^gard 
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l'égard du Ciel. L'intention de part & d'autre, 
la cérémonie dans les formes» les témoins, & le 
point eflentîel du Sacrement, en aroîentété. 

Quoique TEpoufe ne fût pas abfoknnent belle, 
comme il n'y avoit rien à la Cour de Hollande qui 
Teffaçit, le Duc dans les premières douceurs de ce 
mariage, loin de s*en repentir, fembloit ne fou- 
halter le rétabliflement du Roi, que pour le dé- 
clarer avec éclat : mais, dès qu'il fe vit pofTefleur 
d'un rang qui touchoit 'de fi près au Trône ; que ' 
la poffeffion de Mademoifelle Hyde n'avolt plus de 
charmes nouveaux pour lui ; que l'Angleterre fi fer- 
tile en bcautez étaloit ce qu'elle avoit de plus 
rare dans la Cour du Roi fon Frère; & qu'il fe 
Toyoit Tunique exemple d'un Prince qui d'une élé- 
Tation fuprême fût defcendu fi bas; il fe mit à 
faire des réflexions. D'un côté, fon mariage lui 
paroiifoit horriblement mal afibrti de rtoutes les 
manières. Ilfefouvint, que Germain ne i'avoit 
engagé dans un commerce avec Mademoifelle Hyde^ 
qu'après lui avoir fait voir par certains pelits exem- 
ples la facilité d'y réuflir. Il envifageoit fon ma- 
riage comme un attentat contre le refpeft & l'o- 
bémance qu'il devoit au Roi. L'indignation qu'e» 
^uroient la Cour & tout le Royaume , s'offrit à fes 
yeux , avec rimpoflibilîté d'obtenir le coufentement 
du Roi fur une chofe qu'il fembloit par mille rai-^ 
fons être obligé de lui refufer. D'un autre côté, 
fc préfentoient les larmes & le defefpolr de lapau* 
vre Hyde; mais plus que cela, les ^remords' -d'une 
c;onfcience dont la délicatei& commençoit dés-lors 
â lui vouloir du mal. 

Au milieu de ces difFércntesiagîbations , il s'ou- 
vrit à Mylord Falmomb , & le confuUa fur le part! 
3Si'il devoit prendre. Il he^ouvoît mieux S'a* 
refler pour.fes intérêts, ni plus mal pour Made- 
moifelle Hyde. Falmoutb lui foutînt d'abord, non- 
iSeulement qu*iJF n*4tQit P^s mxié, mais qu'il étoi» 
i impof-- 
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impoffible qu*il y eût jamais fongé; qu'on mariaee 
éto/tnal pour lui, fans le coafentement du Roi, 
çuand même le parti fe fût trouvé d'ailleurs forta« 
bie ; mats que c^étoit i^ne moquerie de mettre 
en jeu la Hlle d'un: petit Avocat, que la faveur du 
Roi venoit de faire Pair du Royaume fans Noblef- 
fe,& Chancelier fans capacité; qu'à Tégard defes 
fcrupules , il n'avoit qu'à vouloir bien douter des 
gens qui ricflruiroient à fond de la conduite que 
Mademoifelle H'jde avoit tenue avant qu'il la con- 
nût; & que, pourvu qu'il ne leur dît point que la 
chofe fût déjà faite » il auxoit bientôt dequoi le 
déterminer. 

Le Duc à'Torck y confentit ; & Mylord Falmoutbr 
aîant aflemblé fon confeii & fes témoins» les me- 
na dans le Cabinet de fon Alteiïe, après les avoir 
infltuits de ce qu'on leur vouloit. Ces Meilleurs 
étoient le Comte d'Arran » Germain » Talbot , & 
KillegreWy tous gens-d'honneur, mais qui préfe- 
roient infiniment celui du Duc d'Torck à celui de 
MademoifelIe^^Dr^«,& qui de plus étoient révol- 
tez avec toute la Cour contre Tinfoleate autori* 
té du premier Minidre. 

. LeDucleuraiant dit, après une efpéce de préam- 
bule, que, quoiqu'ils n'ignorajOTent pas fa tendref(è 
pcmr Mademoilelle iiCyâ^, ils pou voient ignorera 
Quels engagexnens cetteten^lieilie l'àyolt porté; qu'il 
le croyoic obligé de tenir. toutes les paroles qu*iL 
a:voit pu lui donn^ ; mais que cprame l'Innocen- 
ce des perfonnes'd^ fofi âg^ étcHt expo fée d'ordi- 
naire aux médifan<i«s d'une Cour.» & aue de cer^ 
tains bruits , faux ou véritables, s'écoient répan- 
dus au fujet de fa conduite., il les prioit, comme 
amis , & leur ordonnoit par tout ce qu'ils lui de* 
voient , de lui dire fincerçment ce an'ils en fa- 
voient , d'autant qu'il étoit réfolu de régler fuf 
leurs témoignages les deOfeins qq'il avoit pour elle. 
Onfe fit un {iieiitiief rorqi)]^ 4'ab9rd, & oa 
' A 7 * fit 
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jSt fetfa M afft e de n'ofet prononcer fur \me matière^ 
ferieufe A: fi délicate ; mais le Duc d'Tbfck aismt 
téltcré fes infiances, ch&caû fe mit à déduire par 
îe menu ce ou'il favoit , & peut-être ce qu*a ne 
fevoit pas > de la pauvre Hyde. On y joignit tou- 
tes les circonftances qu'il falloit, pour appuyer le 
témoignage. Pa* exemple , le Comte âijhnm 
qui parla le premier , dépofa , que dans la galerie 
ûc\Éonflaerdyk , où la Comtefle d'Offêry fa Bel* 
leScBur & Germain jouoient un jour aux qoiUes, 
Mademoifelle Hyde avoit fait femblant de fe trou-i 
▼er mal^ , & s'étoit retirée dans une chambre an 
bout de la galerie ; que lui dépofant Tavoit fui* 
vte ; & que hii aiant coupé fon lacet , pour donner 
^us de vraîfemblance aine vapeurs, il avoit fait de 
ton mieux pour la fecourir , ou^pour la defen- 
miyer. Tafbit^ dit, qu'elle lui avoit .donné un ren- 
dez-vous dans le cabinet du Chancelier , tandis 
^*tl étoit ail confell ; à telles enfeignes , ^ue ii*aiant 
pas tant d'sttention aux chofes qui étoient fur la 
table, Qu*à celles qui les occupoient alors, ils a* 
tt>lent fait répandre toute Tencre d*une bouteille 
fur une dépêche de quatre p^^* « & ^f^ le foge 
dki Roi, qu'on accuu>it de ce defordre, en avoit 
été long'tems en difgrace. 
, 'GrrmMfr indiqua pmfieurs endroits oii il avoit eu 
Açis audiences longues & favorables. Cq>«Kiant 
tous' ces obefs d'acdufàtîon ne rôuloient que fur 
qDéfqtrés tendres . privautés , oa tout au plus §mt 
ce qu'on «ppellelès menus plaifirs dlincomineice» . 
nisfis Kitlegrew •voulant renchérir for oes foibkr 
dépefitions, dit tout net qu'il avoit eu fhonaenr 
ée les bonnes grâces. 11 nvoit re(|>rit vif & hâàin^ 
ft favoit donner un tour agréable â fes reeits ^cr 
âe$ figures gracieufes It fenfibles. U aâuca, qu'il 
jfvoit trouvé l'heure du berger daUtun oertaiacan^ 
bînet , condruit au-delfos de l'eau à tnagte autre^ 
fty qtte d^^e fitvdrable aux mfaS€mém*n(maa>J 
. * reux; 
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tenx ,* qù*il avoît eu pour témoins de fotî bonbcut 
tiois on quatre Cignes j qui pouvoîenc bien avoir 
été témoins da bonheur ae bien d'antres dans ce 
même cabmet , vûf qu'eîle y alloit fourent , A 
qu'elle ^ plaifoît fort. ' 

Le Duc d'ToPck trouva cette dernière accofa- 
tîon outrée, perfuadé quMÎ avoir par-devers lui des 
preuves fuffifantes du contraire. II remercia Mef- 
fieurs fes témoins à bonne fortune de fenr franchî- 
fe, leur impofa filence à l'avenir fur ce qu'lh ve* 
noient de lui déclarer, ftpaiTa dans fappartement 
du Roi. 

Dès qu'il fut dans fon cabinet, Mford Klmoutb 
qui Tavoit fuîvf , conta ce qui venoit de fe paflcr 
au Comte d'Offery qu'il trouva chez le Roi. Iî$ 
fe doutèrent bien de ce qui falfblt la converfation 
des deux Frères ; car elle fut lotigcre. Le Duc 
d'Torc* çn fortant panït tellement ému , qu'ifs ne 
doat^ent point que tout n'aifSt mal cour là 
pauvre Hyde, Mylord Fatmotnh commcnçoitàs^at* 
tendrîr de la part qu'il y avoir eue , lorfque leDat 
tTorck lui dît de fetrouver avecleComte d^Offè^ 
ry chez le Chancelier dans une heure. 

Ils furent un peu furprls*, qu'If eût la dureté fan^ 
noncer Juf-mâme cette accablante nouvelle. îk 
trouvèrent i Hieûte marquée Son Atefle dans UL 
chambre de Mademotrelle ifjrfe» Ses yeux paroif» 
Iblent mouîtlezde quelques lanhes ,qu*e!le s'dïbr- 
çolt de retenir. Le ChanceMer, appuyé dontre la 
muraille ,leur pirixt boûfS de quelqùe-chofe. Ma i 
te dotfterent point qiie cé,Tïe fût de.rafeeS: dedef- 
cfpèîr. Le Duc A'forèk leur d^iz de certahï dr tentent 
Ik feraln dont on annoncé tes bonnes nouvelles : 
^ Comme vous êtes les déltx homme's de la Cottf 
w que J'elHme le plus 'Je veux cme Vôus'ayç2'Ie$ 
f, premiers rbon^eutv'aé'fktaerla.Dudieffe dTi^rr*; 
p La voîlâ. ,, . " , • 

. ta furptîft nfettrvoîtdérlenv&'l'^étottnement 

n'étoit 
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n'étoic pas de faifon dans cette coojonâure. lit 
en étoient pourtant H remplis » que pour s*en ca? 
cher ils fe jetterent prompteroent à genoux pour 
lui baifer là main , (yj'ejle leur tendit avec autant de 
grandeur & de majeflé^que û de fa vie elle n*eûc 
fait autre chofe. 

Le lendemain la nouvelle en fut publique , & 
toute la Cour s'empreflTa par devoir à lui témoigner 
des rei^efts , qui devinrent très-fînceres dans la 
fuite. 

Les Petits-Maîtres qui avoîent dépofé contre 
elle à toute autre intention que ce qu*ils voyoient , 
fe trouvèrent fort déconcertez. Les fenlmes ne 
font pas trop d*humeur à pardonner de certaines 
injures ; & quand elles fe promettent le plaifir de 
la vengeance , elles n'y vont pas de main-morte^ 
Cependant ils fi*en eurent que la peur. 

La Ducheffe d'Torck , inftruite de tout ce qui s*é- 
toit dit dans le cabinet fur fon chapitre > loin 
d*en témoigner du reilentiment, zffem de diflin* 
guer par toutes fortes de gracieufetez & de bons 
O^ces ceux qui Tavoient attaquée par des endroits 
fi fenfibles. Jamais elle ne leur en parla, que pour 
louer leur 2éle,& pour leur dire, que rien ne mar- 
quoit plus le dévoûment d*un honnête homme « 
que de prendre un peu fur fa probité , pour don- 
ner aux intérêts d'un Maître , ou d'un Âmi. Rart; 
exemple de prudence & de modération , noa-fei^ 
lement pour le Sexe , mais pour ceux qui fe pa- 
rent le plus^.de Philofophie dans le nôtres : . 

Le IXac i'Tarck aiant m» fa confçiençe en re? 
pos par la déclaration de fon mariage , crut ^u*il 
pouvoit donner un- peu de bon-tems à fon inconî^ 
tance , en vertu de ce généreux effort. Il fe prit 
donc à ce qui fe trouva d'abord fous h main. Ce 
fiit Madame de Carneguy, qUi s*étoit trouvée fous la 
main de bien d'autres: Elle étoît encore affez bel- 
le , & fa bonté> naturelle up &t pas |;)eaucoup lan- 
. •. . ' * * 6^ 
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guir foD nouvel Amaat. Tout alla le miem du 
monde pendant quelque tems. Mylord Camegù'j 
fon £poux étolt encore en Ëcoffe : inai$ Ton Père 
étant mort fubitement , il en revint .avili fubito- 
ment avec le nom de Sêtabask que fa Femme baïf- 
foit > mais qu*elle prit encore plus patiem?ient 
que fon retour. Il avoit eu quelque venti de Tbon- 
neur qu'on lui faifoit pendant fon abfeoce. U ne 
voulut point faire Je jaloux ,d*abord ; mais , comme 
il étoit bien aifede s*éclaircir fur la vérité du fait» 
il tenoit rœil fur ceux de fa Femme. Il y avoir 
long-tems , que le$ cbofes étoient entre elle & le 
Duc &Torck, à ne plus s'amufer à la bagatelle : ce* 
pendant , comme ce retour les obligeoit 1 quelques 
égards , il n'alloit plus chez elle que dans les for- 
mes , c^eft'àdire , toujours accompagné de quel^ 
qu'un pour y donner un air de vifite. 

En ce tems-Ià Talbot reviot de, Portugal. Ce 
commerce s'étoit établi pendant fon abfence ; & 
fans favoir ce que c'étoit que Madame Southask^ 
il apprit que fon Maître en étoit amoureux. 

Il y fut mené pour figurer à . quelques jours 
delà. Le Duc le préfentA Quelques compUmens 
fe firent de part & d'autrt ; après lefquels il crut 
devoir laifler à Son Altefle la liberté de faire le 
fîen, &fe retira dans Tanti chambre. Cette an- 
ti-chambre donnoit fiir la rué. TM<ft fe mit à la 
fenêtre pour y regarder les naflans* 

Il étoit de la meilleure volonté du monde pour 
ces fortes d*occafions; mais il étoit û fujet aux 
diflradlions & aux inadvertences»'qu*il avoit laîf- 
fé honnêtement à Londres la lettre de compU- 
mens dont le Duc Tavoit chargé pour Tlnfantede 
Portugal , & ne s'en étoit apperçu que dans le 
tcms qu'on le menoit à fon audience. 

Il étoit donc en fentitielle, comme nous avons 
dit , fort attentif à fes Indruâions » lorfqu'il vit 
arrêter unçarofle àla^ porte, faos s'en mettre cq 

peine , 
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peise , ft Bioîiis encore dlm homme qtt*U en- vit 
lètlir, à. qu'il jememiit bien -tôt monter. 

Le Dlabk qvA aedevioitpssêcre maiin dans ces 
leAContset , lui amenoit ln^ord Smtbêsk en per«* 
fbnne. On sivoir en foin de renvoyé? yéqaipageile 
Son Alteire,pirce qQefea^ittf(âj*avbicti&ifé)()ae 
ion Spoox étoir aMé iiire un toar aux dogues, ans 
Mrs , & aux eaureaux: fpeftades qm i'amufomic 
agréiÀleffienc , êi dont il ne revcnoic d'ordinaire 
que fort tard; Il n*^ut garde de s'imaginer qu'il 
y eût fl bonne Compagnie au logis , n> vojpant au- 
eu» caivflë ; mata, s'il fot c^abord fwrpris de vrà 
Tâll^ oaaquiUement affife dans f ami-chambre de 
ta Femme, ion étonnenent ne dura gueres. TMsC 
ne Tavois point v4 depuis qu'on étoit revenu dt 
Fkmdres ; & £h» s?imâ§îiier qu'il eût changé dli 
nom: „ £hi b«n-jottr, Câmêguy , bon-jour, mott 
;, gros cothon , lui dit il , en loi tendant la main: 
I, d'où diable fors-tu , qu'on ne t'a point vu de^ 
}, puis Bruxelles? Que Tiens-tu foire ici? N^envou- 
9, droie-tu point ai^ à la Sou$bask ? Si cela efl » 
;, rton pauvre ami , tu n'as qu'à tirer pays ; car je 
„ t'apprens que le Duc dTofr^ en niï amoureux; 
>, ft /é ce- veux bien confier , qu'à llbeure que je 
I, te pa^le , Il eu, là-dedans^ , qui hii en dit deux 
„ moes. », 

Semiftèdsk incerdit y comme on peut fe Timaginer, 
n*eut pas le tem» de répondre à ces belles quef> 
tibnis. Talbot le mit dehors comme ^^ ami , & 
eoiDrtie ibn fervftreur lui confeiUa de chercher for- 
tune ailleurs. Soutèaslt ne fâchant rien de mieux à 
feire pour lors, remonta dan^lbn caroffe;* Tâi^ 
bût charmé de favanture mouroit d'envie que le 
Î)\K ferik , pour hii en faire le récit : mais il 
fut bien furpris de trouver , que le conte n'avoit. 
j^tts rien de plaifant pour ceux qui en étoient de 
qudquie^choie ; fur-tout il trouva fort mauvais , 
que cet anittal de Cameguy n'eût changé de nom, 

que 
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que ptM é'à^Tet 1« coMdèaoe^ furti tennis év 
lui âzrc. 

Cet inddefit rMqiff M coimaené , «uautt Je 
Duc d^lW^ fi*«utp»§f«ndregre(r ^itoiennlpfii 
de totr inéRÉéTtnièe; ctt le uainre de) Smabêék §â 
mît à préparer tiâe VtfngvaDcer ptr bgtoelle fimv 
émptoyer le fer ni le p^foÉ « H eût tint qtelqoe 
fotlsfaaiaft de temfxyv^fiài0ÊM affenfitv l^ow par 
que- leer ittirigue ettt €tcoie doré. 

Il cherefaa dàiifr )6s^ HeuK le$ piai iifînter, la 
nal le pftM Snfattie qe-Mli^ piiifleiio fournit ^ â le 
trotnrs,^ maî^ fàhs eut tefigè^^u'à dctti.: cer aprèe 
sroir pttflè ^ kfé rtméàtt eatréniM ter s'en 
déifttte, Madone ^a j^tffflme ne (ta 9W ml lendrtt 
fou pinéftttt, i^ftftiiit |lli« de commccoe «vec gb< 
ftri Doiir Fequel étt r&>^t' indoteicnieaMiit pieér 
pâte. 

Madame Réhtrtsi BrîDofe ei» ce tetif-U. fti 
beaTSC6 fr a ppeii d'afroyd. Cependine ^vec tom 
féclat des pRid Belle» co«leuii$ , avec tMi celui àê 
h jetinege, ikveë ceut ce qai rend ooe femme i» 
goûttnte , ette ne teôchoit par. Le Doc à^Tèrtl^ 
ifauroit pas Itiîflë^ é']^ Cfdtv^et fen coiiS|ttar û dct 
difficultés prerque invincibles n'eufTenc fait échooei 
fes Bonnes Irttoïlîdb* psmt' elle. Myford Rohens^ 
Mari die la Beffe , étoit an vkux Setcripante, in* 
connnode et revêelVe mi pôffble, siKonretuc â Is 
défefperer; & pour futci^dk de Aatédiâioft, réfi« 
dent perpéiftd auprès de Ai perfonne. 

• Ëtle s'apperçut de Tactéiltioii qae 8011 Akeflfe» 
voit pour elle ,- H-Mfk Voir qu'elle étoicaireapox> 
tée à la réconn^ffili^ee'. Ciela redotibta ks en^re& 
fenrens à, toutes- \ëî narqileçde lendrefië qtt1l pot 
lui donner de. loin; mais Téternel RêUrti redoa^ 
Idant de vigilance Bl cVaffiduité, à flaeAire que ces 
approches le foirefefi6) on eut reoMir» à tout ce 
qoipoiirort le reiïdrc traîtable. On tâcha de Vé- 
t&oavoir pat-Vamiriae U l'àaMttoii» Despcrfnncs 

qui 
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qtttavoieot pan à. & confiance, lui direm» qu'il x>i^ 
tiendroîc qu'à lui que Madame Roberts^ u digne 
d'être à la Cour, n'y fût leçae dans un pode con- 
fidcrable auprès de la Reine ou de la.Ducheffe. 
On le fondai fur un: gojiveroement d^ns fa Pro-. 
vince. On luiipropof^ de vouloir bien fe charger, 
de i'a<hnimftration du :bien que le Duc d'Tor<:fca-* 
voit en friande y dooc on li|i iaiflbic la dirpoficion^ 
abfôlue» moyennant qu'il partit en diligence poux, 
n'y refier qu'autant qu'il jugeroit à. propos. , 

Il entendit parfaitement ce que vouloient dire, 
ces propoittions : il en comprit tout l'avantage;. 
mais P&mbition &ravaiice eurent beau lé tenter, 
il ne les écouta pas ,& jamais Je maudit vieillard' 
ne vouiut être cocu. Ce n'eft. pas toujours l'a- 
verfioQ ni la peur. qu'on en a, qui garantiflent de 
la d'eftinée. Le vilain le favoit à merveille. C'eîl 
pourquoi fous prétexte d'un pèlerinage à fainte 
Wifwjrede ^ Viexge & Martyre, qui communiquoit 
la fécondité aux. femme$ , il n'eut point de re- 
pos, qu'il n'eftt mis Jes plus hautes montagnes du 
pay^de Galles entre la fîenne, & le deffein qu'oa 
avbit eu de faire ce miracle à Londres après Toa 
départ. 

Le Duc fut quelque tem$ occupé des feuls plaî* 
firs de la chaiTe , ou du moins ce ne fut que par 
des:amufemens paÎTagers qu'il donna daçs ceux de 
l'amour j mais ces goûts s'étant paiTez avec le 
fouvenir de. Madame Roberts^ fes regards i& Tes 
vœiiK. fe tournèrent vess . Mademoifblle Brouk ; Si 
ce fut au f<»rt de cette.ppurfuite, que Madame 
de, Cbefiei^ld fe mit d'elîe-piême entre fes mains , 
comme nous allons dire^ entreprenant . la fuite de 
û>n Hiftoire» 

. Le Comte de Brifiol , ambitieux ôl toujours in- 
quiet, avoit eiTayé toutes fortes de moyens pour fe 
mettre et crédit auprès du Roi. Comme c'étoît 
oe ttèxne Digbby ipni BuJJj^ fait gieotion^dans 

Tes 
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fes Annales, il fufflf a de dire, qu'il a'kvoit pu 
changé de caraAere. Il favoit que Tamour & les 

riaifîrs gouvernoient un Maître qu'il gouvernolt, 
l'exclufion du Chancelier; ain(ic*étoienc fêtes fur 
fêtes chez lui, le luxe & la délicatelTe regnoient 
dans ces repas noâurnes , qui font renchalnen^enc 
des autres voluptez. De tous ces repas étoient 
Merdemoifelles Breuk , fes parentes. Elles étoient 
toutes deux faites pour donner de Tamour , & pour 
en prendre. Cétoft bien ce qu*il folloit au E.oi. 
Brtftol voyoît les ch6fes en train de lui donner 
'bonne opinion de Ton projet ; mats la Cafielnuane , 
nouv^ellement en poifeuionde tovte la tendrefledu 
Roi , ne fut pas d'humeur alors de la partager a* 
vec une autre , comme elle fit fottement depuis 
en méprifant MademoiCelle Stnjoart. Dès qu*eHe 
eut le vent de ces menées , fous prétexte de vou« 
foi r être de toutes les Parties, elle les troubla. 
I.e Comte de Briftol n*eut qy'à rengainer fea dcf - 
feins , & . Mademoifeiie Brouk fès avances. Le 
Roi ri*ôfoît plus y fonger. Mats Monfieur fon 
Frère rouhitbien.fe charger de fon refus; & Made^ 
molfelle Brtmk accepta ToiFre de fon cceur , en at« 
tendant qu'il plût au Ciel de difpofer autrement 
d'elle; ce qui arriva bien-tôt de cette manière. 

Le Chevalier Derum, comblé de richelTes auffi- 
bien que d'années, avoit pairéfajeuneife au milieu 
de tous les plaifîrs que fans fcrupule on fe per- 
met â cet âgé, C'étoit un des plus beaux génim 
Sue l'Angleterre ait produit pour les ouvrages 
'efprit. Satyrique & goguenard dans fes Poéfles, 
iln'ypardonnoit, ni aux froids Ecrivains, ni aux 
Maris jaloux, ni i l'Epoufe. Tout y rel^iroit les 
bons-mots & les contes agréables ; mais fa raille^ 
rie la plus ordinaire étoit fur les avantores do maria* 
ge:.& comme s'il eût voulu foutenir la vérité de ce 
qu'A en avoit écrit dans fajeuneflk, il prit pourFem- 
m9| i r&ge de foixaixe-A-diz neuf aas, cott» 
: Made* 
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lanoÊt qiu? idât-huif* 

ignB Bupsi^niût: iSBiols k^ ^îf^opil^c^ .d'un jna- 

£ll0 ^e ftin {QÛté luiiftif&L c^Mi^cevoîr -d^ e^çi:aii- 
cffs iKH^diasnes d'Ain bonheur , «mqi^el mille égard;^ 
s'éSMssA oppo&z «Vftnt fon .xg^Mee. £Ue vottleiit 
èftrje d$ Coar: & .pwr k promet qu'elle exigeai^ 
d^e.Dame du Patei^ de la 9i^be|le, die étoijt 
fttc4e4)Qiitt lie j«i en faire use a^tre^oudepay^ 
ceoifKtaQt, lorfique la ^Cbejiei^td ^n miïie^ de ce 
mitîî ifttC^cemée par fon mauvais deCUn de iuiôtei: 
Hon jàmant , ipojuf inquiétor tant .de o^ionde. 

JCependftm, jcQmsae .elle jie pQuvok .vou le Duc 
qu!£UK affemblées publiques , il fallôic de uéceifité 
qu'idle y >{k de gmods uajx fim iivauces, poqr l^ 
âduke: & comne 4:téiiaitje k>r£i»eur le moini 
dsco&fpeéb de ion %em$ ,'fÇp#te%laGourfutiiiftxuitc 
d!un cnouaexce à pdne ébaviché. 

Ceux qui panueot Iqs pl^ aitentife à leur cour 
âuite, n'éloiant ^s Les v^\3a& iatéreSez. HamÙton 
^ M^lorà iib^rfieU les ijobfef voient de près; 
suis la Ihtmn, pieuée de ce qu'on avoit couru 
fur -fou marché , ;pslt la libçxté de fe déchaîner de 
tonte ia.'&dÉce- con^e fa -jUlvate. Uamiiton s*étoît 
iBiiégKiû|UASrlà, que la vADité feule intéreflexoit 
lex^i» deiMad^siedtf rQbejîtf^i^dans c^teavan- 
ttise;inaisdl fut J^ijeuttèt ^jétrompé: de quelque 
kBJJjiSâKfiiice qu'elle «ùCfdîftbprd donné dans .cette 
intrigue^ eUep&'cÉDiiortit pas de même. On fait 
ùmtffoat piu8.de xAetùo «qu'on sie veut, ^quand on 
fe ipemét idet agaceries .qu'on «croit fans confé^ 
qusnoe. Le cœur ^a ;beftu n'y cpas avoir de part au 
60iBoieiiGeiBeat;.il7n'«ft;pas (4r quUl a'en prenne 
chnsdaittite: ., 

dCQutdr^fpifipit.i la^Qour, comme on Ta déj> 
dit,ies tfiiXiJ» |ilaifîr^j.iS( ^o^ œ que lea 
•V.- ... > paa- 
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^«&cib«ns<l'4m Prince tendis &; galant isTpirtatile 
magnificence & de poIicelTe. Les Beaiueet tk)ik^ 
Meut chômer , ^ les itooMBs ne jâietcboiont 
qti*â plaire. Oiactin enôs iaifoit valoir fes taleo» 
le mieux qutil pouirok. Les n» ie itgnaloieDtpar 
la danfe; d'âuues par l'air & la magaificèiice; 
qnelques^DS par l*e(prit^ beauaoup par n tendtef- 
fe; & peu par la conftaace. il y avoit an otrtaiB 
hatien à la Coiur, âuneux pour la ijsitarre. 11 
avoitdo génie pour la iMufique; & c'eft le feid 
qui de la guttarre ait pu faire quelque -dic^ 
Mais fa conmofitlon étoft û gradeufedt il tendre, 
qu'il auroit «kmné de Tharmonte au plus iograt de 
tous les înfbumens. La Yécitë efl , que rien n*^- 
toit plus-dfffidleque de jouer à Êi manière. Le goût 
dir-lloi pour fes compoiiiions avoit tellement mis 
cet inftrument à la mode^ que tout le monde en joooit 
bien ou mal; & fur la toilette des Belles on jé- 
toit auffi itk de voir une guitarve , que d'y trou- 
ver du rouge &«des mouches. Le Dac à'iot^tsn 
jonoît pafiablemeni, & le^Comne à'jtrran comme 
Frûncffio Jui-mtoie. Ce Franvifyuc venoit de .fai» 
re une Sarabande' qui cha)rmoit ou défolott tout 
le monde ; car toute la Guitarserie de< la vCour 
fe mit à Taj^rendre ; <& Dieu fait la raclerie uni- 
verfèlle que^c^toit. Le Duc .dTdrciprétendnit ne 
la pas bien favotr, & pria Mylord jtffraa de .ift 
jouer devant lui. Madame de Gnfiiffiiid avott 
la meilleure guitarre d'Anl^letetre. fLe. 'Comtd 
d'j^ffwr qui ^wuloit jouer '^e fon kiieux ., imeoa. 
Son Akeiïe'à4'âppartement de ^cAadame .h fiopr. 
Elle étdit logée à la Cour, chez le 'Duc d'ârmoad 
fen Père; & oétte merveilleufe ^gaîtarreylogeoic 
avec elle, fje'-ne ^is fi laokofe avoidété eoncer* 
t^;<iaai8 il -eft certain, qu'ils* trouvèrent* la Oame 
& la guitarre aulogis^ Ils y 'trouvèrent auffi 
Mylord fCbefterfield , tellement effirayé de . cette' vifi^ 
fe inopinée , "qu'il -fet-quelque tmns^vaat qm à» 

^ fonger 
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Cbogsr à relever, pour la lecevoîr avec le refpe6^ 
qu'il lui devoit. 

. La jaiouiîe lui monita d'abord à la tête , comme 
une vapeur maligne. Mille foupçons plus noirs 
que Tencre s'«mparerenit de. fon vimagination. Ils 
ne jQrent que croître & embellir; car, candis que 
le Frère jouoit de la guicarre, la Sœur jouoic de 
la prunelle, comme s'il. n'y eût point eu d'ennemi 
en camps^e. Cette Sarabande fut répétée plus 
de Vingt fois. Le. Duc aflura , qu'on ne pou voit 
mieu^ jouer. La Cbefterffld fe recria fur la pièce; 
mais fon Epoux qui vit bien que c'étoit à lui qu'on 
la jouoit, la trouva déteflable. Cependant, quoi- 
qu'il fouffrît mort & paflîon de ce qu'il falloit fe 
contraindre, tandis qu'on fe contraignoit f! peu 
devant lui, Il étoit réfolu de voir à quoi cette 
vifîte aboutiroit ; mais il n*en fut pas le maître. 
Comme il avoit l'honneur d'êtrq Chambellan delà 
Reine} on. Jui vii^t dire qu'elle le dem^ndoit. Son 
premier àîouvement fut.de dire qu'il étoit malade; 
le fécond , dé étoire que la Reine qui Tcnvoyoît 
chercher fi mal-à-propos:, éioit' du complot. En- 
fin , après toutes les extravagantes* idées d'un hom- 
me foupçonneux, & toutes les jrréfolutions d'un 
jaloux rétif dans le péril, il faDut partir. 

Il étoit de la plqs jolie: humçur du monde en 
arrivant chez la Reine.' Les;aUaTme$ font pour 
les jaloux ce que les defadres fçnt pour les mal- 
heureux. Ils.arriventrarem^tfeuls, &necefient 
jamais , de pérféçuten Ila|)i^it, qu'on l'a voit man- 
dépo'ur une audience que la Reine donnoit à fept 
ou huit Ambdifadeurs de Mofcovle. A peine com- 
mençoit-il à maudire les Mofcovites , que fon Beau- 
Frere parut, & s'attira toutes les imprécations 
qu'il donnoit à l' Ambaflàde. Il ne douta plus, qu'il 
ne fûtDd'intelUgçncç aingc ceux qu'il venoit de laît 
ie£ 'enfemble> &'49i^ fon cœur il lui tu fut le 
^é nue méri€oi(.çç bon office* U eut bien de la 

' peine 
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peine à s'empêcher de lui témoigner fur le champ 
ce qu'il penfoit d'une telle conduite. Il ae crut 
pBs qu'il fût befoin d'autre preuve du commerce 
de fa Femme , que ce qu'il venoît de voir ; mais 
avant la fin de ce même jour il trouva de quoi 
fe perfuader qu'on avoit profité de fon abfence,& 
de l'honnêteté de fon officieux Beau-Frere. Il pafi 
fa tranquillement cette nuit; & comme il falloit» 
ou crever » Ou communiquer Tes chagrins & fes 
conjeâures, il ne fit que rêver & fe promener le 
lendemain jufqu'à l'heure du Park. II fut à la 
Cour; il cherchoit quelqu'un, &,s'lmaginoit qu'on 
devinoic le fujet du trouble qui l'agitoit. Il évi- 
toit tout le monde. Mais à la fin HamUton fe 
trouvant fur fon chemin , il crut que c'éteît ce 
qu'il lui falloit; & l'aiant prié qu'ils puifent fii« 
re un tour de promenade enfemble à Hyde-Park^ 
il le prit dans fon carofle, & ils arrivèrent au 
cours en grand filence de part & d'autre. 

Hamilton qui le vit tout jaune & tout rêveur, 
s'imagina qu'il ne venoit que de s'appercevoir de 
ce que tout le monde voyoit depuis long-tems. 
Cb^erfield , après un petit préambule qui ne fignî- 
fipit pas grand chofe , lui demanda comme fes 
affaires ailoiene auprès de Msid^me de Cqfielmaine. 
Hamiltm qui vit bien que cette queûion n'alloic 
pas au fait » ne laifià pas de l'en remercier ; & 
comme il médttoit cjuelque. réponfe : „ Madame 
„ votre Confine, lu* dit Cbejierfield , eft extrême-* 
„ ment coquette» & il ne tiendroit qu'à moi de 
„ croire qu'elle n'eft pas extrêmement fage. Ha- 
„ milton trouva ce dernier article un peu fort; & 
„ s'étant mis à le réfuter: Mon Dieu !kiî ditMy-. 
„ iord Cbefterfield , vous voyez auflî-bien que tou- 
„ te la Cour les airs qu'elle, fe donne. Les Ma- 
„ ris font toujours les derniers à qui on parle de 
„ ce qui les regarde ; mais ils ne font pas tou- 
„ jours les derniers à s'en appçrcevoir» Jenefuîs 
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.„ pas fîf!rpri8> que m^aismt fait d^auef^* co!ifîdëis*< 
„ ces, vous ra*a5wzcach^cdl lé-là y mais, comme je 
,, me fiace de queiquiS part dani vooe eftime , je 
,, feiiois fiSk:hé que vcMis cmlSez que je fais affe? 
„ to pou« ne rieiï wîï, quoique je;foTèafl€55 bon- 
,^ nèit povLt ne rîeft'dCt^e. Cependant on outre rtl« 
„ lement te-chofes, qu'il faut- à h âo que je prea» 
«^ ne uà pavtK Dieu me préferve de feire le ja- 
„ Ibux;, le p^erfonnage eft odieux } mais auffi je 
,f ne prétend pa» qu'une paicîence ridicute me 
„ rende !a feble de la ViMe* Soye2 donc Jugc^par 
,f tes cho(l?$ qu& jevais vous dire» (ijeddtsm'sff- 
3, mer d*i]is|dletlce , ourâ jedois pveBdiHt des me* 
,, fupef pour m'en garantir. 

,» Sdn Mt&Wi me Ht hier t'h<MBneur dis^eiffr vc^f 
»i ma Femme. II(imlt9ntrt^^llt à et é^vx. (M, 
„ pourfevît l'autre, il fe donna cette peine , & 
,y MMsiletrr é'^nan prit etf^lt de nous l^atnenttr. 
„ N'admireî-vous-pas-, qu*afi homme àtë fanalÉidce 
„ feflfe un «ei;perf0iinage? Oudre ft»tu«e peut-ii 
,^ efperer âïiprês de celui qui l'employé à ces in- 
„ dignes fervîces^'Maîs il y a long-tems.que nous le 
„ connoifflbns pou* îa plUspauvïeefpéce <r Angleter- 
,) re , avec fa gui^^rre a fes autres nigmuderies. 
„ CbsfterfiePd après cette légère ébauche du mérite 
„ As fon' BeaïhPrere, fe mit à conter les obferva* 
,> ti'om qu'il' atoit faites pendant fa vifue , & lût 
„ deananda. de qtfil crôydit de fonCoufîn d'^rr««, 
,, qui les avoitj (î bonnement biffez enfemble. Ce- 
„ la vous fuïtpr^nd^ donc, pourfuifrit-i!'? Or écou- 
„ tez, fi fai'Rfifo^n de croite, que lalîiï de cette 
„ belle vifjte fe foit paffée dans la dternîere inno- 
„ cence. Madame ds Chefterfieli eft aimable , il 
„ ert feut convenir; maïs il s'en faut beaucoup» 
„ qu'elle ne foitauffi merveiîleufe qu'elle fe IMma- 
„ gine. Vous favez qu'eFfe a le pied vilain, mais» 
„ vous ne favei pas qu'elle a la jambe encore pfei* 
,^ viklne. PavdoBtfez-moi , £fçtt Homilton en» 

■ ■ „ lui- 
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^ hii-méme; & Taudre cosciimant fa defcri»- 
„ tion: elle Ta groflfe & courtes pourfuivit-il; 
,» & pour diminuer ces défiants , amantr que cela 
„ h peoc, elle oe porte preCçse jamais que des 
ff bas vevds. ,, 

Hamitifon ne pouvott deviner è quoi Diabtetout 
cda vifoit, & Ckefterfkld devisant (a penfée : 
,, Donnez-voua ua peu de padence » lai dit-il. }t 
^ me trouvai hier chex Mademoifelte Stw&nt » a- 
V> près raudience de ces damnes Mofeovkes. Le 
^ Koi venoia dfy artivei; & comme ii k Duc 
^r eût José de me pourfoivre pav-tout ce jour- là « 
^ il vm& un raomanc après. Laconverfatlonzou^ 
i». la. (ur la figure extraordinaire desÀmbalfadearsv 
^.}e ae fats où ce fim.de Crafs avoit pris que les 
,, Mofcovites avoient tous de belles Femmes , 4t 
„ Q\» leurs Femmes avoient tcwces la jambe bel le« 
„ Le Roi fouinnt, qa'jl n'yen avoic poHit de f 
9, belle, que cette deJMademoilbite Stw^iH. Uth 
^, le pour foutenir la gageure fe mit è la mon- 
,. irer jofiju'au-defli» du genou. On étoit prêt de 
,» fe profterner poue en admer la beauté ; car 
,, eiFeâ?iv^m«n€ ii ny en a point de plus bellei 
» Mais le Duc tout feul fe mit è la critiquer; 
„ 1! foutint qu'elle étoit cropmenue» & prononça 
,, qu'il n'y avoit ri^n de tel qu^ne jambe plus 
,, groffe & moins longue ; A: conclut enfin 
„ gu*U n'y avok point de falut pour une jambe 
y, Kins bas verds« Cétoit félon moi déclare^ 
„ qu'il en venoit de voir, ftqu'il en avoit encore 
,f la mémoire toute fraîche. „ ' .' 

Hamiltm ne favoLt quelle contenance tenîf 
pendant un récit qui lui donnoit à -peu -près lea 
sèmes coajeftures. Itfiaiiffii les épaules» en é^ 
fantfoibtement, que les apparentes étoient fouvent 
trompeufësrqu^ Madame Je Clb^«i^/i avoit la 
foibleŒi de toutes les Belles quicroyent que leur 
mérite s'étMiftAiff le nombra des Adorateurs ^ dfr 
. B a que. 
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qae , quelques airs qu'elle fe fût imprudemment 
donnez, j)Our ne pas rebuter Son Altefle , il n'y 
avoit pas d*apparence qu'elle voulût consentir à de 
plus grandes complaifancespour l'engager. Il avoit 
bçau donner des confolations qu'il ne fentoit pas, 
Cbefterfield vit bien, qu'il ne penfoit rien moins que 
ce qu'il difoit; mais il lui fut bon gré de la parc 
qu'il lui voyoit prendre à fes intérêts. 

Hamikon eut hâte de fe trouver chez lui pour 
écrire pis que pendre à Madame fa Couiine. Le 
llile de ce billet ne relTembloit enxien à celui des 
premiers qu'il lui avoit écrits. Les reproches, 
l'aigreur , la tendreflb , les menaces , & tout l'attirail 
d'un Amant qui croit gronder avec raifon, corn- 
pofoient cette Epître.' Il fut la rendre, en main 
propre , de peiir d'accident. 

Jamais elle ne lui parut fi belle que dans ce mo- 
ment, & jamais fes yeux ne lui témoignèrent tant 
de bonne volonté. Son cœur en fut attendri ; 
mais il ne voulut pas perdre les jolies chofes qu'il 
avoit mifes dans fa lettre. Elle lui ferra U main 
en la recevant. Cette aftion acheva de le defar- 
iner. Il eût donné toutes chofes pour ravoir cetr 
te lettre. H lui fembloitdans cempmcnt, qu'il 
n'y ayoit pas un mot de vrai dans tout ce qu'il lui 
reprochoit. Son Mari lui parut un vifionnaîre, un 
împofteur , & rien moins que ce qu'il avoit cru quel-: 
quesmomens auparavant; mais ces remords ve- 
noient un peu tard. Il venoit de rendre fon bil- 
lef , & la Cbejierfield avoit marqué tant dlimpatien-. 
ce & tant d'empreffement.de trouver un moment 
pour le lire, après l'avoir reçu, que tout fembloit 
fa juftifier & le confondre. Elle fe défit telle- 
ment quellement d'une vifite férieufe qui r.affligeoit, 
pour paffer dans fon cabinet. Il fe crut trop .cou- 
pable pour ofer attendre fon retour. IlCcJrtitavec 
fa compagnie; mais il n'ofa jamais fe préfentcr 
devant elle le leAdei»ain,pp^r%)r9ilWierép$«fe* 
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fa htire, li là trouva pourtant à la Cour, & ce 
fiie la preniere fois dqtuis leur commerce , qu'il 
ne Tavoît point cherchée. Il fe tenoit i Técart, 
n'ofoit lever les. yeux fur elle, & paroiiToit d'ua 
embarras à faire rire; où â faire pitié, lorfques'é- 
tant apprpchée de lui:,, N'efl<il pas vrai, dit-elle» 
que vous voilà dans la iftuation du monde la 
plus fotte , pour un homme d'efprit ? Vous 
„ voudriez n*avolr point écrit : vous voudriez une 
„ réponfe; vous n*en erpere2 pas cependant; vous 
n h fouhaitez & la crai^ez également. Je vous 
I, en ai pourtant fait une.,, Elle n*etitqaeletems 
de lui dire ces trois ou ouatre mots ; mais ce fut 
d'un air & d'un regard à lui faire croire que c'é« 
toit Fènus avec toutes fes Grâces , qui venoit de 
Ibi parler. 11 étoit auprès d'elle, quand le jeu de 
la Reine commença. Elle s'y mit. Il étoit en 
peine de favoir, quand, ou par où fortiroit cette 
répônfe, lorfqu'elie le pria de vouloir bien mettre 
quelque part fes gants &. fon éventail. Il les reçut 
avec le billet dont il étoit queftion. lin'avoitrien 
trouvé de fevere ni d'ennemi dans le diCcours 
qu'elle lui avoit tenu; 0*6(1 pourquoi fe hâtant 
d'ouvrir fon billet, voici ce gu'il y trouva: 

„ Vos emportemens font il ridicules, quec'ed; 
„ vous faire grâce que de les attribuer à un excès 
„ de tendre£fe qui vous tourne la tête. Il faut 
3, avoir bien envie d*ètre jaloux, pour le devenir 
„ de celui dont Vous me parlez. Bon Dieu 1 quel 
„ Amant pour donner de l'inquiétude à un hom* 
9, me d'efprit; & quel efprit pour s'être empa* 
}, ré du mien! N'avez -vous point de honte de 
„ donner dans les vifions d'un jaloux qui n'a rap- 
„ porté que cela d'Italie? La fable des bas ver as 
n qui s'eft trouvée l'objet de fes caprices , vous a 
» pu réduire par des cbrqonilances ii pitoyables. 
„ Que ne s'eft-il vanté dans les confidences qu'il 
» vous a fûtes» d'avoir mis en piéœs ma pauvre 
B 3 „ gui- 
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„ gaitasre^ Cet ciqiifiitl^iisaorDtt peut-être pIuV 
„ convaincu «que tout -le orefte. Centrez en vaufr- 
9 même; & û -vous m*aimez, louez h foitauie 
^ de. ce qu'une jaloufee rfi nuil fondée jdétaùrae 
,, raètmtJon qu'on devii^ît anroir fur mes fenti* 
^ mens pgour rhomme ie jdis aimable & ie {dut 
«, dan^teux de là Cour. ,, 

^Homiitsn penfa fiieacer de itendsefle ;à «œs mar* 
^ues d^uQie bonté dont il ifevoroyoît indigne, il ne 
fe contenta pas decporter k tionciiejni^ec tianQx)ct 
ùtt toutes les {Moitiés de jce i>ilkit ; il faatÊi trois ou 
^atre fois fes gants &iGai éxrencail. Jjs jeu 6ùU, 
k CbefiwfieU ïq% reçut de fes mains^, & lut «dani 
fes yeuK t&utjfî la }oye que fou i»illetanr(^ répanda 
dans fon ame« U n'avoit garde é& fe «contenter de 
ce que fes regards avoÂentpu Lui masquer.; ilcou^ 
rut daez. lui pour lui en écrire quatte fois au* 



i^ne cette lettre fut diffeeente ide l'autre'! Peut* 
£tre ne yalcittelle pas >tant ; car nn n^ pas tant 
d'âfprit quand on xLeoiande^pardoii^ Quequand xm 
offoife.; &il s-en faut bijen, qaetlelule desdou- 
cems me ibit uuffi touchant xhms' une kttse , ^tffst 
celui dos ii»7eétivies. 

<^uûi »qu!il en Ibit, la paix fot'faite^;}e«rrintel- 
Mgence deyint plus TÎve après -cette querelle ; & 
k Cb^erfidd pour tte «endre auflî tranquille ^u*ii' 
avQtt ^é défiât,» feipars^tjà tousmomens o^un 
fèûtt mépris pour f»n Rival , & d'iiBe:averiiontfIn«> 
oereipaarâran Mari. 

la fÇQDfiance «qu-il en iprk , {fut :telle , qu'il oon-' 
ienttt^leUe (kaiiiereit)au|iubilc quelques appa- 
ftences lea fayeur au ildui:, pbnr :fau.ver celles de 
leur commerce feczet. Mnfi trienne troubloit le 
sepos de \ù>n cœur , que l'impatieBce de ^trouver 
une ooca£pB favoarable pour .metti^ le comble à 
fes VQBUX. Il hujfenlblok , qtfil/ne tenoit qu'à elle 
de k faire antirç. EMe s'en défendoit pac -les ob^ 

ftacles 
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ftacles dont elle faifoit le dénombrement, &tpi*QV- 
ïe ne demandoic pas voU^vss. que de lui voir levcx 
«Tcc conte fon indulhie & tous Tes empveflemens. 

Cela lui fecmoit la bouche; & tandis qu*il / 
«ravaUloit , & qu'il jétoit xlans Tadmiration com- 
«nent deux perfonnes qui fe voulolent tant de bien» 
A qui étoient d'accord , ne pouvaient parvenir 
^u*aiiix foubaits^ Ja fortune fit éclater une avantu- 
re imprévue, qui ne lui permît plus de douter, 
ni du boBbeur de fon Bival, .ni des perfidies de fa 
9tfailtre(&. 

Les revers de la fortune épaignent fouvcQt 
iorfqu*on craint le plus , & fouvent ils accablent 
iorfqu'on les mézitie & qu'on les prévoit le moins. 
Mamikon étoit au milieu de la lettre la plus teu- 
dre & la plus paflionnée qu'il eût jamais éaite à 
Madame de Cbefterfield , lorfque fon Mari vint lui 
annoncer lesparticularitez^de cette.derniepedéoou- 
verte. II n*eut que le tems.de cadier cet ouvrage 

Slant parmi d'autres papiers , tant on étoit venu 
tts fa chambre avec précipitation, il iavoit onco^ 
te le cœur & refprît fî rempUs de ce qu'il écrivoit 
1. Madame de Cbejltrfieldj que fon Maci fut d'a- 
bbtd mal reçu dans fes accnfacions; outre qu'il aj:- 
xivoit mal- à propos à fon gré de toutes les^a- 
^ons. Il fallut pourtant l'écouter ; & le premier 
moment d'attention lui fit bien changer de feu- 
tlmens. Il ouvroit de grands yeuy à mefure qu'où 
lui contoit des circonuances d'une indiscrétion fi 
outrée, qu'elle» lui paioiiToient incroyad)}efi , mal* 
gré les particularieez du Êiit. „ V0U3 avez raifou 
,, d'en étre.furpris, lui dit Cbe^ffield, en fioif- 
„ fant; mats pour peu ^ vous doutiez de ce 
„ que je viens de dire, il ne vous fera pas dlifi* 
9, elle de trouver dès témoins pour le confirmer: 
„ car la fcene de oêa tendres «famiiiaritez n'a pas 
„ été moins publique que l'eft la chambre où on 
„ joue cbea k ILd&e^ & cette chambre étoit a* 
B 4 r-"^ ' „ lors. 



Digitizedby Google 



SA Mb'moiresde la Vie 

9y lots, Dieu merci, honnêtement remplie de moA- 
„ de. La Denam s'efl apperçueia première de ce 
„ qu'ils croyoient finement cacher dans la foule. 
„ vous jugez bien comme la Denam a tenu le cas 
» fccret. La vérité eft, qu'elle s*eft adrelTéeàmoi 
4, tout le premier , comme j'entrois , pour me dire 
„ ^avertir ma Femme, que d'autres pourroient 
„ s'appercevoir de ce qu'il netenoic qu'à moi d'aï- 
„ 1er voir. 

„ Madame votre Coufînejouoit, comme je vous 
„ ai dit Le Duc é toit afOs auprès d'elle. Je ne 
,» fais ce. que fa main étoit devenue : mais je fais 
^ bien qa'il s'en falloit jufqu'au coude, qu'on ne 
„ lui vît le bras tout entier. J'étois derrière eux 
,, dans la place que la Denam venoit de quitter. 
,, 11 me vit en fe retournant, & fut fî troublé de 
„ ma prefence, qu'il penfa deshabiller Madame 
„ de Cbefterfield en retirant fa main. Je ne fais 
„ s'ils fe font apperçus qu'on les ait découverts ; 
^, mais je fais bien que Madame Denam mettra 
„ bon ordre que per&nne ne l'ignore. Je vous 
^ avoue, que je fuis dans un embarras que je ne 
,, puis vous exprimer. Je ne balancerois pas à 
„ prendre mon parti, fi les reffentimens m'étoient 
„ «permis contre celui qui m'outrage. Pour elle, 
„ je faurois bien m'en faire raifon, fi toute indi- 
„ gne qu'elle efl d'aucun ménagement , je ri'avois 
„ des égards pour une famille illullre , qu'un éclat 
„ digne d'une telle injure mettroit au defefpoir- 
„ Vous y avez par-là quelque intérêt : vous êtes de 
„ mes. amis, oc je vous ouvre mon cœur fur la 
„ chofedu monde la plus délicate. Voyons donc 
„ enfemble ce que je dois faire dans une occaûon 
,^ il defagréable. «, 

■ Hamilton plus interdit & plus confondu que lui, 
n*étoit pas trop en état de lui donner des confeils. 
Jl n'écoutoit que la jaloufîe , & ne refpiroit que la 
vengeance. . Mais ces mouvemens s'étant un peu 

caU 
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calmez fur i*eipoirqull y avoit de la calomnie, 
ou du moins de Pexageration dans ce qu'on im» 
putoit à la Cbefteffield, il pria Ton Mari de fufpen- 
dre fes réfolutions , jufqu^à ce qu*il fût pins am- 
plement informé du fait. Il Taflura pourtant , s*it 
trouvoit que les chofes fuifent comme il venoit 
de le dire, qu'il fermeroic les yeux à tous autres 
intérêts que les liens. 

. Ils fè féparerent là delTus ; & dès les première! 
enquêtes, Hamilton trouva prefque tout le monde 
inftrult d'une avanture à laquelle chacun ajoutoic 
quelque*chofe en la contant. Le dépit & le ref- 
(enttment s'allumoient dans fon cœur à mefure 
que toute fa tendreffe pour elle s'y éteignoit. 

Il ne tenoit qu'à lui de la voir pour lui faire 
tous les reproches qu'on e(l prelFé de faire dans 
ces occafions. Mais il étoit trop en colère pour 
en donner des marques qui euffent attiré auelque 
éclaircilTement. Il fe confîderolt comme leieulqui 
fût véritablement outragé dans cette avanture , ne 
comptant pour rien l'injure d'un Epoux en com* 
paraifon de celle d'un Amant* 

Il courut chez Mylord Cbefterfieîd dans le tranf- 
port qui l'aveugloit, & lui dit qu'il en avoit afles 
appris, pour lui donner enfin un confeil qu'il fui- 
vroitlui- même en cas pareil; qu'il n'y avoit plus 
à balancer , s'il vouloit fauvcr une Femme fi fotte- 
ment prévenue, & qui peut-être n'avoit pas enco- 
re perdu «toute foii innocence» en perdant toute 
faraifonsqu'il falloit incelFamment Ja mener à la 
campagne; & que pour ne lui pas donner le tems 
de fe reconnoitfe, le plutôt feroit le mieux. 

Mylord Cbefterfield n'eut pas de peine à fuivre un 
confeil quMl avoit déjà regardé comme le feul 
qu'on lui oût donner en ami. Mais fa Femme 
qui ne fe doutoit pas encore qu'on eût fait cette 
nouvelle découverte fur fa conduite, crut qu'il fe 
aoquoKi ioxfqa'il lui dit qu'il falloit fe préparer 
B 5 * 
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^.packirs^iixlacanqxagneidaos deux jours. £Ub 
&à"imtghia, xikutanc .plus, qiilon 'é&oic au .cœur 
«d^uD .iiiv^er iCfiUxâmfiment rude.; joais elle s'spper' 
çist hûsn-jtôt, que c*iu>it4ouc de bon. ^Ueccm^ 
nue i Jjatr & -eux maniexes de ion Mail, qu'il 
croyoit iavok .quelque jfajet bien fondé .de la trair 
ter a^ôCGftte iiauteur; .& .v»;rant tous fespirens 
froids & ferieux fur les plaintes qu'elle kiH en fit» 
elle s-fi^rt:plus dans ret àbandonrKmentJuniuer- 
£d qu-eu la t^oudreffe û'Hanùkûn. EUe comptok 
bkn quielte feroic écmircie par lui d*un 'malheur 
4oot^lle igm>coic la caufe., .& que<^alpaifik>n-tcQUr 
lrjearQit enâ im mo^n de rompre un voyige dont 
elle Ce ^atoit ^qulil feroit encoce plus «utré qu'el* 
le; mais çjâi^it s'attxndce à la piiié •d'iUii croco- 
dile. » 

Bùfttt^ comme «lie vit aorrarer .la veille.^ £on 
départ ; ^e ;tous Jes ipc^aratifiB diun Jaog voyage 
i^oîsnt faits ; iqulelle irece^oic ;des ircfites d'adieu 
dans les bonnes; & que cependant jelle.n'avoit au- 
cune nou^le d'Hêmiltûn; {â.paeienT3eo& fonefpoir 
furent à bout dans cet état fune&e. 'Quelques 
larmes Tauvôient foulagée; mais eUe aima mieux 
ife coiuraindre fur ce Soulagement, qœ d'en dtmf 
ner le plaiOr à Ton Epoux. JLe -pf^ociàé^d'Hamitt^n 
lui paroiŒbit Inccmcevabde.; & ne leMfaat point' 
l^arolcre ,/elie trouira. moyea de lui faire tenir ce 
JbiUet. 

„ jSeri^z'-.'vpus du nombare de ceoK qfoi, fins 
^ datguerrm'apprefipdretpatir quel c<lme pu mettrai- 
„ te eu efclave, confentent à mon etdeveanentf 
„ Que veulent .dire .votre filencej& votre înaûlon 
4, (£tns .une conjonéhire où Votre tendreOe devroit 
„ être la plus vive? Je touche au momeot de mon 
y, départ; 6c j'ai honte de fentk, que vous me le 
y, faices envîfager avec horreur, puifque j*ai rai« 
M fou de cioire que vous en êtes moins toucM 
9» qu'alun auae* fâûtes^moi ^du moiits ikvoix 

n OÙ 
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n où on m'entraîne; ce qu'on veut faue de mol 
^ dans les dérerts; & pourquoi vous paroîOez a- 
4, vec toute la terre -changé pour pne perfonnp 
„ que toute la terre n'obl^eroU pas à changer, 6 
^ .votre foiblelTe ou votre ingratitude ne vousren- 
„ dolent indigne de fa' tendreffe? •• 

Ce billet ne fit que l'endurcir, & le rendra phis 
£er delà vej^eance. Il avaloit à longs traits le 
plaifîr de la voir au defefpoiry parce qu'il nedou* 
toit pas que fa douleur à le r^ret de fon déparât 
ne fuflent pour un autre. II fé complaifoit mer- 
vellleufemeat dansla^iart qu'il avoitifonaffliâloo, 
& fe favoit bon gré du confeil qu'il avoit imagU 
né, pour la féparer d'un Rival peut-être fur le 
point d'être heureuK. Ainfi fortifié qu'il étoit 
contre fa propre tendrelTe ^ par tout ce que les 
jr^Oentimeos jaloux ont de plus isnpltoyable , il If 
vit partir d'une indifférence, qu'il n'eut garde ide 
cacher. .Ce traitement imprévu fe joignant à tam: 
de dljgraoes réunies pourraccabler tout d'uncou]^ 
l>eD& véritableonent la imettre au defefpoir. 

lA-Cour fut remplie ^u bruit de cet événement^ 
f erfonae n'Lgnoroit le moUfde cepiompt déparc' 
jnais peu de j^tns approuvèrent le procède de 
l^lotd Cb^eipeU. .On.r.^ardoit avec.étonnemenc 
isn Ângkterrie. un homme g^i avoit la malhonnête*- 
té d'eue jaloux .de Xa Femme ; mais dans la Vilr 
le ccrfut -un prodige inconnu jufqu'alors, de voir 
4in Maii i«caurtt a ces i»yt^s viblens pour préve- 
Air^*quje craint & ce que^mérîte lajaloufie. On 
jBfxpufeift p^urunt le jpa^vfe Cbâjletfi&ld , autant 
^u'on l'ofoit fans s'attii^er la haine publique, en 
«GCttbnt la'inattvaife.éducation qu'il avoit eue. Tou^ 
-tealeame^es promirent bien à X)ieu, mie leurs enfans 
jie inetti^oient jamais lé pied en Italie pendant 
Jeura vle^ , pour en rapporter cette vilaine habitua- 
4le de^ontraindre .leurs femmes. 
.Çoimpe.cefut loijg^tems rentretien;del&'Cour, 
' B 6 le 
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Je Chevalier de.Grammont qui ne favôît pai 
Phlftoireà fond, parut plus déchaîné contre cet- 
te tyrannie, que tous les Bourgeois de Londres 
cnfemble; & ce fut à ce fujet, qu'il produisît des 
paroles nouvelles fur cette fetale Sarabande qui 
malheureufement avoit eu tant de part à Tavan to- 
re. Elles ^aflbient pour être de lui ; mais , fi 
Saint' Evremora y avoit travaillé, ce n*étoit pas 
affurément le plus beau de fes Ouvrages, comme 
on verra dans le Chapitre fuivant. 



CHAPITRE IX. 

TO u T homme qui croit que fon honneur dé- 
pend de celui de fa Femme, eft un fou , qui 
fe tourmente, & qui la defefpere; mais celui qui 
naturellement jaloux a par-deffus ce malheur 
celui d'aimer fa Femme, & de vouloir qu'elle ne 
refpire que pour lui, eft un forcené que lestour- 
mens de l'enfer ont accueilli dès ce monde, fans 
f|oe perfonne en ait pitié. Tous les raifonnemens 
qu'on fait fur ces mallieureux états du mariage, 
vont à conclure , que les précautions font inutiles 
avant le mal , & la vengeance odieufe après. 
' Les Efpagnols , Tyrans de leurs Femmes, plutôt 
pspc tradition que par jalbufie , fe contentent de 
pourvoir à la délicatefle de leur bonheur, par les 
Duègnes, les griiies , & les verroux. Les Ita^ 
liens dont les foupçons font circonfpeébs, & les 
reflentimens vindicatif^ , ont différentes méthodes 
de conduite entre eux. Les uns fe mettent Tefprît 
en repos, tenant leurs Femmes fous des 'ferrures 
qu'Us croyent impénétrables. D'autres rcnche- 
riflent par diverfes précautions fur 'tout ce que 
les Éfpfignols peuvent imaginer pour la a^vité 

du 
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^u BeauSçxe. Mais la plupart tieimenc , que dans 
un péril inévitable, ou dans unetrànfgremonmar 
nifefte, le plus (ûr e(l d'aflafliner. 

O vous i Nations bénignes qui loin de recevoir 
ces habitudes féroces & ces coutumes barbares, 
laiflez bonnement la bride fur le cou de vos heuh 
reufes moitiez, vous paffezfans chagrin & fans al- 
ïarmes vos paifibles jours dans toutes les douceurs 
d*une indolence domeûique ! 

Cbeflerfield avoit bien affaire de s'aller tirer du 
pair de ^s patiens Compatriotes , pour faire épltk 
cher par un ridicule éclat les particularitez d'u- 
ne avanture, qu'on auroit peut-être ignorée hors de 
la Cour, & qu'on auroit oubliée par «tout au bout 
d'un mois: mais, dès qu'il eut le dos tourné, pour 
fe mettre en marche avec fa prifonniere & Tatdo 
rail dont on le fiatoit qu'elle l'avoit pourvu. 
Dieu fait comme on donna fur fon arriere-garde. 
Les Rocbeflirs, les Midkfex^ les Syldltys^ les 
Etbereges, & toute la troupe des Beauz-Éjprits^ 
mirent au jour force Vaudevilles qui divertiiibieat 
le Public à fes dépens. 

Le Chevalier de Grammo.m.t lestrouvafpirt 
tuels & recréatifs, comme on dit: & dans tous 
les lieux où ce fujetétoit traité, voulant produi- 
rele Supplément qu'il y avoit fait.' „ C'eft uoev 
,» chofe (inguliere, difoi^U que la campagne. 



qu'on peut appeiler la potence ou lès galères 
„ d'une jeune perfonne, ne foit faite en ce Pays- 
,> ci; que pour les roalheureufes , & non pour les 
'„ coupables l La pauvre petite CbefterfieÙ^ pour 
„ quelques lorgnades d'imprudence , fe voit d'abord 
yy trouifée par un Mari fâcheux qui vous la mené 
„ paffcrlesFétesdcNoel dansun Château dé plai- 
„ fance à cinquante lîeuës d'ici, tandis qu'il y en 
„ a mille , qu'on laiflfedans la liberté de tout faire, 
„ qui la prennent bien auffi , & dont là conduite 

enfin mériteroU tous les Jooia vingt coups de 
B 7 „ bi' 
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«• bàlOD» Je ne iy»iniDe perCoone « Dieu m*ei 
M garde; sasLi» h Midl^twi,, la Denam^ les Filles 
„ de la Reine, fîeiles de la Duchefie, & cetitai^ 
«, tzcfi, i^ati^ent Wrs favqurs à dcoite & à^u- 
«, jdte, fiios qu'on eu Xouffle. Pour Madame Je 
^.Sbrewsèwry^ ic*e(l itp^ hénédiftioa. Je m'en vais 
», pariier* jqu-eUe feroit tous les jouis tuer iîoQhoa»- 
«» .me » qu^'elle x^'eo iroit que la xite pins levéa 
49 On diroic, qu^elle n des Indulgences pleoieies 
^, poftt fa CiQAdutee. Us ùmx tmh ou quatre qui 
,9 p^rtettt dbacun une auue de Ces cbeveuxenbi»- 
^ jceids^ :fia» qu'os y ittouve i rjedke. Cqieu^ 
,, daat U.&ni:periiâ8.qu''m Jboumi, conune-C&e/Jvr- 
^ ^U., cftuice une .tjscanQie .pareUle , & toute dout 
,^yeUe:eniOe£a7S-xi^ fur ^U pJus jolie feoime 
9» ;d'ÀQglet«ri)e , |>oui iin t kn ! Aftass , s'il eu crojt 
«• Atte bon tUMrcbaiud., je :fiiis fon itralst. Les pré- 
^ caurïottBfi'y font;«ia ioi lâen: .& Tauveut une 
,9 .fem«ie.qtii neifqne^^t point ^ «al, il on la 
,, .iaifibit esitepos^ s'y voitfioriéepar ven^etoce,. 
«» jou liàmm $»t o^effité.: iC'^l*Ëvju^jLte..'£cDtt* 
,, tez ce qu'en dit la Sarabande de Hrêncifc^ 

Que fert tout votre ejfort jaloux^ 
l:J$^r^Jtropfmi 
St 4^ifilm t9im 

. J^tkd ieux Çfmrs ûnfi fMs fint SMCAidi 

U /met 4evmt filous 
•Cacher cti^nmfÊêtée fim doux. 
. ip» eofStraiM fis fiuf ehers itfirsy 

On pfeiid cent plaifirs: 

:Mais.t pour les fmns 

"SÊ^fe$m on nfême pas moins. 

Tel- 



Digitizedby Google 



Telles étfAent les paroles' dmtle Chevalier b» 
GRAïkiiio.irT paffoit pour Aut^vr. La judefe^- 
si le tour, D*y brUIoi^ot poiac exceffivemeDC; 
mats , cAmaie elles contenoienc queiqiws vidtsz 
qui rfiatoieot k génie de la Nation , & de ceuK 
qui pitesQi^c tes incésêts du Beau-Sexe , toui^ Jos 
Dao^es les vouhuent avoir, pour les apprendrei 
leurs eu&ns» 

Pendant ^iiiri:eei, leDuc i'Xerck qui ne roifokt 
plus lVbdaniede.G&<|)^0f^(j., Jiefe fitpiisde^nmi 
efforts pom ToubUer. SonabrenceavoicpoumAC 
des circonâances ibiesi fenfiUes pour un homne 
qui caufoit iâ& éloigaonent; msd» H y adosjMw* 
peramens heuxeus iqui & tronfoleut de toiit,.p«fice 
qu'ils :ne fausnt j:ien vlvemeoft .Cependant .«rom* 
nie fon oceox nepouvoitidemenrer dans rinaâhrifté» 
dés qu'il eak-oublié l^CbeJlefficlis il fe reflbisvJnt 
de ce qu'il avotcaiaiéidevant ;.& peu s'en fidiue» que 
Mademoifelle d*i£flHu^«»neiui caiifit une necbâte 
de.tendrefle. 

Il y avoit à Ix>ndre8 un Peîotrs jij&ZvSenoouné 
pour les portraits, il Vappelloit jAly. Ija^n- 
de ,qusmtté de PeintttKs in iunenx Va» Dy^ , ré« 
pandués euApgleterre , VaN^ic beauc!mq>.perfeâiQD* 
né« De tous les Modernes» cîeft celui j^bI dans 
k gcAt de tous fes Ouvrages a le .mieux imité (a 
joanie^e, i&:qniien a le plus approché. La ^Pu^ 
cbeiË d'âVecfe voulut aiK>ir les povtntts jks plias 
belles peripmies .de la Cour, i^ les tMÛgftit. . jl 
es^loya tout imi Art dans Ueséeutiol). Unepo»* 
vûit trasatller i de^phis beaux â»^ts. Chaque 
pcotsait parut être un .Chef^OBnvre.; Jk .celui de 
Madenaoifelle d:i?/imi7tûfiparut le plus achevé. Le/y 
avoua, qu'il y lavoit pris plaifîr. Le Duc d^Toroh 
en eutvà le regarder, i& femit à lorgner tout de 
nouveau PQriginal. il m'y a^it rien .à faiierlà 
pour fes efperances; &dans le marne teois que 
ùk cendreffe jinutilemem .re veillée; pour .elle allar^ 

. . moit 
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moit celle du Cheval ier db Gramicoitt, la'D^ 
nàm s'avifa de remettre fur pied le Traité qu'on 
avolt fi mal-à-jiropos interrompu. Bien-tôt on çn 
vit la concluiion Quand les deux parties font de 
bonne foi dans les négociations , on ne perd pat 
le tems! à chkranner. Tout cela alla bien d'un cô- 
té. Cependant je ne fais quelle fatalité mit obfta- 
cle aux prétentions de Tautre. Le Duc preiïa fort 
la Duchefe de mettre la D^nàm en polTelfîon de 
cette charge qui faifoit l'objet de fon ambition:. 
mats, comme elle n'étoit pas caution des articles 
fecreu du Traité, quoiqu'elle eût paru jufqu'alors 
commode pour les inconftances , & foumife aux vo- 
lontez du Duc, il lui parut dur & deshonorant 
de recueillir chez elle une Rivale qui rexpoferoit 
â faire un aflez trifte perfonnage au milieu de fa 
Cour. Cependant elle fe vit fur le point d'y être 
forcée par autorité , lorfqu'un obitacle beaucoup 
plus fanefte interdit pour jamais â la pauvre Dr- 
nom l'efperance de cette charge fatale qu'elle bri^ 
gttoit avec émpreiïement. 

Le vieux Dinam^ naturellement jaloux , le de- 
venoit de plus en plus, & fentoit qu'il avoit rai- 
foD. Sa Femme étoit jeune & belle , lui vieux & 
dégoûtaat. Quelle raifon de fe flater , que le Ci^l 
voulût le difpenfer du fort des maris de fon ^ 
& de fa figure? Il fe le difoit continuellement;, 
mais aux complimens qu'on lui fit de tous cotez, 
fcr la charge que Madame fa Femme alloit avoir 
auprès de la DuchefiTe, il fe dit tout ce qu'il fal- 
loit pour fe pendre, s'il en eût eu la fermeté. Le 
traître aima mieux éprouver fon courage contre 
une autre. Il lui falloit des exemples pour exer- 
cer fes reflentimens dans un Pays privilégié. Celui 
de Mylord Cbejlerfieldnc fuffîfoit pas pour ce qu*ii 
méditoit ; outre qu'il n'avoit pas de maifon de 
campagne, où mener l'infortunée Denam. Âinfi 
k vieux fcéleiat lui fit &ire un voyage bien plus 
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Icine , fans fortir de Londres. La mort impitoya- 
ble l'enleva du milieu de Tes plus chères efperan- 
ces , & de fes plus beaux jours. 

Comme perfonne ne douta qu'il ne reiktempoi* 
fonnée, la populace de fon quartier tintconfeil 
pour le lapider,. dès qu'il fortiroit : mais il fe tint 
renfermé» pour pleurer la mort de fa Femme, juf- 
qu'à ce que leur fureur fCii appaifée par un entei- 
rement magnifique, dans lequel il fit diftribueraa 
peuple quatre fois plus de vin brûlé, qu'on n'en 
avoit bû dans aucun enterrement en Angleterre. 

Pendant que la Ville craignoit quelque grand def- 
aftre, pour l'expiation de ces foneues effets de- 
là jaloufie, /famf/ron n'étoit pas tout-à-fait fi conr 
tent qu'il s'étoit fiaté de Têtre après le dépa«t 
de Madame de Cbefterfield. Il n'avoit confulté^jue 
les mouvemens du dépit dans ce qu'il avoit fait. 
Sa vengeance étoit fatisfaite ; mais fon amour oe 
i'étoit pas : & depuis l'abfence de ce qu'il aimoit 
encore malgré fes reflentimens, aiant eu le Iqi- 
firde faire quelques réflexions, qu'une Injure ré- 
cente ne permet jamais d'écouter : „ Â quoi bon, 
„ difoit-il, m'êtrefî fortprefiéde rendre malheu- 
„ reufe une perfonne qui toute coupable qu'eUe 
„ foit , peut feule faire mon bonheur ? Maudite 
„ jaloufie! pourfuivoit-il , plus cruelle encore pour 
„ ceux qui tourmentent, que pour ceux qui font 
„ tourmentez! Que m'importe d'avoir arraché la 
,» Cbejierfield aux efjperances & aux defirs d'un Rival 
„ plus heureux, il je ne Vai pu faire, fans m'arra- 
„ cher à ce qu'il y avoit de plus cher & de plus 
9, fenfibie aux pancbans de mon cœur? „ 

Quantité d'autres raifonnemens de cette force , 
& tous hors de faifon , lui prouvant nettement , 
que dans un engagement comme le ilen il valoit 
encore mieux partager avec un autre que de ne 
rien avoir, il le rempliiFoit l'efpritde vains repen- 
tirs & d'Inutiles remords , lorfqu'il reçut une let- 
tre 
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txe de 'CtUfi f|ai les caulbtt ; mais une lettre teite^ 
«ifiDCj>ropre à Jes augmenter , qull Ce «regatrda com- 
me le plus grand Xcélerat de TUoivers « après ï^ 
Mtf lûé. La void. 

^ V0JB8 ferez auffifurpvis de cette lettre, que je 
^ la fns de rak tmpitoyabile ^nt vxxos vîtes mon 
»» départ. Je.veoK.croke, que vous vous étiez Ima- 
99 ÇMé .des raifons qui jjifbtâokot dans votre «£- 
^ pnît un procédé ilpeu convenable. Si iroiméiet 
^ cncoie dans la duseté de ces femimens, cetfieira 
„ VDU8 jEûfenkifir, quelle «fous apprenckeceqnc 
M je fou£Fre.ilans la plus affreufè des prifoos. Tout 

•^ œ qu'une campagne a de plus triûe dans cette 
M Êûfon, s'offioe padr-tout à ma vue. Afli^epar 
^ dUmpénétrablesboufs, d^nnefenétae jemsdes 
•9, cochera, ûe Tautre des précipices; mais et 
.ff .quelque .cûté que je tourne mea regards dans la 
^, maifi«i» j'y f encontre ceux d'un jaloos moins 
4, fi^iport^les «ncoi;e que les triftes objets jqui 
t^ on'environnent. J'ajouterois aux nulheurs de 
»9 ma vie c^ de paxokre criminelle aux jpeux 
^ 'd'un bomme.qoi devvott m'avoic juftiâée cod- 
»« tre des appacfiBces convaincanies , fi par].une 
^f InooœnceaTsréej'étois endroit de me plaindre; 
^ ifitt âe faire jâea rqnroches. lilais , coofunent fe 
^ ifiater» que la defoription d'un féjour éponvantar 
^ ble ne vous empêchera pas de m'écouter ? Mais 

\fy 4ita8-you6dt$nequeje le fqiihalte? Ciel 1 que je 
^ vQuahaSrois, û je ne vous aimois â la lîireur. 
„ ¥.tnea donc sue TOir une feule fois ^ pour «Or 
w ^ndre ma jufl&atton : & jefaisiperikadée,4)ue 
,» M vou^ me tBO\ivez coopabJc imrès cette vifite» 
«> as ne ifeca pas -emiers .vous. Notre Argus part 
.,, ^demain pour ub prpcés qui le retiéndea huit jours 
n à/Cheftwr. fe tne fais 4lUe gagnera; mais je 
,, ùàs bâésn^ x^u'il ne tiendra qu'à vous qu'il n'en 
u perde un qui lui tient pour le moins autant au 
«> coeur f que œlui qu'il^ va foUiciter. » 
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Il y Bvoit dans cette lettre rde quoi faire donner 
tète batffée dans une avanture .plus téméraire que 
celle qu'on lud iiro^foit , quoiqu'elle fût aûes gail- 
larde» H ne voyoit pas tropblen.cominenc elleie^ 
rolt pour le juflifîer : mais elle raffiiroit quUi ft- 
roh cocicent du voyage^ & Ccétolt (out ce qu'il 
desuindoit pour lors. 

11 tutoie une|>Brente auprès de Madame de Chef* 
terfieU. Cette patente qui Tavoit bien voulu fui- 
vre dansifoa «sU, -était entrée quelque .peu dam 
leur GODfidenœ. Ce fut{)ar elle, qu'il reçut cette 
lettre « avec (toutes les kiilruâîons néceffaires fur 
fon àévtïïtt & &ir fon arrivée. DaQ3 ces foxcet 
d'expéditions le fecret efl néceflaire; du moins a« 
ment que d'avoir mis Tavanture à fin. Il prit la 

S»fté« & partit de nuit, animé d'efperances fi tem 
es & fi flateufes » qu'en moins de rien , en comr 
paraifon du tems & des chemins , il eut fait cio* 
quante mortelles lieues. A la dernière pofte II 
xowojra dfforecement fon pofiiilon. Ilvn'étoit paiS 
encore «jour:; & de peur des rochers & des pié» 
dptces dont ^lle avoit fait mention , il marohoit 
avec affez de pcuéeoce pour un homme aniQih 
leiâc. 

II évita doscibettreu&menttouS'lesimauvaiS'pa&i 
& futvaot -fes :inftfuftioo8,, il mît pied àterxe âoec* 
taine petite cabane qui joignoit les murs du pwrc. 
Le tieu n'étoit pas magnifique; mais^ comme 11 
avoit hefoin dei-qpQs^ il y trouva ce qu'il falloic 
pour cela. jll se fefouoioit point de voir le jour* 
& fe fottctott encore molos d'en :6tfe vft; c'eiî 
pourquoi s'étant refermé .dans cette retraite ^>b« 
fcurc. Il y dormit d'un profond fommcil jufqu'à 
la moitié du jour. Comme il (entok une grande 
faim à fon neveiU il mangea fort & ferme; 6ç 
comme côtoie Thofrune de la Cour iepius ptropre» 
& que la femme d'Ânglejterre la plus propne lîat: 
tendoit » .il fnSk le r.efte de ¥ journée à ie décaraf- 

fer, 
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fer, & à faire toutes les préparations quele tétng 
& le lieu permettoient, fans daigner, ni mettre la 
tête un moment dehors, ni faire la moindre quef- 
tion à fes hôtes. Enfin les ordres qu'il attendoit 
avec impatience, arriveteàt à l'entrée de la nuit, 
par. une efpéce de grifon* qui lui fervant de gui- 
de, après avoir erré pe^ndant une demie-heure dans 
les boues d'un parc de vafte étendue , le fit entrer 
dans un jardin où donnoit la porte d'une faite 
baffe. Il fut pofté vis-à vis de cette porte, parla- 
ijuelle on de voit bien -tôt Tintroduire dans des 
lieux plus agréables. Son guide lui donna le bon- 
foir. La nuit fe ferma; mais la porte ne s'ouvrit 
poîritr 

On étoit à la fin de l'Hiver; cependant il fem- 
bîoit qu'on ne fût qu'au commencement du froid, 
il étoit crotté jufques aux genoux, & fentoit que 
pour peu qu'il prît encore Pair dans ce jardin , la 
gelée mettroit toute cette crotte à' fec. Ce com- 
mencement d'urte nuit fort âpre & fort obfciire 
eût été rude pour un autre; mais ce n'étoit rien 
pour un homme qui fe flatoit d'en paffér fi déli- 
cîeufement la fin. Il ne laiffa pas de s'étonner de 
tant de-précautîons dans l'abfence du Mari. Son 
imagination que mille tendres idées réchaufFoient, 
le foutint quelque tems contre les cruautez de l'im- " 
patience & contre les rigueurs du froid. Mais il la 
îferitît petit à petit refroidir; & deux heures qui 
lui parurent deux fiécles', s'étant paffées fans qu'on 
lui donnât le moindre figne de vie, ni de la porte, 
ni des feinétres, il fe mit à faire quelques raifon- 
nemens en lui-rtiérae fur l'état pr»fent defes affai- 
res , & fur le parti qu'il y avolt à prendre dans 
cette conjonfture. „ Si nous, frappions à cette mau- 
j, dite porte, difoit-il; car encore eft-il plus ho- 
,% norable, il le malheur m'en veut, de périr dans 
„ la taaifon , que de mourir de froid dans le jar- 
„ dm. tt eft vrai, reprenoit-il, que ce parti peut 

V expo- 
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,, expofer une perfonne, que quelque accident 
„ imprévu met peut-être î Theure qu'il e(l enco- 
„ re plus au defefpoir que moi. „ Cette penfée Je 
munit de tout ce qu'il pouvoit avoir de patience & 
de fermeté contre les ennemis qui le combattoient. 
Il fe mit à fe promener à grands pzs, réfolu d'at« 
tendre le plus long-tems qu'il feroit poifible, fans 
en mourir y la fin aune avanture oui commençoit 
ii trillement. Tout cela fut inutile ; & quelque 
mouvement qu'il fe donnât , enveloppé d'un gros 
manteau, Tengourdiflement commençoit à le faifîs 
de tous cotez » & le froid dominoit en dépit de 
tout ce que les empreûTemens de l'amour ont de 
plus vif. . Le jour n'étoit pas loin ; & dans l'état 
où la nuit l'avoit mis , jugeant que ce feroit defor* 
mais inutilement que cette porte enforcellée s'ou- 
yriroît» 11 regagna du mieux qu'il put l'endroit 
d*où il étoit parti pour cette merveijleufe expédi« 
tîon. 

Il fallut tous les fagots delà petite maîfonponr 
le dégeler. Plus il fongeoit à fon avanture , plus 
les circonftances lui en paroiiToiç&t bizarres & in» 
compxéhenQbles. Mais loin de s'en prendre à la 
charmante Cbefterfield^ il avoit mille différentes, 
inquiétudes pour elle. Tantôt il s'imaginoit que 
ion Mari pouvoit être inopinément revenu; tantôt 
que quelque mal fubit Tavoit fai^e ; enfin , que quel- 
que obflacle s'étoit malheureu.fement mis à la tra* 
verfe pour s'oppofejr à fon bonheur, juftementau 
fort des bonnes intentions qu'on avoit pour lui. 
» Mais, difoit-il, pourquoi m'avpiriOut>Iie dsuis ce 
» maudit jardin? .Quoi 1 ne pas tiouver un petit 
I, moment, pour me faire au moins quelque figne > 
„ puifqu'on ne pouvoir, ni me parler, ni me.re- 
„ cevoir ? „ Il ne favoit i laquelle de ces con- 
je6bures s'en tenir, Yii que répondre aux quediona 
qu'il s'étoit faites; mais, comme il fe flita que 
tout iroit mi.eus^ ia nuit fuiy.s^jLtQ, apr^s avoir tait 

yœu 
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iriBtt dis ne plus remettre le pied dan» ce aial^iii* 
contretur jardin , il ordonna qu'on raverdc d*abord 
4u'on< demanderoit- à' lai parler , fe couchai dan& 
lA plus^ méchant Ht du monde, h né lâiffîi- pas de 
8'endonnir comme il' eût faif 4^ns le meilleur. 
Il avoic compté de n^étre réveillé que par quelque 
Hettre, eu quelque meiSage de Madame de Cbefpef' 
falé; mais- il n'avoit pas dormi deux keuvca, qu^il 
fe fot par un^ grand bruit deco^r» & de chiens. La 
chaumière qui lui fervoit de retraite , touchoit, 
comme nous avon&dit, les muraillèa du> Parc. Û 
appellar fon hôte pour favoir un peu que Diable 
iTétoit que cette chafTe qui femfaloitétre tfu milieu 
àt fa chambre , tant le bruit augmentoit en appro- 
chant. Oh lui dît, que c'étoit Monfeigneur qui 
couroir le lîevre dans fon Parc. Quel Monfeigneur? 
dît il, tout étonné. Monfeigneur le Comte de 
Çb^fielt^, répondit le P^fan. il fut fi fraf^é 
àe cette nouvelle, que dans fa première furprife 
iimit la t^ls fdus^'les couvei^tures , croyant déjà le 
voiD encrer avec tous fes chiens. Maiis , dès qu^il 
îm un pèU' reveftîu de fon étonnement, il fe mit a 
muttdire les caprices^ de kt fortune ; nq doutant pas, 
que le retour inopiné d*un jaloux importun n*eûr 
caufé toutes les tribulations dfe la nuit précédente. 
Il nV eut pkia moyen de fe rendormir après^ 
tme telle allas'me. Il fe leva pour repalTer dans 
fon efprit tous^ les ilratagèmes qu^on a coiitume' 
d'employer , pour tromper , ou pour éloigner un 
vilam Mari qui s-avifoit de négliger fon procès -, 
pour obfédei» fa Femmev II achevoitde s'habiller y 
& comn^nçofît à- queftionner fon hôte , lorfquole 
mdme ^ifon qui Tavoit conduit au jaïdih, lui ren<:i 
dit une lettre, & dilparut fans attendrie lairépon- 
fe. Cette lettre étoit de fa parente; & voici ce 
^u^eUe contcnoît. 

,, ]e fiUsaU deMpoir d'avoir inaoeemraefttGon* 
j> triêiié à voua ^tiver jdâ^^ uo lieu oii to- ne 
*- • „ vous 
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„ vous a fait venir , que pour femoquer de vous. 
„ Je m'étois oppofte au projet de ce voyage, quol- 
„ que je f^jffe perfuadée que fa tendrefle feule y 
„ eût part; mais elle vient de m'en defabufer. 
,, Elle triomphe dans le tour qu'elle vous a joué; 
„ non feulement fon Mari n'a bougé dici, mais 
,, il 7 refte par complaifance. II la traite le mieux 
„ du monde; & c*e(t dans leur racommodemenc 
„ qu'elle a (Û que voue l\iî aviez confeillé de la 
,, mener à la campagne. Elle en a conçu tant de 
„ diépit & d'averlîon pour vous , que de la manie- 
„ re dont elTe m'en vient de parler , fes reflenti- 
„ mens ne font pas encore (atijfaits. Confoiez- 
„ vous de la haine d-une eréature dont le cœur 
„ ne méritoit pas vcrtre tendrefle. Partez. Un 
„. plus long féjour Ici ne feroit que vous attirer 
*r quelque nouvelle difgrace. Je n'y refïeraî pas 
„ long-tems. Je. la connois, Dieu merci. Je ne 
„ me repens pas de la (rompaflîon oue j'en aid'a- 
„ bord eue ; mais je fuis- dégoûtée crun commer- 
„ ce qui ne convient gueres à mon humeur. „ 

L'étonnemcnt, la honte , lie dépit, & la fureur, 
s'emparèrent de fon cœur après cette lefture. 
tes menaces enfuite, les inveftives, & les delîr» 
dfe vengeance», excitèrent t^ur-à- tour (on aigreur 
& (fes reiTenthnens ,• mais après y avoir bien pen- 
fé, tout cela fe réduifit à prendre 'doucement foa 
petit cheval de pofte, pour remporter à Londres un 
bon rhume, par-de(Ris les defirs fit les tendres em- 
preffemens qu'il en avoiiî apportez. Il s'éloigna de 
ces perfides lieux, avec un peu plus de vitelTe 
qu'il n'y étoit arrivé , quoiqu'il n'eût pas à beau- 
coup près la tête remplie d'auiîî agréables penfées* 
Cependant, quand il fe crut hors de portée de ren- 
contrer Mylord Cbejierfield & fa chaÎTe, il voufat 
un peufe retourner, pour avoir a» moins le plai- 
flr de voir la prifon ou cette méchante bôteetoît' 
renfermée; mais H Ait bkn furpri» de vok w& 

uès- 
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très-belle maîfon , fituée fur ^e bord d-une rîvfere, 
ail milieu d'une campagne la plus agréable & la plus^ 
riante qu'on pût voir. Att^ Diable le précipice 
oit le rocher qu'il y vit. Ils n'étoient que dans 
là lettre de la* perfide. Nouvçau fujet de reffenti- 
ment & de confufion , pour un homme qui s'étoic 
cru favant dans les rufes aufll-bien que dans les foi- 
blefles du Beau-Sexe, & qui fe voyoit la dupe d'une 
coquette qui fe racommodoit avec ùnEpoux>pour 
fe venger d'un Amant. 

Il regagna la bonne Ville , prêt à foutenîr con- 
tre tous, qu'il faut être de bon naturel, pour fe 
fier à la tendrelTe d'une femme qui nous a déjà 
trompé; mais qu'il faut être fou , pour courir 
après. . 

Comme cette avanture n*avoît pas beaucoup de 
beaux endroits pour lui , le voyage & fes circonf- 
tances furent fupprîmez autant qu'il lui fut pof- 
fîble : mais , comme on peut croire que la Cbejler- 
field n'en garda pas le ftcret, le Roi l'apprit; & 
lui en aiant fait fon compliment, il voulut un am- 
ple détail de cette expédition. Le Chevalier db 
Gram m'ont étoit prefent à ce riicit; & n*aiant^ 
^e fort peii dédamé contre la trahifon qu'on lui 
avoit faite : „ Si elle a eu tort , dit-il , de pouffer 
„ la chofe fi loin, vous avez eu tort auflî de re- 
,,, venir fur vos pas, comme un étourdi. Je m'en 
,, vais parier cent piftoles, qu'elle s'eft repentie 
„ plus d'une fois d'un reffentiment que vous méri- 
,f tîez affez pour le tour que vous lui aviez joué. 
,^ Les femmes aiment la vengeance; maïs elles ne 
,^ tiennent pas toujours leur colère*; & fi vous 
,^ enfliez refté dans le voifinagejufqu'au lendemain, 
„ je veux avoir les bras caflez, fi on ne vous eût 
,j( fait amende honorable pour l'afFronc de la pre- 
,,. . miere nuit. „ Hamiltm n'en tomba pas d'accord* 
Le Chevalier de Grammont voulut foutenîr fa 
tjjii^Ce par un ej^emple \ & s'adreffantauB^oi; „Si- 
. : ■ il rc. 
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,, re, dit-îl. Votre Majeûé paît avoir connu Jli«. 
^, rion de VOrme. La créature de France qui a- 
„ voit le plus de charmes , étoit celle-ll Quoi- 
,', qu'elle eût de l'efprit ccmune les Anges, elle é- 
,] toit capricieufe comme un Diable. Cette Prin- 
" cefTe, m*ayant donné unr^pdez-vous,s*étoitavi-* 
", fée de me l'ôter , pour le donner à un autre. 
„ Elle m'écrivit le plus joli billet du monde , tout 
„ rempli du defefpoir où elle étoit, d'un mal de tô- 
„ te qui Tobligeoit à garder le lit, & qui la prive- 
„ roit du.plaifîr de me vcHr jufqu'au lendemain. 
„ Ce mal de tête foudainement arrivé me parut 
„ fufpeék; & ne doutant point que ce ne fût une 
,, défaite: O! parbleu. Madame la Coquette, dis- 
„ je en moi-même, il vous ne jouIfTez pas du plai- 
„ iîr de me voir aujourd'hui, vous ne jouirez pas 
„ de celui d'en voir un autre. 

„ Voilà tous mesGrifons en campagne, dont les 
„ uns battoient Teftrade autour de fa maifon, tan- 
„ dis que les autres aflîégeoiënt fa porte. Un de 
„ ces derniers me vint dire, que perfonne n'étoit 
„ entré chôz elle de tout Taprès-mldi , mais 
,y qu'un petit laquais en étoit fort! fur la brune , 
„ qu'il l'avolt fuivi jufques dans la rue Saint-An- 
„ toine , où ce laquais en avoit rencontré un au* 
„ trCy auquel il avoit dit feulement un mot ou 
.„ deux. Il ne m'en fallut pas davantage pour me 
„ confirmer dans mes foupçons , & pour former 
„ le deflein d'être de la partie , ou bien de la 
„ rompre. 

„ Comme il y avoit fort loin du Baigneur où je 
„ logeois jufques au fond du Marais , dès que la 
„ nuit fut venue , je montai à cheval , fans vou- 
„ loir qu'on me fuîvit. Dès que j'eus gagné la 
„ Place Royale, le Grifon en fentinelle m'alfura 
„ qu'il n'étoit encore entré perfonne chez Made- 
„ moifelle de VOrme. Je pouflki vers la rue Saint- 
» Antoine^ & jufteffient. comme je fortois de la 
. Tçi^f F. C „ Place 
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„ PlafiîRojttlf» yyvis entrer un homme à. pied 
^ qui Te eacboit de nuû tant qu*il pouvoît ornais 
„ U eut Jbeau £»Lce> je le leconaus. C*étoit le Duc 
jy 4fi Briê^ }e nedoniUl point que ce ne fût le 
,y I^iv^oe cette ouït, le m'approchai donc de lui» 
9, âiiGutt femhlam àt &mct fi je ne me uompoia 
^ poi^ll &. mettant pkd, à terre , d'un air fore 
„ «anpcefti*: ^tUJaCy mon ami., lui dis-je , il faut 
^ (]^ tu vm.b^ un pki£x de la dernière impor- 
„ ^aDftiSv J'ai uaiendiez-vous pour la première foia 
», ^i9s60 uoe per£in«e à quatre pas d'ici. Comme 
M ç^ n'fift que pour prendre des mefuje» , je n*f 
» feriii pas iong-tema. Prête-moi ton manteau , 
„ fi tu. m'aimes, & ptomene un peu mon cheval » 
,y en iiMndaflt mon oetour. Sur-tout ne t'éloi-^ 
j, gne pas d'ici* Tu vois que j'en ufe librement , 
„ mais c'eft , comme, tu fais , à la charge d*au^ 
,;, tant. Je pris fon manteau lans attaidre (a ré- 
„ poufe. II prit la bride de mon cheval , & me 
yy condulfît de TiRil. Cela ne lui fervit de rien i 
^, car, après avoir Mt femblant d'entrer dans une 
y, portç visrà-vis delui, je me coulai par-delTous 
^ les arcades jufqu'à la porte del^Ky«npheiei'Ûr^ 
„ me. Oni l'ouvrit d'abord que j'eus frappé. J'é* 
y, tois fi.bien enveloppé du manteau de MriJJac ^ 
M qu'on me prit pour luL La porte fe referma fkns. 
„ qu'on m'eut £ait kl moindre quefijon; & commo^ 
,, je n'en avois. point à &ire , je fus droit à lar 
^ chambre de la Qemoifelle. le la trouvai fur ua 
„ lit de repos dans le déshabillé le plus -galant & 
>, le plus^ akréable du monde. Jamais elle n'avoît 
„ été fi belle, ni fi furprife; & la vovant toute in-- . 
„ tordite; Qu'eft-oer ma Belle? lui dis-je. Il m» 
„ paroit que voilà une petite mieraine bien parée. 
^ Le mal de tête efi apparemment paflé. Point dor 
„ tout, dit-elle, je n'en puis plus, & vous m& 
„ ferez plaifir de vous en aller, k de me laiiler 
M mettre «u Uc. Pour vous Uiffer mettre, au lit , 
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„ ouï, lui dis-je; mais pour m'eû aller, non, mt 

,, petite Infante. Le Chevalier de Grammont 

„ n'efl pas un fot: on ne fe pare pas avec tant de 

„ foin pour rien. Vous verrez pourtant que c*eft 

„ pour rien , me dit-elle ; car alTurément il n*ea 

^, fera pas autre chofepourvoufi. Quoildîs-je,apré» 

„ m' avoir promis un rendèz^vous .... Et bien, me 

„ dit-elle brufquement , quand je voua en aurois pro- 

„ mis cinquante, c'eft à moi de les tenir lî je veux, 

„ & dene les^pas tenir fi je neveux pas. Celaferoit 

„ bon , lui dis-je , fîce n^étok pas pour le donner à ua 

j, autre. Elle aufH fiere que ceiles^jui ont le plus d^in- 

„ nocencè , & auffi prompte que ceWes qui en ont le 

j, moins, s^emporta- fût un feupçon qui lui èotkr 

j, noit plus de chagrin que de conftifkMi; 9i voyanc 

f, qu'eue montoit fur fes grands chevauiE : Made- 

„ moifelle , lui dis-je , ne le prenons pas , s% 

„ vous plaît, ftw ce ton?' Je fâi ce qui vous ia- 

„ quiète. Vous avea; peur que ^n^rnemetrour 

,, veavec vous; mais ayea fur cela refprit en re- 

„ pos; Je Tai rencontré près de chez vous-; ft 

;, Dieti merci', j'ai mis bon ordre qu'il he vout 

i, rende pas fî-tôt vifife Je \vA dis eol* d'un air 

iy xm peu tragique. Elle en parut trouMée d'abofd; 

;, & inè regardant avec furprife : Quevouiê»-vou* 

„ donc dire du Duc de Briffa&^^tm dit-elle. Je 

i, veux dire, r^pondîs-je, qu'H eft au bout de la 

„ rue, qui promené mon cheval; & fi vous ne vou^ 

„ lez pas m'en croire, vous n'àvcte qu^à y envoyer 

„ un de- vos gens, ou' vo^r fon maâteau que je 

^ viens de lailTer dans votre anti-chambre. Voil* 

i, réelàt de rire qui la prend au fort de fon étonne- 

,, ment;& me jettant lesbrasaueol: Mon cherche- 

^, valier, tne dît-elle, je ne faurois plus tenir ^ tu 

,r-es trop annable & trop extraordinaire, pour ne 

„ te pas^ tout pardonner. Je lui racontai Comme 

p fa chofe s'étoit paflféei Elle en penfa mourir* de 

» Tire; & iious étant fépa*e«j tcnt bons amts , elle 

•' - C a ' » m;af- 
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i, m*aflura, que mon Rival n'avoît qu*à promener 
^ des chevaux tant qu'il lui plairoit, qu'il ne met; 
„ troit de la nuit le pied chez elle. 

y Je le trouvai fidèlement dans l'endroit où je 
„ T'avois l^Liflë. Je lui fis mille excufes de Tavoir 
„ fait attendre fi long-tems., & mille remerd; 
„ mens de fa complaifence. il me dit, quejemé 
yf moquoîs ; que ces complimens ne fe faifoient 
, point entre amis; & pour mç convaincre quii 
„ m*avoit rendu ce petit feryice de bon cœur , il 
„ voulut à toute force tenir la tête de mon ché- 
,y val , tandis que j'y remontois. Je lui dqi^ât 
„ bien lebon-foir, en lui rendant fon manteau', 
„ & je me rendis chez mon Baigneur , également 
„ content de la Maîtrefle & du Rival. Voilà , 
„ pourfuivit-il , comme il ne faut qu'un peu cfç 
„ patience &d'adrefle, pour defarmer la coler^ 
,y des Belles, & pour mettre jufques à leurs fuper- 
,, chéries à profit. „ 

Il avçit beau divertir par fes. récits, infbulre par 
fes exemples, & ne paroUre à* la -Cour que pour y 
répandre hjoye univeffelle; il y avoit trop long- 
tems , qu'il étoit le feul étrsHigQr à la mode. La 
fortune , jaloufe de la juftice qu'on, rend au mérite, 
& qui veut que les félicitez dépendent de fes ca- 
prices , lui uifcita deux compétiteurs de la poiOTef- 
Son où il étoit de charmer ^oute l'Angleterre ; & 
ces compétiteurs étoîent d'autant plus dangereux, 

3ue le bruit.de leurs differens mérites étoit; arrivé 
evant eu?, pour difppfer les fuffrages de la Cour, 
en leur faveur. , 

Ils venoient faire voir en leurs perfonnesceqi^'ll 
Y avoit de plus accompli dans la robe & daiis Té- 
pée. L*un étoit le Marquis de Fifl«ar<^, trifteob-, 
jet des trilles élégies de ^ la Comtefle de la Suze* 
L'autre étoit le Préfideni ra«&<?nw«tf,trè^-humble 
& très-obéïflknt ferviteur & berger de la belle 
Lukie. ,Coîn»e ils .a^j^lya«tc;lfr»ble^itefirentxe, 
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•qu'ils purent, pour britïer de concert Leurs ta- 
iens étoient auflî dîfFetens' que leurs figures. Tantm 
bonneau paflablement laid fondoît fes efperances 
fur beaucoup d'efprit, qu'on ne lui trouva pas; & 
Flamarin par fon «îr & par fa taille briguoit 
une admiration qu'on Tui refiifoit tout net. 

Ils étoient convenus de fe prêter mutuellement 
du fecours pour réuffir. Ceft pourquoi dans leurs 
premières vîiîtes , l'un repréfentoit , & l'autre por- 
toit la parole. Maïs il s'en fallut beaucoup, qifils 
ne trouvaffent les Dames en Angleterre du goût de 
celles qui rendoîent leurs noms fameux en France. 
La Rhétorique de l'un ne lit que blanchir auprès 
du Beau-Sexe ; & la bonne-mine de l'autre ne le 
diflingua que pour le menuet, dont il fut l'intro- 
dufkeur en Anglet^re, & qu'il danfoit avec afiez 
de fùccès. On étoît trop accoutumé dani cette 
Cour arefprit de Saint-Évremont ^&z\xx^Témens 
naturels & fînguliers de fon Héros ,pourêtr.e féduit 
par les apparences. Cependant, comme les Ang lois 
en général ont une efpéce de parichant pour ce qui 
fent le gladiateur, on fit grâce à Flamarin en fa- 
veiu- d'un duel, quije chafTant de fon Pays lui 
fet^oit de recomniandatron diez eux. 

Mademoffelle dUHamUton eut d'abord l'honneur 
d'être dîllinguée par Tamhonneau. Il crut qu'elle 
avoit coût Tefprit qu'if falloit pour démêler la dé- 
-licateffe du iîen : S; charmé de voir qu'H n'y avoit 
rien de perdu jlaT5s fa converfadon , lîi pour le tour, 
ni pour l'expreffion , ni pour la finéffe des pen- 
fées, il lui faifoit fouvent la grâce de cauferavec 
die; & peut-être ne fe fût-il jamais apperçu qu'il 
reanûyôît, fî s'en tenant à cet étalage d'éloquence, 
il ne fe fôt mis en tête d'affaiUir fon cœur. Cé- 
toit un peu trop pour la complaifânce de Mado- 
moifelle d'Haf»«/ton, qui croyoit n'en avoir déjà 
eu que trop pour les figure^ de fon difcours. On 
le pria de faire ailleurs l'eiTai de fes fieux ettes fé- 
. . C 3 duî- 
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^uîfantes» & de ne. pas perdre le mérite de fa pro^ 
niere confiance» par une infidélité ^uiferoit très- 
inutile. 

Il faîvit ce confeil en homme ûige & docile ,* & 
quelque tems après retournant aux pieds de fes 
premières habitudes ea France » il fe mit à faire 
provifîon de politique pour ces n^gociaticMis im- 
portantes auxquelles il s*eft vu depwis employé. 

Ce ne fut qu'après fon départ, que le Chevalier 
^£ Grammont fut informé de la déclaration 
galante qu'il avoit f^aite. La confidence n^^ea 
valoit pas la peine. Cependant cela ne laiiïk pa$ 
de lui fauver quelque peu de ridicule avant ton 
départ. Son Collègue F/omarm , dénué de cefup* 
port , s'apperçut qu*it ne feroit plus en Angtetet- 
xe les progrès qu'il avoit efperé de Tamour&dela 
^MTiune. Mais Mylord Fêinwutè , toujours atten- 
tif â la gloire de ioB IVlaître pour le fecouE« dos 
îllufibres affigez, pourvût, à fa fub^iilance, & Ma- 
dame de SoutbAÛi à fes plaifirs. Il eut une peniion 
dutRoi, & d'elle tout ce qu'il voulut. Trc^heu- 
jeux qu'elle n*eût plus de préfens à lui faire , qoe 
celui de fon cœur. 

Ce fut en ce tems-là que ZWo» dont on a fait mei|- 
4pn, & qu'on a vu depuis Ut^de r^rv^^i, devint 
amoureux de Mademoifelle d'ffawnltim. Il n> a- 
voit point i la €our d'faonmie de meilleur air. Il 
&*étoit que Cadet d*une malTon , â ia vérité, fort 
ancienne , mais peu confiderable par réciat'btt les 
* liens. Cependant quelque dillrait (m'il fût d'ail- 
leurs , comme il étoit appliqué à fa fortune ; qu'il 
étoit l>kn avant dans ia fiiv<eur du Duc ^T<Hrck ; 
où'il avott mis cette faveur à profit ; & que ^a 
fortune lui avoit été nvorabie au jeu ; Il avoit fi 
bien fiait, qu*ll fe voyoit en poiTeiCoa de quarante 
raille livres de rente e.u fonds de terre. I) s'offrit » 
à Mademûirelled'i7amîii«n, avec cet étabUATemenc 
,jk des e^éiancee prefqut c^taines, d'être Pair du 

Royau- 
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Royaume par le crédit de fott Mafttt ; & pat* 
deflfus tout cela, tant de ficrifices quHl luiplairoit 
des lettres , des pôrtîaits , * des tîreveujt de là 
SèrevDsbury : eurlofite» qui téïhablefhfcnl ne font 
comptées pour rieH an métit^ , fiials qui fki- 
ibient foi de fbfi mérite eft ntfïOUf . 

Cette eoDctitfeffce Wétàk pès i tttéprîffH; & le 
Chevalier DE G&ftMMoNt la jugea doutant pluf 
dangereufe peor les intérêts- de fon cowir , qu'il 
voyoit TdlèotpaffioiinéDarent amoureux ; qui! n'étoit 
pas homme é fe rébuter pouruto tefus? qu'il n'étoit 
pas fMt de manière à s'attirer du mépris ou des 
froideara pour fcs empretfemens ^ & qu'otttrecela 
fes Frères totnmewçoient à fréqiktter la maifon. 
Dé ces Frètes , l'un étoit Aumônier de la Reine, 

S Alite intrigant , & grand faifeor de mariages : 
Kttre étoit ce <ni'on appelle M«ine féculier , qui 
]i*avoît de fon Ordre que le Mbertinaêe' & la ré- 
putation qu'on leur attribue { du refit libre par* 
tout , dîvertiflSmt par renéontre » maïs en pofef- 
fion de dire des véîitei offenfanféâ , dL de tendre 
de bons ofBces. 

Dans les réflexions dti Chevalier i>e Ohaic* 
MONT fur toutes ces chofes J! y avoit de quoi don- 
ner de l'inquiétude. Le peu de difpofition que 
témoignoit Mademoifelle d'HamUton pour les pré- 
tendons de ce Rival, n'étoit pas capable de le raflii- 
rcr. Elle ne pouvoît répon^drè qtie de fes inten- 
tions , & dépendoit abroiument de celles de fes 
parens. Mais la fbrttme ^ai fembloit l'aircrfr pxi» 
tous fa protedlôn en Angleteriiî , le délivra de 
ces nouvelles inquîétHdes. • 

Talbot é'étoit dès long-tériis porté pour Patron 
des Irlandois opprimes. Ce zélé pont fà Nation 
étoit fort louable; mais il n'étoit pa^ tout-â-faîc 
defintéreilë. De tous ceux que fon crédit avoit 
fait rétablir dans une partie de leurs biens , il a« 
▼oit écorné quelque petite chofe ; mtis , comme 
C 4 cha- 



.Digitizedby Google 



f6 Mk^'OirèS Dît A Vie 
éhactin y tionvoît Ton compte , perfonne nV tjovL- 
voit à redire. Cependant, comme il ed difficile 
de fe contenir quand la fortune ou la faveur fe 
mêlent de tout ce qu'on entreprend, il y eut quel- 
ques airs d'indépendante dans fon procédé, qui 
<rhoquerent l'autorité du Duc d'Ormmd^ pour lors 
Vfce-Roi d^Ifkmj}e. Il lui fit connoitre avec 
«fiez de hauteur 7 qull n'en écoit pas content, 11 
y avoit afTorément quelque différence entre le cré- 
dit & le rang de Tun & de Tautre. Le parti le 
plus prudent pour TMot étoit la foomiiiîon & les 
déférences; mais, comme ce parti lui parut le 
moins généreux, il fit le fier, & ne s*en trouva 
pas bien. Car s*étant empprtémal-à- propos à quel- 
ques difcoutt qttll ne lui convenoit pas de tenir, 
]ii au JDuc d'Ormond de pardonner, on le mit à 
la Toujr, d*où voyant bien qu'il ne fortiroit pas , 
qu'il n'eût fsiit toutes les foumiffions qu'il falloitau 
Duc d'Ormond^ il y employa fes amis, &fit beau- 
coup plus pour fortlr de ce pas, qu'il n'eût fallu 
pour s'en garantir. Il perdit par ce démêlé totit 
efpoir d'entrer dans une famille qui n'avoit garde 
après cela d^couter aucune propofition de fa part. 

Il fallut un peu prendre fur lui pour fe défaire 
d'une pafCon qui avoit fait dans fon cœur beaucoup 
plus de progrès que cette brouillerie n'avoit Mt 
de bien à fes affaires. Il crut qu'elles avoit be- 
fOlti de fa prefence en Irlande, & qu'il n'avoit 
plus que faire de celle de MademoifeUed'fZaffifi^in 
pour oublier unetendreiTe qui troubloit encore fon 
repos. Son départ fuivit de près cette réfolution. 

Il étoit gros joueur, &raifonnablemen^dillrait. 
I^e Chevalier de Grammont lui 'avoit gagné 
ttois ou quatre cens Guinées la veille de fon em- 
prifonnement. Cette avanture lui avoit ôté delà 
t£te l'exaâitude de payer dès le lendemain feloi^ 
fa. coutume ; & cela lui étoit tellement forti de 
l'efprit', qu'il ne s'en fouvint pas après qu'il fut en 

liber- 
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liberté. Le Oievalier db Grammont qui le 
voyolc partir fans lui donner le moimire flgne de 
vie fur. la dette, crut qull failoit lui fouhaiter un 
bon voyage ; & Uaiant rencontré chez le Roi , 
comme il venoit d'en prendre congé :,« Talbot, lui 
„ dit -il, fi vous avez befoin de mes fervices ici 
„ pendant votre abfence, voizs n'avez •c[u*à dire. 
„ Vous favez que le vieux K^ufjel a laifle fon Ne- 
,, veu» pour foHiciter fes intérêts auprès deMade* 
„ moifeÙe ô^^Htmilton, Si vous voulez, je prendrai 
„ foin des vôtres. Adieu ^ bon voyage. N'allez pas 
A tomber malade par les chemins; mais, ficela vous 
^ arrivoit, fouvenez-vous de moi dans votre xjtt^ 
„ tament „ Taibot que ce compliment fit d'a- 
bord fouvenir de la dette , en fît un grand éclat 
de rire, & lui dit en l'emhràiïânt: Mon cher Che- 
valier, je vous fais fi bon gré de TofiFre que vous 
venez de me faire, que je vous lallfe ma MaitreiTe» 
& vais vous envoyer votre argent. 

Le Chevalier deGrammont étoit tout plein 
de tes façons honnêtes de rafraîchir la mémoire de 
ceux qui ravoîent un peu tardive fur le payement.. 
Voici comme il s'y prit long-tems après au fujet 
de Mylord Conwalis, Ce Mylord Conwaîis avoir 
époufé la Fille de Fax Tréforier 4e la Maifon d^ 
Roi, rhomnie d'Ançleterre le plus riche & le plus 
réglé. Son Beau-Fils au contraire étoit un pe- 
tit hanneton, grand dîffipateur, qui jouoit volon- 
tiers , qui perdoit tant qu'on vouloit , mais qui 
ne payoit pas de mâoie. Son Beau-Pere qui n'avoit 
garde d'approuver fa conduite, ne laiiToit pas de 
payer en le redreflant. Le ChevaliernE Cjram- 
•MONT lui avoit gagné mille ou douze cenb Gui- 
nées- qui ft'arrîvoient point, quoiqu'il fût fur fon 
'dét>art, & qu'il eût pris congé de Conwaîis préfè- 
Tablement aux autres. Cela l'obligea d'écrire un 
bîUet ^u'on trouvera laconique. Le voici. • 
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Poux en revenu à TiiJot, il partit plus touché que 
ne te p*roît un homme qui faitpréfent de fa Maîtr effe. 
Sm {léJouHrea Irlande « njlle folnde fcs affaires, ne 
le guérirent pas tout-à-fait; & sll fe trouva dégagé 
1^ fcxs de Mademoifelle d^Hamiltonà fon retour, 
ce ne fut que ppux en prendre d'autres. Le chan- 
gementqu'il trouvadans rune& dans Tautre Cour, 
çaufa le tien* Difons comment. 

Nou* n'avons parlé des Filles delà Reine jufqui 
niefent, qu^ pour faire mention de Mlle Stwart^ 
h de Mlle de Warmeiri. Les autres étoient Mlle 
$alantiny Mlle de U Garde y & Mlle Jar/ou; tou- 
tes Fille$ d;Ho|ineur, comme il plaifoit à Dieu. 

La Bûlantin n'avoit point de beauté. C*étoit unç 
bonne créature 9 âqui l'embonpoint & quelque fraî- 
cheur tenoient lieu de mérite, & quin'aiant pas' 
refprit d'être coquette dans les formes, faifoit tout 
4e ton mieux pour contenter le monde par fa corn- 
ylaifance. Mlîe de la Gêfie & Mlle Sardou^ tou- 
tes deux Françq[feâ, avoient été placées par la 
Keine-Mere. La première étoit une petite Maurt^ 
caude qui s'entremettoit des affairés oe.fes Compa* 
gnes;& l'autifle vouloit à toute force être admife au 
jang' des Fillas d'Honneur, quoiqu'elle ne fût que 
logée parmi les autres, & qu'cm lui en contèdàt « 
tous momens les titres & les Fonctions. 

On ne pouvpit gueres être plus laide avec une 
aufli jolie taille; mais en recompenfe fa laideur 
étoit xehauffée par tout ce qui pouvoit y donner de 
l'éclat. On fe fervoit d'elle , pour danfer avec 
Flamarin; & quelquefois fur la fin d'un bal , ai» 
méù de uAagneties. & d'effioBterie , elle fe met;- 
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toit à danfer quelque Sarabande ûgmée qui falfoic 
rire la Cour. Il faut maîncepant voir ce que de- 
vint tout cela* 

Comme Mlle Spioart ne fervoit que rarement 
auprès de la Reine , on ne comptoit plus fur elle^ 
. Les autres défilèrent prefque en même tems pas 
'dHFtfrentes Avantures, Voici celle de Mlle Jrar^ 
mefiré , dont aa a dit quelque -chofe au fujec du 
Chevalier db Grammont. 

Mylordra^(f> Fils aîné du Comte de CarlingforJi 
s'étoit imaginé qu'il étoit amoureux d'elle: & U 
fyàrmeflré non -feulement s'imagina qu'il étoit vrai, 
mais elle compta qu'il ne manqueroit pas de Vé^ 
poufer à U première occafion ; & en attendant 
elle cmt qu'il falloit le recevoir tout de (ou mieux. 
Il avoit fait confidence dç fes affaires au Ûuc da 
Rscbemont. Ils s'aimoient beaucoi^ ; mais lia 
aimoient eacote plus le vin. Le Duc i$ Rkbimênt^ 
malgré fa naiflknce ne brilloit que médioeremenc 
â la Cour ; & le Roi le ccm/ideroit encore moii^s que 
ne faifoient les CouftiJâas. Ce fut apparemmenc 
pour fe mettre nùeux dans (on eibsit, qu'il s'avi* 
fa de devenir açiour^ua de Mlle Stwaru La con« 
fidence fut mutuelle entre Taffe & lui fux leurs- 
engsgemens. Voici les mefurea qu'ik prirent pour 
leur conduîtff. La petke la Garde fut chargée de. 
dire i Mlle S$f¥HrPy que le Duc de Ricbemont mou- 
roît d'amour pour die ; & que toutes les fois 
qu'il ia lo^nok en public , cela vouloit 4^â 
quMl étott tottft pfét i Tépoufei, dès qu'elle en m- 
léiUL le WUir. 

Taff^e n'eut .point de commiflion i donner pour 
Mli« ^Afnw^f^ 4 la petite-AmbaHadriee. Tout! 
étoit rég^^ê dfc ce eôfi^-là; mais elle fut chargjée 
de ménagev certaines fecilitez qui manquoicnt cnr 
core 4 la liberoé de leur commerce; comme, par 
exemple, de la voir à toute heure du jom» & de la 
C 6' uvnt 
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nuit chei elle. Cela paroiffoit difficile; mais on 

tn vinti bout. 

La Gouvernante des Filles qui pour toutes cho* 
fes au monde n*auroit voulu faire la commode 
qu'en tout bien & tout honneur , confentit qu'oa 
fouperoit tant qu'on voudroit chez Mlle IVarmef- 
tré^ pourvu que ce fôt à bonne intention, & qu'el- 
le ftït de la partie. La bonne Dame ahnoit let 
huitres vertes, & ne haîflbît pas lé vin d'Efpagne. 
£lle trouvoit donc à coup fur dans chacun de ces- 
repas deux barils d*huitres,l'un pour manger avec 
la compagnie , & l'autre pour emporter ; & dès 
qu'elle avoit pris fa dofe & vin, elle prenoit con- 
gé de TafTemblée. 

C'étoit à peu près du tems que Mr. le Cheva- 
lier DE Grammont avoît jette les yeux fur 
elfe , qu'on menoit ce petit train de vie dans fa 
chambre. - Dieu fait -les pâtez de jambon, les bou- 
teilles de vin, & les autres provifîons de fa libéra- 
lité, qui s'y confommoient. I 
' Au milieu de ces bombances noAumes , & de 
cet innocent commerce , un parent de K%llegre*m 
vint follicîter un procès à Londres. 11 le gagna;; 
mais il y penfa perdre TefpriL 

Cétoit un Gentilhomme de campagne, veuf de- 
puis flx mois, & poifeiTeur de qmnze à Psize mOk^Ci ^' * 
livres de rente. Le pauvre homme qui n'avoit 
que faire à la Cour, y fut voir fon Coufin JTî/ie* 
grevD qui n'avoit que faire de fa vifite. Il y vit 
Mlle Wàrmejlré; & dès cette première vûë en de- 
vint amoureux. Cela ne fit qu'augmenter. Si- 
bien que n*aiant plus de repos, ni le jour, ni la 
nuit, il fiallnt avoir recours aux remèdes extrê- 
mes; c'efl- à' dire, qu*un beau matin il fut trouver 
fon Coufin Killegrew, lui conta fa chance,* & le 
pria bien inftamment de demander Mlle Warmefiré 
en mariage de fa part. 
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'KUlegrewp^ùfR tomber de fon^haut; eumpi^* 
nant fon deiiein. Il ne pouvoit ceiiei.d'iKWfee 
quelle créature, entre toutes cselles de Loadiei» 
il s*étoit fourré dane k tête , pour en fkif e ia Fem* 
me. Il fut quelque tems fans le' vouloir croire; 
mais quand il vit. que c'étoit tout de bon, ii fe 
mit à lui faire le dénombrement des dangers & des 
iBconveniens qu'il v avoit dans une ^tret>rife fi ' 
téméraire. Il lui dit, qu'une iille élevée à la Co«r 
étoit un terrible meuble pour la campagne ; que< 
ce îettÂt en troubler le repos par tous les vacarmes 
de Tenfer, que de l'y mener malgré qu'elle en eût; 
que s'il confentoit à ne, l'y pas mener, il n'avoit 
qu'à faire un petit calcul de ce qu'il faudroiten 
équipage, en table, en habits, &en fraix de jeu, 
pour l'entretenir à Londres, mais félon fes capri- 
ces ; qu'il n'avof t qu'à fupputer enfuité combien! 
lui dur^roient'fes quinze iPb livres de rente. ^ ^ » 

L'autre avoit déjà fupputé tout cela ; mais trou- 
vant fa raifon moins preffante que fon amour, it 
demeura ferme dians fa réfolution : & KUlegrn» 
cédant à fes importunitez , fut offrir fon Coufin . 
pieds & poîngs liez à la viâorieufe Warmeftré^ 
Comme il n'avoit rien tant appréhendé qu'une 
complaifance defa part; rien ne l'etonna tant que le 
métirisavec lequel elle reçut la -prop<rfition. La 
hauteur avec laquelle elle le refufa, lui fit croire 
Qu'elle étoit bien fûre de fon fait avec Mylord Tujfe ; 
oc lui fit admirer tout de nouveau comment cette 
Princeffe -avoit pu trouver deux hommes d'humeur 
à répoufer. Il fe prelFa d'annoncer ce refus avec 
toutes fes circonflances les plus offenfantes, corne* 
me la nouvelle la plus falutaire qu'il pût appren* 
dre à fon Coufin. Mais fon Coufin ne fe le tint 
ouT dit. Il s'imagina que Kilhgre*a) lui déeui- 



foît la vérité, par les raifons qu'il lui avoit déîa 

expofées, & n'ofant plus lui en parler, il prit la 

xéiolution de la voir lui - même. Il reveiUa tout 
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toi oowfge pour cetle eiicrq>fire » & méditsi fotl 
c^opitstent; a»i», dès q»*il eut ouvert la bouche 
.poiir le iaîr« ,elle Itti dit qu'il awoit pu s'épaignes 
la peioe de venir dans^ fa chambre pour lui parler 
d*ttae fotce affaire , dont eUe avoit donné la ré** 
poofe kKUUgrem't q|a*eHe n*en avoit, ni Q*en au^ 
roH de fo vie» d'auue à lui faire. Cela fut dit z,- 
vec tOtttQ la entêté dont o^ accompagne ks refos 
qu'on fait aux Ii]^>orluii8. 

li en fut plu». aiii0i, qu'il n'en fut confus* To«t 
ktji devint omevx. daas L<mdres , & ]«l-mésie plus 
Me tout le refle. Il en partit fans voir fd^ Cou- 
fin 9 regagna &k naifon de; campagne ; & croyant 
qi4'i| lui feroh iispoffible de vivre fans rinbumai^ 
ne » il réfoiut de faire feu poffible pour mourir. . 

Mais tandis que pour vaquer à fa douleur ,11 s*é- 
toU&>ttâraic au€OSèBieieedeschie&s& des chevaux,, 
c'eft-à-dire, qu'il xeQonçoit aux plus chères délfices. 
d^uniCreiitllhoanne de caiapa^ae, U dédaigneufe Wér- 
meftfé,ba§rî^ appafeau^e&t pour avoir mal compté, ^ 
prit la Ub<n:^ d'acco«cfaer au beau milieude la Cour* 

Uno ^vaniare fi publique fi^ l'éclat qu'on peuc 
^'ioiagiuaei^ Toute la psuderle de la Cour en fut; 
ciécha&aée: ceiks prindpaleBient(|ù rv'étoient plus 
U'â^ oi& de fiffiu» à diMoer de ces ficaadaks/ en^ 
4eina9daîcB£ jufiice. Mais la Gouvernante des» 
Filles , à fû on aucok pu s'en pren<Ire » adura* 
que ce a*é^ sk&,& qju^'eUe avoit de quoi fermes . 
la bouche aux piédliàna. filile eut une aûdieiKe de 
k Reiiie»poijur ea divelo^»er le niOere ,* & eUe 
expQf;^ cosime q^^ la chofir s'étok pafTée de foa*. 
aveu, c'eA-à^dixe, ea tout'ftiea & en tout honneur. 

La &eiae envova demander à Myloard Tiffe, s'il 
lecomibiâbit Mlle JVatfmJlré pour fa Fen^me ? Il\ 
aflura tres^refpe/Staesfement , qu'il ne recoanollToit, 
lû Mlle Watnieflré ,ïû fon enfant ;& qu'il s'étoa- 
noit comment on vouloit plutôt loi en faire hon-, 
aeui qu'à m antre. La qialbeurevife Wormfiri , 

plus 
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plus iodjgoée de cette r^onfe , qu'affligée de U 
perte d*ua tel Aoiaot, quitulaCour dés qu'elle le 
put^ réfolue de quitter le monde à la première oc* 
czûon, 

Killegrew fur le point de faire un ye3Ftge quand 
cette avanture arriva , crut qu'il ne feroit point 
mal de prendre Ton chemin par«la maifon de fou 
déplorable Coufin, pour lui en £atre part ; & 
dès qu'il le vit, ËÎns ménager la délicacefi^efon 
amour» ou de (es fentipieos, il lui en fit durement 
le récit. Toutes les couleurs qui peuront donner 
de l'indignation, y furent empioyéfs,ponr le faire 
crever de honte & de refientiment 

Nous lifons que rofficieazTfrî^arffelaiflkdoiv 
cernent mourir , au récit de la mon dtÈiâriâmnei 
mais le tendre Coufin de KiUegrw» y s'étzntàévo» 
tement mis à genoux, leva les yeux au Ciel, ;& fie 
cette Oraifon. 

„ Loué foit le Seigneur d'une petite difgrace qui 
„ fera peut-être le bonheur de ma vie / Que bit- 
„ on, fi la belle fTorm^/if^ ne voudra point de moi. 
„ â prefent , & fi je n'aurai pas . le bonheur de 
„ paiTer mes jour^ avec une Femme que j'adore , 
„ & dont je puis efperer des héritiers ? Oui-dà » 
„ ^t KiUigfew^m confondu que l'autre n'auroit 
„ dû rétre» vous pouvez coa^>ter fur l'un & i'au^ 
„ t|e. Je ne doui^ pas qu'elle ne voua donne U 
„ n^, dèfl qu*e.lle fera «élevée; & ce fen)itu«» 
M grande nalice i elle qui en fiùt faire, de voua 
„ Wki n»»s^t: d'esbns* le vous conCeilie de 
,» prendre toujours celui qu'eue ^iènt d'avoir , ea 
„ atteiidaot ks autres. „ 

Ce qjtti fut dit, fut foît, nonobftantlarailierie.. 
Cet Amant fidèle la rechercha, coaune il e&t pa 
faire la cbafte Lu$rê€e^ ou la beUe Hélmf. Sa. 
paSi^n ne fit qia'augmenter après l'avoir épou- 
fée; & la générenfe Warm^ré , touchée d'abord 
de reçoQQoifiânçe, la i^t enftn d'inclîQatipn s ne 
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lui donlia pas txï enfant dont il ne fût le Père i 
& depirCs qull y a des ménages heureux & tran- 
oUiUes en Angleterre , jamais il n^y en a eu de fi 
fortuné. 

'Quelque tems après , Mlle Balmitin que cet 
exemple n'avoft point effrayée, eut la prudence dé 

tultter la Coiir avant que d*en être dhafiëe. La 
efagféable Barihu la fuiHt de près ; mais ce ne 
fot-que pour d*autres raifons. On s'ennuyadefa 
Sarabande , comme de fon vifage. Le Roi pour 
tke plus les revoir, ni T^ne ni l'autre , leur fit don« 
ner une petite penlion. Il ne reftoit donc plus que 
la petite Mile de la Garde k pourvoir. £llen*avoie 
niafiezdevîces,nia(rez de vertus, pour être chaf- 
féede la Cour , ou pour y reden Dieu fait ce 
qu'elle feroît devenue-, fi le Seigneur SUvius, pec- 
ibnnage qui n'avoit rien de ce que promettoit le 
nom Romain qu*il avoit pris, n'eût auilî pris pour 
Femme Tlnfante de la Garde. 

On a fait voir qii« toutes cesPrincefles méritoient 
cju'on les chaiïlt , ou pour leurs déréglemens , ou 
^r leur laideur. Cependant celles qui les rempla- 
cèrent, trouvèrent le moyen de les faire regretter, 
fi on en excepte Mlle WèU. 

Cétoit une grande fille faite à peindre , qui fe 
mlèttoit bien, qui marchoit comme une Déellè, & 
dont le vifage fait comme ceuic qui plaifent le 
plus f étoit itn de ceux qui plaifoient le moins. Le 
Ci^l y avoit répandu certain air d'incertitude , qui 
lui donnoit la pfaifionomie d^un ôKmton qui réve< 
Gela donnoit mauvaife opinion de fon efprit; & 
par malheur fon efprit faifbit bon fur tcmt ce 
qu*on en croyoît. Cependant^ comme eUe étoit 
*aîche, ^ qu'elle paroiffoit neuve, le Roi queia 
belle St*uoart ne gâtoit pas fur lafin^ des pen*- 
fées , voulut voir il les fens ne tf ouveroiebt pas 
mieux leur compte avec Mlle Wels^ que.lesfenti- 
mQns avec fon efprit^ Cette épreuve ne lui fut 

pas 
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pas difficile. Elle étoic d'un^ famille Royale; & 
comme fan Père avoit fidèlement fcrvi Char- 
les I. , elle aut qu'il ne falloit pas fe révolter con- 
tre C H A R L B 8 IL Ce commerce n'eut pas des fui- 
tes fort avanrageufes pgar elle. On prétendolt , 
S f elle avoit fait un peu moins de défenfes qu'il nç 
Uoit; qu'elle s'étoit rendue àdifcrédon, fans être 
vivement preflëc; & d'autres .difoient, que Stt 
MajeOé feplaignoit de quelques autres facilitez en.-. 
corc moins engageantes. Le Duc de Boukingbaim 
fit un couplet de chanfons fur ce fujet, dans lequel 
le Roi parle à Frogers, confident de Ces menus 
plaifirs. L*alluik)n de Wels qui veut dire Puits, 
fait toute la penfée du couplet. Eq voici le fens; 

Quand le Roi de ce Putts fentiP l'horreur profonde , 
F a o £ R s , s'écria- t-il , que fuis • je devenu ? 

Ab l depuis que fy fonde , 
Si je n'aveis cbercbé que le emere du mende^ 
J*y ftrois parvenu. 

Mlle Wels avec cette efpéce d'Anagramme fuj 
&>n nom, & ces remarques fur fa perfonne, ne 
laiiToit pas de brilla entre toutes fes nouvelles 
Compagnes. Cétoient ^efQemoifelles Leviftoiu 
Filding, & Boinion, p^u dignes qu'on en faite 
mention dans ces Mémoires ; & nous les laiffe- 
rons dans robfcurité, jufques à ce qu'il plaife à la 
fortune de les en retirer* 

Telle étoit en Filles d'honneur la nouvelle Cour 
de la Reine. Celle de la Ducheffe à'Torck futpref- 
que renouvellée dans le m£me tems ; mais quant 
au choix qu'elle en fit » cette PrinceiTe montra 
bien par une recrue brillante, que l'Angleterre 
avoit de gtandes relTources en beauté. Avant que 
d'en parler, voyons un peu ce que c'étoient qu^ 
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fes premières Filles d^honneur, & parque! bsené 
elles forciretit de diez Son Altefie. 

Outre Mlle BMe\ & Mile Price, dont ottadé^ 
ja parlé, la Chambre avoit été cdrnpofée de Mlle 
Bi^t à, de Mlle Htéen^ Doyenne de la Com* 
fiunaoté. 

La Mlaki <jfûÂ n*avoit jamais téritabkment fil 
ft qui ia^oit hrouiilée arec k, Mafqais de Mrifi^ 
cUtt îl'tn étditprireà cetse lettre faille moelle 
ivi>ft recède & part, dans laquelle fans tzm- 
tir que la frice de voit portes des gants & du rvbsns 
jaune comme elle, il ne loiparloit que de fa fon- 
derie & de fes yeux Biarcaffins. Bile simâgtna, qa^ 
c'écoit quelque -chofe de bien merveiilenx, paif- 
qu*on y comparoit fes regards ; & voulant à quel- 
[ue tems de - là favoir toute la vertu de Tcsq^reP 
ion. elle demanda ce que vouloit dire m^rcadw^ 
Il n*y a pas de^fangliers en Angleterre; é, ceiâc à 
lui elle s'adreda, lui dirent que c'étoît.iui cochon 
îe lait. Cette injure la confirma dans tout ce 
qu'elle avoit foupçonné de fa perfidie. Mrifacicr 
plus étonné de fon chai^ément» qu^elle n*étoit in- 
dignée de fa préten<iue noirceur, la regarda corn- 
ine une créature encore plus capilcleufe qu'elle 
n'étoit fftde^, ft la planta -là; mala le Chevalier 
YvritovTmgbs^ au(S blond qu'elle , s'offrit au fort 
de fon dépit» en fttt écouté favorablemenc , & 1« 
fort fit ce fflariaee, pour voir ce que produiroit 
une union fi blaffarde. 

' MHe Bfict Avott-de refprit; & comme elleii*é> 
toit pas d'une figure à s'attirer beaucoup^ vibux,^ 
& qu'elle vouloit pourtant en avoir, loin dé faire 
la rencherie quand Toccallon s'en préfentolt, el* 
\t ne marchandent ieukraieiit pas. Elle avoit de 
l'emportement dans âi colère , auffi^ bien que dans 
H tendrefe. Cela l'avoit expofée à quelques in* 
conveniens. Elle avoit très • mal - à- propos pria 
querelle avec une jenne créature, queMylordlU- 
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4bejler aimoit. Ce commerce avoic été jufqa*alon 
allez fecret. £lle eut l'imprudence de faire tout 
de Ton mieux pour le rendre public, & s'attira le 
plus dangereux ennemi qu'il y eut dans TUnlvert. 
jamais homme n'a écrit avec plus d'agrément» de 
délicatefTe, & de facilité; mais la plus implacable 
des plumes, en fait <le fatîre, étoit la fienne. 

La pauvre Price qui Ta voit bien voulu méri- 
ter y y paroiSbit chanue jour fous une figure nou- 
velle. Tout ét^t plein de Vaudevilles, dont (on 
nom étoit le r-efrein , & fa conduite le fujet. Quel 
moyen d'y tenir dans une Cour où on étoit avi- 
de des moindres cbofes qui venoient de Mylord 
lUcbeftei^ Il ne lui fallut plus que la perte d'un 
Amant, & la découverte qui s'enCuivit, pour 
mettre le comble aux perfécutiong qu'on lui &t 
foit. 

Dùngan mourut en ce tems-li. Cétoit un gaç* 
•ços de mérite, auquel BUmcfùrtj depuis Comté 
4e Traversbam , fqcceda dans la charge de Lieute- 
nant des Gardes du Corps de Son Âlteiïe. MUePrf- 
€9 l'avoît^-teadrement aimé. Sa mort la mit au 
defefpoir; Biais ion inventaire penfa la fiire da^ 
venir folle. Certaine c^iïette cachetée de tous co- 
tez en écoit. Elle étoit adrefTée. de la main da 
défunt à Mlle Pri€ef mais loin de la recevoir, 
elle n'eut pas feulement le couraee de la regarder. 
La Gouvernante crut qu'il étoit de fa prudence de 
la recevoir au refus de la Pri^e, di de fon devoir 
de la remettre entre les mains de la Ducheiïe,; 
comptant l^en, qu'elle étoit remplie de chofesciip 
rleufôs & utiles, dont il pourroit lui revenir quel- 
que petit profit. Quoique la Dudiefle necrùt pas 
tout-à'rfait cela , la curiofité de voir ce que pou- 
voit contenir une caflette fi merveilleufe & fi foi- 
gneufément cachetée, la prit; & l'ouverture s'e? 
It en prefence de quelques 2>amca qoi ft trou- 
vèrent alors dans fon cabinet. t 

Tous 
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Tous les brimborions d'Amour qu'on peut 
imaginer, y étoîent; & toutes ces faveurs étoient 
de la tendre Frice, On ne pouvoit comprendre , 
comment une feule perfonne y avoit pu fournir ; 
car fans compter les portraits, il y avoit des 
cheveux de toutes fortes, &lnîs en bracelets de 
tant de manières, que c*étoît une merveille. A- 
près cela venoîent trois ou quatre paquets de 
lettres , d'une tendreffe fi vive, qu'on n'ofa ja- 
mais lire que les ^eux premières , tant les tranf- 
ports & langueurs y étoient naturellement ré- 
préfentez. 

La Ducheffe fe repentît d'avoir fait ouvrir cette 
caffette en fi bonne compagnie ; car avec * de pa- 
reils témoins elle jugea bien qu'il n'y^ avoit pas 
d'apparence que Tavanture fût fupprimée: mais, 
comme il n'y en avoit pas' atiflî de retenir une 
telle Fille d'Honneur , on rendft à Mlle Frice ce 
qui lui appartenoit, avec ordre d'aller achever dfe 
pleurer ailleurs la perte de fôh Amant, ou de 
Yen confoler. 

Mlle Hubert étoît d'un caraftere auffi nouveau 
pour lots en Angleterre , que fa figure' paroîflbk 
lingulîere dçins un p^ys , où d'êtrfc jeune , & de 
n'être pas plus ou moins belle , eff un reproche'. 
Elle avoit dç la taille ,• qaelque-chofe de fort dé- 
libéré dans l'air. Elle avoit beaucoup d*efprir, âc 
fon efprit étoit fort orné , fans être fort difcreC. 
Elleîivoit beaucoup de vivacité dans une imagina- ■ 
tîon peu réglée , ■& beaucoup de feu dans dps 
yeux peu touchans. Son cœur étoît tendre; mais 
on prétèndoît que ce n'étoit ^u'en faveur àt 
Beau-Sexe.' 

Mlle. Bagm qui mérita la première fes foins & 
fes empreffemens , y répondît d'abord de bon 
cœtir, cc de bonne foi: mais s'étant apperçue, 
que c'étoît trop p^ de- toute foto Amitié pour tou- 
te celle.de la Hubert, elle laîfiTa cette conquête i 

la 
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k Nièce de la Gouvernante , qui s'en trouva fort 
honnorée, comme Madame fa Tante fort obligée 
du foin qu'elle avoit de la petite iilJe. 

Bien-tôt le bruit véritable ou faux de cette 
Cngularlté fe répandît dans la Cour. On y étoit 
affez groffier , pour n'avoir jamais entendu parler 
de ce rafinement de l'ancienne Grèce fur les goûts 
de la tendreffe; & on fe mit eq tête, que Tilluf- 
tre Hubert qui paroifToit Q tendre pour les, Bel- 
les, étoit quelque chofe de plus que ce^u'ellepa- 
xoiffoit. 

Les chanfons commencèrent â lui faire compli- 
ment fur ces nouveaux attributs ; & fes Compa- 
gnes commencèrent à la craindre fur la foi ,de 
ces chanfons. La Gouvernante toute allarmée de 
ces bruits confulta Mylord Rocbejler , fur le péril 
oii fa Nièce paroiflbit expofée. Elle ne pouvoit 
mieux s'adrefler. Il lui confeilla de la retirer des 
mains de Mlle Hubert; & fit fi bien, qu'elle tom-. 
ba dans les lieanes. La Ducheffe trop généreufe 
pour ne pas traiter de vifions ce qu'on impu-. 
toit à cette fille, & trop équitable pour la con-' 
damner fur, des xhanfons, Tôu de la chambre,, 
pçur la faire fervir auprès de fa perfonne. . 

Mlle Bagett étoit la feule qui véritablement eut. 
quelque air de fagefle & de beauté , dans cette pre-, 
mCere chambre. Elle avoit les traits beaux & ré.-* 
guUers. Elle avoit ce teint rembruni, qui plaît 
tant quand il plaît. Il plaîfoit beaucoup, en An- 
gleterre, parce qu'il étoit rare. Elle rougiflbît . 
3e tout, fans rien faire dont elle eût à rougir. 
Mylord Falmoutb jetta les yeux» fur elle. Ses vçeux , 
furent mieux reçus que n'avoîent été ceux de Mlle. . : 
Hubert ; .& quqlciue tems après l'amour Vélevi^^ 
du polie de Fille d'Honneur de la Ducheife , à un 
rang que toutes les filles d'Angleterre auroipnt pu. 
envier. 

LaDucbefle i'Xorck pour former fa nouvelle „ 

Cour, 
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Cour> voulut voir tontes les jeunes perfonnesqul 
s'ofirirem; & fans égard aux recommandations 
se choifit que ce qu'elle trouva de plus beau. 

Mlle JenningSy & Mlle Temple, étoient à la 
tête. Elles eftaçoîent tellement les deux autres 
qu'on choifîty que nous ne ferons mention que 
d'elles. 

Mlle Jennings^ parée des premiers tréfors delà 
jeunelTe , étoit de fa plus éclatante blancheur qui 
fut' jamais. Ses cheveux étoient d'un blond par- 
fait. Quelque^chofe de vif & d'animé dé^ndoit 
fon teint ou fade qui d'ordinaire fe mêle dans 
une blancheur extrême. Sa bouche n'écoit pas la 
plus petite;- mais c'étoît la plus belle bouche du 
inonde. La nature i*avoit embellie de ces char- 
mes qu'on ne peut exprimer, & les Grâces y" 
avoient mis la dernière main. Le tour de fon vi- 
fhee étoit gracieux , & fa gorge naiflante étoit de 
iheme éclat que fon teîn. Pour achever en un 
mot, fa figure donnoît une idée de l'Aurore, ou* 
de la Déeffe du- Printems , telles que Meffieurs les* 
Poètes nous les offrent dans leurs brillantes pein» 
tures. Muis , comme il n'étoit pas jufte qu'une 
feule perfonne poifedât tous les tréfors de la beau- 
té, fans aucuns défauts, il y auroit eu quelque- 
chofe à refaire à fes bras & à fes mains , pour les 
rendre dignes du relie. Son nez ifétolt pas delà 
dernière délicateffe, & fes yeux faifoient un peu 
grâce , tandis que fa bouche &• le refte de fes ap- 
pas portQient mille coups jufques au fond au 
cœur. 

' Avec cette aimable figure , elle étoit f toute pé- 
tillante d'efprit & de vivacité. Ses geftes & tous' 
fbs mouvemens étoient autant d'impromptus. Sa 
çonverfatîon étoit féduifanie quand elle vouloit' 
plaire; fine & délicate quand elle vouloit don- 
ner du ridicule; mais, comme fon îmaginatioii' 
r€mp9rtbi*t fouvept , & - qu'elle commecçoit de 

parlet 
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parler avant qae d'ache¥<er de penfer, fes ex* 
preffions se lîgniiioieQt pas conjours ce qa'eiJe vou* 
loit; & fes paroles reodoimt quelquefois trop^ 
peu, quelquefois beaucoup trop » leschofes qu'el- 
le penfoit. 

Mlle Temple^ à -peu -près du même âge, étott 
brune, en comparaifon d'elle. Sa taille étoitja> 
lie. Elle avoit les dents belles , les Teux tendre^ 
le tein frais , le fourire agréable , & i*8ir (piritneL 
Voilà ce que c'étoit que (on extérieur, il feroit 
difficile de dire ce que lc*étoit que le refte : cax 
el[eécoitfiin];4e, glorîeufe, crédule, foupçonnea^i 
fe, coquette, fage, fort fu^fante, & ^tfocte. . 

Dèi que ce» nouveaux aftres parurent à la Cour 
de la Duchefle , chacun eut les yeux deflûs , & on 
forma des deffeins fur Tune & for Tautre, folt en 
bien, folt en mal. Mlle J^nnsn^ne futpaslong- 
tems à fe didinguer , & à ne laiuèr d*Aaorateurft 
à fes Compagnes , que ceux que Tefpoir du fuccè» 
y attacholt. Son éclat éblouïflànt attiroit , & le< 
charmes de fon efprit engageoient. 

Le Duc d'Yorck s*étant perfuadé qu'elle étoit de 
Ton appanagie , fe mit en tête de faire valoir fet 
prétentions, par le même droit 4)uele RoifonFre-i 
re s'étoit approprié les faveurs de Mlle fFels, Mais il 
ne la trouva pas d'humeur à fe mettre à fon fervice^^ 
quoiqu'elle lût à celui de la Duchefle. Elle ne voulut 
rien comprendre au nombre infini de lorgnade» 
dont il l'attaqua d'abord. Ses regards fe promet 
noient toujours ailleurs, quand ceux de Son Al- 
teflè les cherchoient. Et il par hasard il en fur- 
prenoît quelqu'un, elle n'en rougHIbit feulement 
pas. Il fallut donc changer de batterie. Les re-i 
gards n'aîant rien fait, il trouva l'occaflon de par* 
1er , fit ce fut tant pis. Je ne fais de quelle ma- 
nière il conta (a chance ; maïs les difcours ne fu« 
rent pas mieux reçus <|ue le premier langage. 

Elle avoit de la fagefle & de la fierté. Ce qu'il 

avoic 
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uvttàrè propafec<, nerCMveaeoit-pas trop à rui|,.iii 
i) raoere. QitMqii'oo jugeât â Tes vivacités^ 
m'die n*étoit pas caipable 4% faire de grandes ré- 
^exkms, elle s'é(ok nume.de quelques maxioies 
crës-falutaires pour la conduke d'une pex fonne de 
iDD âge. La psemiÊrs- étott: «, QulL fallait être 
V, jeune pour entrer agréablement à la CQur,«# 
^. ne pts ètie. vieille -poux eniojrtii d^ bonne ^i»- 
'^v ' ce. Qu^on ne $y pouvolt maintenir que par une 
'^' glorieufe xéfiilan^ , tm par d'îUudres faibleffea^ 
„ a Que dans un féjour û dangereux , ilfalloit fai- 
^ re ïon poifible , pour ne difpofer de fon cfcur 
„' t|u'«n donnant fa main. », . . • 

Avec de tels fentimçns » elle eut moins de peine 
à.rédftei auxjten.tatîons du Duc , qu^à fe débarralTèK 
de ia perféveianae. Elle fut fourde ^ux traitez d*é* 
tabliiTement dont on ^^oulut fonder > Ton ambition; 
ft. toutes les offres de préfens réuflirent encore 
plus mai. Que faire pour apprivoifer une imnei^ 
tinente, vertu qui ne,vouloîn)ointentepdfej:auonî 
Il y avoit de la honte â laifler échapper^ une pe(l: 
té étourdie , dont les pancbans devoien^ ^ moins 
tenk^quelque-cbofede la vivacité qui Stmoi^dai;>| 
toutes fes manières , & qui cependant, ,(f;. inèloi^ 
d'avoir du folide quand on ne lui en^^Q^ia^dpj^î 
pas. • * ' -i I '-â 

Après avoir bien rêvé fur fon obftiuf tip^ ,' ij 
crut que récriture pourroîjt faire ce quev n^^i^Ql 

Elles regards, les dlfcours, ni les, a^il^s^d^ 
e papier fouffre tout ; m^is par malheur ,ê|(e ne 
fott#rolt point le papier. Chaque jour qu^q^es 
billets tendres ep. expreiSons» ou magninouesn ,çn 
promelTes, fe fourr oient, ou dans.fes ppchésI^QU 
dans fon- manchon.. Cela ne fe faifoit pas trop im« 
perceptiblement; &ia mal icieufe petite bêteavoii 
loin que ceu^ oui les y avpient vu entrer, les en 
vifTent fortir, fans leur avoir donné la moindre 
audieuce. . Elle ne faifçit que fecouej fon man- 
chon. 
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Chou, ou tirer Ton mouchoir. Dès quil avoft le 
do& tourné , billets pleuvoient autour d'elle » i: 
les ramaûoit qui voulc^ La Ducheflc lut fouveac 
témoin de ccftte conduite , fie n'eut pas le courage 
de la gronder de (bn manque de réfpeâ. 11 n'é- 
toft dont bruit dans les deux Cours, que des ciiar- 
nés & de la fagefle de Mlle JênningT. On oe 
pouvt>lt comprendre , qu'une jeune créAure débar* 

Suant de la campagne droit à la Cour, en devint 
-tôt l'ornement par fes attraits , & l'exemple pat 
fa conduite. 

Le Roi crut que ceux qui l'avoicnt attaquée. 
S'y ëtolent mal pris, ne lui paroifiTanc pas nature!, 
^ùe'les promeifes nepuffentréblouir , ni les em* 
- prefTemens la lëduire; elle qui ▼raifemblablement 
ne tenoltpas cette difcrette morale de la prudence 
de fa Mère, qui n'avoit rien éprouvé de plus dé« 
Itcieui que les' prunes & les abricots de ScAnt-Al' 
èam. Il voulut voir ce que c'étoit que cela. Tout 
iui parut nouveau dans le tour de fon efprit , <fc 
dans les charmes de fa peribnne ; mais toutes ces 
nouveautés lui parurent piquantes. La curioiité de 
réprouver fe chan|;ea bieo-tôt en defir de réuffir 
dans réprenve. Dieu fait ce qu'il en fût arrivé ; 
cai^ il avoit tout Tefprit du monde » & il étoit 
Roi. Ces qualitez ne font pas indiflPérentes. Les 
rtfoiutionft de ta belle Jennings étolent louables 
ft bien raifoimées ; mais i'efprlt avoit de grands 
charaies pour elle , & la Majefté du Prince humi« 
Jfé^ devant une ieune perfonne qui Técoute , eft 
bien perfuafîve. Mais Mlle Stwart n'eut garde de 
confî^ntlr au projet du Roi. L'allarme la prît de 
bonne heuYe; elle pria Sa Majefté de vouloir bien 
laifler au Duc fon Frère le foin d*in(lruire les FiU 
hsB <te la Duchefie fa Belle-Sour > & de ne fe më* 
1er que de la conduits de fon troupeau , s'il n'ai* 
moit mieux à fon tour lui permettre d^écouter cet- 
laines propofitions d'écabUfiement , qti ne lui pa- 
Têm K D TOif^ 
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xoi{{Ue«t pèB def^^ranumeufes. . La jnenace n'écoir 
pas^i négligen II ob^ït» & Mlle Jennings eut 
•ncoretouc 4*hoii|ieur.des>];uifôqui fe répandiieat 
fiir ce ûijet. Npiur^lle ç^kne, & nouveaux vœû^ 
de tous côfêz» Elle aUoit triomphante de je ne 
fai ccmibien de libeftez , fan$ intérefifer la iienne. 
Son heure n*éi(oit pas encore venue; mais elle 
B'étoit pas fi loin. C*eft ce que nous dirons « 
quand nous, aurons fait voir comment, fa Coi^pa* 
gne dâ)uta. 
Quoique la figure de Mlle Temple fût toute dea 

S lus jolies » elle ^toit effacée par celle dit ^le 
}ermings. £}le brilloirenGore moins auprès d'eUo 
pair fon efprit. Deux perfonnes très -capables de 
lui en donner > fi ce don étoit communicable , en- 
treprirent en même temsde lui faire perdre- le peu 
qu*«lle en avoit CétottMylord Rocbejier^ & MUq 
Hubert, Le premier comm^ça par la gâter > en 
lui fajfant part de fes prpduâions coumie à U 
^erfoDRe du moDd^ la: plus éclairée. Jamsiis. il ne 
s'avifa^deia fiater fur les charmes de fa perfonne. 
JI lui difoit bien » que fi le Ciel Tavoit fait d'hu* 
meur aie perdre par k beauté, il ne lui auroic 
pas été pouîWe de fe fauver auprès d'elle ; mai» , 
que n.'ëtant.Difu merd touebé que de reCprît.til 
avûit le bonheur <]e jouir du plus tigréabte entret 
tien du' monde » fans que cela piût tirer à la •nK)iUi<« 
dze copfiéquence; C'éjtQft apr^èstim. aveu fi ffnpero 
qu'il lui préféntoit des Vers , o)i-^elque GlWif^i^ 
nouvdie ; ft c'étoit^li que tout ce qui pouvoît 
difpvter quelqXte chofe à Mlle Temple , étoit fijs. à 
deux genoux devant fes appas ,poi^r en &jr« amea^ 
de honorable* De telles infînuations tournoieqt; 
ifl petite tète, que c'écoitiHie pitié. 
• La Docheife a'en ; apperçut , & connoifl^nt 1« 
portée du.gémC' de l'un & de l'autre » ieUe conn}H; 
4e dangec où la pautyre Te'rnplfif^ précvpitQi( £10». 
le fvrbk^ M^ifi^ i»ouaeJLx»'eft.4;>as fi|iaias'4w-r 
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geieiix d'interdire un commerce où on n*avoit 
pas fongé qu'il eft difficile d'en rompre un bien- 
établi , Mlle Hubert tut chargée de mettre ordre 
le plus difcrettement qu'elle pourroît ^ que ces- 
fréquentes & longues converfations n'euffent point- 
de fuite. Elle accepta vûlontien cette coauniflion » 
& fe flata d'y réuflîr. 

Elle avoit déjà fait toutes les avances , pour 
s'emparer de fa coniiances & de ^ bonne volonté. 
La Templù moins en garde contre elle que con- 
tre Roebejl^r , y répondit tout de fon mieux. El- 
le écoit avide de louanges , & friande de toutes- 
fortes de fucreries , autant que û elle n'eût pas eu- 
plus de neuf à dix ans. On pourvut à l'un & à 
l'autre de fes goûts. Mlle Éuben avoit l'intcnv 
dance du cabinet des bains de la DucheiTe. Son 
appartement étoit tout contre ; & dans cet ap- 
partement elle avoit un cabinet garni de coufîtu^* 
res ^ de toutes fortes de liqueurs. Ce cabiner 
convenoit au goût de Mlle Temple , & il Conve- 
noit au goût de Mlle Hubert ^ laquelle y prit^ 
ptaiiir. 

La belle faifon étant de. retour, lesplaiflrs qui 
l'accompagnent , revinrent avec elle. Un jour 
que les Dames avoient été achevai, la Temple slm 
retour d'une de ces galantes promenades débar- 
qua chez Mlle Hubert^ pour fe remettre de la fi\ 
tigne • aux dépens des confitures qui Vy atten- 
4oient ; mais avant que de s'y mettre » elle lut' 
demanda la permiiOon de fe mettre en chemife , 
c'eft-à-dîre, defe deshabiller, chez elle, pour chan* 
ger de linge en fa prefence. Ceéte permiflion n'a^ 
voit garde d'être refufée. „ Je vous Tallois pro- 
„ pofer, dit la Hubert, Ce n'eft pas que vous ne 
^i foyes jolie comme un Ange dans cet habllle- 
„ ment ; mais il n*eil rîei) tel ^ que d'être frat- 
,* cbêment & à fon aife. Vous ne fauriez croire 
n «a chcxe X^t^ > pourf^ivit elle en Terobraf- 
V 2 9> fanti 
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l, fanti côîDbicBh Vôtfs m^cIbKgerca -d'eh uftr' ^în- 
„ fi ; mais fur i tout ce gôftt'poù'r la :iJroprété 
,^ me charmtéi ypirs êtes bien différente en ce- 
,,, la , comme en ^ien d'autres chofes , die cette 
,; petite ïol\e'àé Jennings, Avez -vous pris garde 
^ comme tous hos behêts de la Cour l'admirent 



* pour Quelque éclat qui n'eft peut-€trfc pas tout 
î[ a elfe^,^6t pour des étôiirdefitfs qui- ne foût 
., d'auéûrfe * autre , & qiirîîs prennent pour des 
„ traitis'd'efpi'it." Je ne lui ai pas aflez parlé, 
j^pouï en démêler la gentillefle ; mais, s':l n*eft 
„ pas teîéux tourné que fes pieds , ce n'eft pas 
,^ Çrand- chôfe. On m'en â cbiué de belles de 
,, ion peu de propreté. Il n'y a point de chat 
„ qui craigne tant l'eau. Comment î iamaîs ne 
^, fe laver pour foi même , & ne décraffer que ce 
,, qu'il faut néceffaïremeiit qu'on montre , c'elb» 
j^ à dire, la gorge & les mains? ,y 

La Temple avaloit cela plus doux que les confi- 
ture ; & l'çffideufe Hubert pour ne pas perdre 
ie tems la deshabilloit en attendant. fa femmè-de- 
chambre. IJlîe en fit bien quelques façons d'à-, 
îord , ne voulant pas donner cette peine â une 
perfonne conftituée depuis quelque tems en digni- 
té comme Mlle Hubert ; mais elle eut beau s'en 
défendre , l'autre lui fit voir que c'étoît avec plaî^ 
Sx qu'elle lui rendoit ce petit office. La coHir- 
tion finie , & Mlle Temple aeshabîlléè ; „ Paffons , 
,^ lui dit la Hubert , dans le cabiiiet des bains; 
„ nous pourrons y caufer un moment, fans crtii>-' 
^ dje que quelque fotté vifite nous vienne?* lan-» 
„ tcrner. „ Elle^ confentît , & 8'étant toutes' 
4eux mifcs fur un lit dé repos : „ VûUs êtes 
4P^ trop jetmc, ma cherc Temple^ lui dit-elle, peut 
,^ connoître la malignité du carafterc des hommes 
„ en général^ & trop neuve encore en ce Pays>â 
/, pour avoir pu démêler celui de ffes habltans. Je 
^ vais voiis donner use idée de jccs* Meflieiurt , 
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^g> iix, ffdeiu^ qu'il mefeca ppipb^c.i^ offei^M 
^ ^erfoone ; car |e i^'àv^e point la médi£ance« 
..„ Freou^ementr U fâvu que tous comptiez, 
y .que tous iç« bommes de la , Cour manquent* de 
a.prpbité,^dé^bon-Xens,, 4e lugemcttt, d'efprit, 
^QiideCmcpritéj c'çft-i^ire, que celui iquî par 
iihsLssfi^ aurat.qjiielQue^ -^nes de ces qualîtez, à 
),; ipup ^fùr nla^ra pas les ^uues. Le fafte dans 
j, Je§ équipages > la fureur du jeu,, la bonne oM- 
„ mon dé Içur mérite» & le mépris pour celui 

,> des autres, font leurs ent£temens 

. j, L'intérêt ou les piaifîrs font ]e^ motiTs , de 
41 toutes leurs aéUons. Ceux qui fuîvent le p|re* 
i^fiaier, vendroîent Pieu le. Père, comme Judài 
„ vendit fon Maître, & poi^rpaolnsà^^rgent. Je 
vous citerois de beaux cxeppie^; li f*en avois 
gi le tems. Pour Jes SefUteuis des vôluptez , ou 
9» foi-<lirans tels ^ c^r ils n^ Cpnt pa^ tous fi mê- 
„ chaos qu'ils a&âent de le.pafolcre^ cfs Mef- 
M fieursne refpeàe^t, joi^promelTeç^ ni (érmens^ 
„ ni foi, ni loi , c'eft-à-dife , ni le Ciet , rii \%, 
„ Terre, pour parvenir i leurs fins. ■ JU neregar- 
„ défit les Filles d'honnoijr,. que çôiitpiejfes.amii- 
nr femen^ qu^oii placé exprès i la Cou?,, ^our' le» 
„ empêcher de s'y pinuyet; &plu$ ipn a de mé- 
M rite , pli^s Qn .eu '^ipxpofé .à leurs impe][tinehceJ8 
^ dès qu'on les' écoute ^'& à leur; calomnies dè^ 
>p qu'on ne les écoute pas. .;Pour lés Ëppnfeurs 
^,\c^n*é(l pas ici qu'il en faiit chercher. Si Tar- 
s\ &n^ .oa le caprice ne s'en mêlent, on auroit 
„ peau fe flater d'être p.oijryûç; la fageflfe & les 
9, appas y font ég^lçmeât inutiles. Madame ie 
„ Falmmtb eft l'unique exemple d'une Fille d'hon- 
,, neur bien mariée f^ns dot; & demandez au pati« 
„ vre îmbécille d'Çpoux, pour quelle raifon il Y% 
„ prife? Je fuis perfviadée, qu'il n'en fait aucune, 
^, fî ce n'eft qu'elle a les oreilles grandes & rou- 
jj ges, & Irpîed plat. Pour la blonde Tarhorwgh 
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78 Mk'MOiitES ]>« ItaVie 

„ qui paroiflbit fi fiere de fon établiffement, eîîe 
„ eft Femme, pour tout compter , d'un grand Flan- 
^ drin qal la femaine d'après fon mariage lui fit 
^ prendre congé de la Ville pour jamais, en 
„ vertu de cinq ou fix mille livres de rente qu'il 
„ poffede fur les confins de Cornoiiaille. Hclasl 
„-la pauvre Blake^ je la vis partir il y a bien ini 
,, an, tirée à niieire cheva;ix lî maigres , queier^^ 
„ crois pi^ r,v/i.i1e foit encore â moitic ch'» lin de 
fon jxtit C. 'r m. Q'-c voulez- vous, toitts içs 
ti.iô o' - ]'. ^.."-^ ce «e vouloir mcrier; c: ùès 
nv"t.. .V c .: . ■ •••..: p<:uùec.harmc:-, elles croyent 
„ ri', il 'v i ••;.. :\ 'c n oiurcr àlaConr, pourchoi- 
.>, i.r !'• .: .>?-•'>', i^Mand Cela feroi:, c'CiUa 

^, pus S . • ••.:.' n dd monde, pour une pet- 
„ :>• *" :l ' /.."S rw;:f.iri;nç. Croyez inoi,. ma 
.. ■ . • ■■ , -.^. "* ^;.-U cîc cIjou que ksplsl- 
,, * . oJ *ii' Pi*^»''^ K^iîcorAcnieiiîî.que 

,, ; ..e 4 V • icr.ton f .:t .-*/ rJ- *î'Jic. rt:yez 

„ b:::xcr. i.i \y.o\diâ, jncio inirori.i;: ..n<> ces în- 
^, r.oceiis cUiV...î:5 ci, devient à h nodc. Vous en 
„ favez des txcinpies. De qucL;ue billunv.e rrp-. 
„ parence qu'on veuille vous éblouir, n'allez pas 
,» de votre Efclare en faire votre Tyran; maltrefle de 
„ votre liberté, vous la ferez toujours des autres. 
„ Je vais vou^ donner des preuves alTez récentes de 
,, la perfidie des hommes pour notre fexe, & des 
„ l'impunité qu'ils trouvent dans tous leurs atten- 
„ tats contre notre innocepce. Le Comte d'Ox- 
„ fird devient amoureux d'une Comédienne de la 
I, troupe du Duc , belle , gracleufe , & qui jouoic 
„ dans la perfeftion. Le rôle de Roxelane dans 
„ une pièce nouvelle l'avoit mife en vogue, & le 
41, nom lui en étoit refté. Cette créature , pleine 
„ de vertu, de fagefle, ou lî vous voulez, d'ob- 
„ (lination , refufa fièrement les offre^ de fervîce 
& les préfens da Comte d'Oxford. Cette réfîf- 



tance 



» 



Digitizedby Google 



D0 Comté de Gra*moht. y^ 

„ tance iri ta fapaffion. Il eut recours aux înVeo- 

„ tives, & même aux charmes; le tout en vaip^i 

„ Il en perdît le boire & le manger. Ce n'était 

„ pas grand-chofe pour lui; mais fa pafiloti da« 

„ vint fî violente', quMl ne jouok ni ne fomoit 

•„ plus. Dans cette extrémité l'Amour eut recours 

„ à l'Hymen. Le Comte & Oxford ^ premier Pak 

„ du Royaume, a bonne mine, conmie vous voyea. 

•„ 11 cil de l'Ordre de îâ Jarretière qui relevé ua 

^, air aûez noble qu'il a nature llemenr. Enfin à 

„ le voir on dîroit que c'cft quelque-chofe ; mai» 

„' à Tentendre on voit bien que ce n'eft rien. 

„ Cet Amant paiBonné- lui fit préfenter une belle 

,^ promeflfe. de mariage, autentiquement (ignée de 

'„" fa maife. Elle ne voulut point tâter de cet ex* 

*,, pédlcnt; mais clic crue qu'elle ne rlfquôit rien, 

,, lorfqull vint le lendemain accompagné d'unMi- 

',f niftre & d'un témoin. Une autre Comédienne de 

\f fes amies figna le Contrat» comme témoin pour 

\i elle. Le mariage ftit fait ft parfait de. cette fof- 

'^, te. Vous croyez peut-être que laneuvelle Com- 

M teffe n^avoît plus qu'à fe faire préfentcr à 4a 

;, Cour, y prendre fon rang, & arborer les armai 

^» d^Oxford^ Point du tout. Quand il en fut qutf- 

,f tion, oh trouva qu'elle n'étoic point mariée; 

*9, c^eftàdire, on trouva que le prétendu Minif- 

;,. tre étoît un Trompette de Mylord, & le t^* 

„ moin fon Timbalier. Cet Eccléiiaftique & ce 

,, témoin ne parurent plus après U cérémonie; 

'>• & on foutînt à l-àutre témefn, que la' Stticft- 

'„ ne Rt>xelant avoit apparemment cru fe marier 

•'„ . réellement dans quelque jrôle de Comédie. Le 

*,^ pauvre créature eut beau preridre à part! lei 

y, Loîx & la Religion violées j aulll bkn qu*elle, 

„ par cette fupcrcherie. Elle eut beau fe jetter 

\, aux pied du Roi, pour en demander jufûce, 

„ elle n'eei qu'à fe relever ; trop heureofedlvolr 

'^,' une penfion dé mille écu^ pour douiArc» &< de 

D 4 .1» ïc« 
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^ f epreodre le nom de Roxelani , au lieu, dé ce^ 
^ lui d'Oxford. Vous me direz que ce n'écoîk 
^ f^u'une Comédienne ; que tous les bommes n'ont 
^ pas les mêmes fôntimens; & ^*on peut au 
r^t moins les écouter, qu^nd ils ne font que r^n- 
^y dce juftice ai mérite d'une perfonne faite cçm- 
^ me VOU&. Mais ne vous, y ûéz pas , qttofçuè 
.„ vous fi>jîez a i»ême : bar je fei que tout lé'mpn- 
.M de ne i^onne pas dans la préyention nouvelle 
..,, où on eft pour la jennihgs^ Le beau Sidne% 
^ vous lorgne; Mylord Rocbe/ier fe' plaît à vpus^ 
^ entretenir; & le très-ferieux Chevalier Lktletom 
>^ fent dégourdir fa gravité naturelle en &vearcfe 
„ vos attraits. 

„ Pour le prenilér, favoue qu'il eft d'une figir» 
M xe toute propre à réduire' les pancûans d*uiiê 
9, perfonne de votre âge: mais« quand cette fif- 
99 gure feroit accompagnée de ^uelque-chofe » 
„ comme eilp ne TeA pas » & qu*il fongeroit iauf- 
„ (î ferieufemept i vous , qu'il veut vous le per- 
,, fuader^ & que vous le méritez; je ne.vous con^ 
,9 feilleroîs pas de fonget à lul^ pour des mCons 
„ quHl ne m^eft pas permis i^ vous (fîre à pr€- 
.,» fent, . . ..i , ' .w ' ,. 

„ Le Cheyaiier "^LittUton j va fan^ aqute de 
.„ bqnne foi, puifqu'fl pafoit hontteint ife' IMeat 
.^ où vous rave* mis*: &ie crois , que 8*it*poH- 
„ voit tant faire» que d'ôuhlieic lei chimères Hont 
„ U a l*imag)nation remplie fur ce qu*qn appel* 
■ ^ le vulgairement être Cqcu^ Iç bonhomme vous 
'^ épouferoit, & vous iriez repréfenter <^ns"ft)npe- 
i„ tit Gouvernement, où. voij$ pafferiçigafe^inent 
», vos jours., à tenir les comptes du Menâpè^ fie à 
„ racommoder fes ferviettes. Ouefle gloire d*ïi- 
► „ voir un Caton pour Epoux , dpnt les dlfcîoinrs 
.,, font pleins de ceinfures, & les ce^fur es remplies 
',, de travers? 

' M Mylpid ila€l^</}#f eft fans cçn^çdit l'homme 
,, %» d'Aa- 
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^•4'Apgletexte qui a le plus d*^fpric & le molot 

f, .^hotmeui'. Il n*eft dangereux que poùi nbtie 

^ fexc; mais il Peft au. point , qu*îl n'y a pas <te 

fr fepxne qui l'écoute trois fois , qui n'en foit pour 

„ fa répuutlon. Cefl une bonne fortune oui ne 

^ lui peut échapper de façon ou d^'autre» pul(bu1i 

„ la pofledc dans fes Ecrits. , sir n'en {Jëut ^ofa 

„ autre chofe; & dans le lîéclc ou nous Vi vota , 

p Tun vaut Tautre à l'égard ,du Public. Cepen- , 

^ dant rien n'eft û dangereinc que les înfînuations 

^ avec lefquelles il s'empare de I'e(ptic. Il entre 

„ dans vos goûts, dans tous vos fentimens ; & tan- 

,> dis qu il ne dit pas unfeulmot de ce qu'il penfe, 

„ il vous fait croire tout ce qu'il dit. Je m'en 

„ vais parier, que de la manière quMl vous'a pai- 

„ lé , vous Tavez cru le plus honnête homme du 

n inonde , & le plus flncere. Te ne faurois com* 

„ prendre ce qu'il vous veut , dans les roiris quil 

„ affedle de vous rendre. Ce n'eft pas. que tcfùs 

„ ne foyez faite de manière à mériter tous les em- 

n prefTemens du monde : mais, quand il vous tu- 

„ roît tourné la tftc , il ne fauroit que faire de 

^ la plus jolie créature de la Cour; car il y*a 

n long- tems que fes débauches y ont mfs ordre, a- 

.j, vec le fecours & les faveurs de toutes les Cou- 

n„ reufes de la Ville. Voyez donc, ma chère Tekh 

'np^t ce que c'en que cette habitude effroyable 

„ de malignité qui le poflede , à la rufne 8t à la 

' „ confuiîon de Tlnnocence. Un fcélerat qui n'a 

„ des foins &de$ emnreffemens pour Mlle Temple^ 

„ que pour donner plus de vraifemblance aux ca- 

n lomnîes dont il la déchire. Vous me regarder 

^ „ avec étonnement , & femblez douter de la vé- 

!.,yj rite, de ce que j'avance ; mais je ne veux pas 

' „ que. vous m'en croyiez: Tenez , dit elle tirant 

99 un papier de fa poche ; voyez les Vers qu'il a 

^ ùài& i voae louange , tandis qu'il endort votre 

-I> î „ cré- 
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j*i ' Mà*ii6/itES DE tA Vie ' 

>, crédulité , par des dîfcours flateurs & de feînf , 
>, refpeéls. „ 

En difant cehi , la perfide Hubert îuî fît voir 
une demi- douzaine de couplets outrez que Rd- 
cl efler avolt faits contre les Filles d'honneur pré- 
cé dentés. Cétoit la Price qu'il attaquoit Principa- 
lement par des traits fanglans,& par l'anatomie ia 
plus hideùfe de fa perfonne , qu'on pût imaginer. 
Mubert n'avoit fait que fubftituer le nom de Tem- 
ple à celui de Price. Cela s'accordoit avec le chant 
& la mefure. Il n'en fallut pas davantage. La cré- 
.dule Temple n'eut pas plutôt entendu chanter ce 
couplet , qu'elle ne douta plus qu'il ne fût fait pour 
elle ; & dans le premier mouvement de fa colère 
n'aiant rien plus à cœur que d'en donner le dé- 
menti fur le champ aux impoftures du Poëté : 
„ Ah ! pour celui-là , ma cher« Hubert , je n'y 
^ puis plus tenir. Je ne me pique point d'être 
^. âulîî belle qu'une autre ; mais pour les défauts 
„ dont parle ce Coquin-là , ma chère Hubert, j*o- 
^ fe dire que perfonne n'en eft plus élçiguéc. 
„ Nous femmes feules , & j'aurois prefaue envie 
^, de vous en convaincre. „ La complaîfente Ifo- 
hert le voulut bien. Mais , quoiqu'elle lui mit 
Vefprît en repos , en fe recriant avec éloge fur 
tout ce qui îcfutoît la chanfon de Rocbefter , la 
*T(?w|>iepenfa fe defefpercr de rage & d'étonnèroent 
de ce que Je premier homme qu'elle eût écouté, 
Bon-feulement ne lui eût pas dit un mot de vrai , 
mais qu'il eût la cruauté de l'accufer à faux ;*& 
ne trouvant point d'expreflîon capable de remplir 
fon dépit & ia violence de fes leiFentimens , elle 
fe mit a pleurer comme une folle. 

La Hubert la confola le plus tendrement qu'elle 

put, la gronda de ce qu'elle prenoit fi fort* à 

cœur les noirceurs d'un homme dont on conncif- 

foit trop rinfamie , pour que de telles Impoflunes 

- * eui?» 
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euÛËnt lieu. Mais elle toi confeilla de ne lai 
^plus jamais parler; que c*étoit Tuttique moyen dQ 
rendre Tes projets InucOes ; & Itd fit voir, que le 
méprîsi & le ferieox .étoieot beaucoup plus utiles 
dans ces occafîons ^ qu'un édaiiciflement ; que s'il 
obtenait une fois qu'elle récoitf&t>ii feroit juilifiéy 
maïs qu'elle étbit perdue. 

Mlle Hubert n'avoit pas tortdç donner ces con* 
feils. Elle fa voit qu'un éclaircifTeme&c la livroit » 
& qu'il n'y avoit plus de quartier pour elle , 4 
Itocbejhr avoit un fi^ fi ^e de renouveller fef 
premiers Tanégyriques pour elle. Mais la pré- 
caution fut vaine.^ Cette converfation avoit été 
entendue d'un bcùit à l'autre par la Nièce de la 
Gouvernante. Cette Nièce âvoit la mémoire du 
monde la plus fidèle ; & comme elle devoit voir 
Rocbtftsr ce même joar , elle répéta trois ou qusr 
tre fois cette converfâtion , pour n'en perdre pas 
•un feul mot , lorfqu'elle fe donneroit l'honneur 
'd'en faire le récit à fon Amant. Noue verrons daqa 
l'autre Chapitre comme la chofe tourna* 



. . CHAPITRE X. 



V 



'4 converfation dçnt on vient de parler , n'à- 
4 voit eu dep charm^ que pour Mlle Huberp 
, 9i fi la ieuhç Temple en avoit trouvé [é comroence- 
• ment divcrtiffant ^' Ja fin IVvoit outrée de colère. 
\A cette indignation fucceda'Ja eu riofiçé d'apprendre 
par quelle raifon, s'il étolt bien vrai que Sidney 
-îonge^t JL elle , il pe lui feroit pas permis de l'é- 
' ««ter U0L peu. ta tendre. Hubert qui ne lui poû- 
•-^yoit rien refufer ,.lQi prbnîiit cette confidence dès 
- qu'elle pourjçç^k jB'aljurer fui;' fa cô)iduite avec MV- 
-itord. Awiï|j*^r..Pî)i fie ki 4ejnafida.q;;ic troi$ jouts 
: .. , D 6 ' ' ^ ' ' - dé- 
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d*épféaire/aprëâ tefqud)»^ Hubenjatt qu'elle hâ^^ 
rbit ce ^*eHe fonhaliolt de favolr. TVéïp;^ affura 
qu'Iule ne regardait plus Rocbefter qnç comne vot 
iriotiftrc dfe perfidie , & jura fes gfanda Dieu» ^ 
Qu'elle ne récoutetoic de fa Tie/& qu^elle htî pw- 
feroit encore moina. 

Dès qu'elles forent forttesdd cabinet , MfiT&b- 
f^foMt du bain; dû durant toute cette convetfa- 
don elle aToit penfé tranfir de froid > fans ofer 
rf'cnplaindre. Cette petite créature arcàt obtena 
(Se la femme-de-chambre de Mlle Hubert de fé 

ruvoir un peu dccraffer à Vinfû de ia Mattreffe i 
l'autre y aiant coofenti , je ne £il comme elleti 
ivoient fait , pour remplir d'eau froide une des 
tuves; & la petite Sara ne faîfoitque dei s'y met« 
tre , lorfqu'elles furent al larniées de raiiivde de» 
deux autres. Vne féparatîon de ykrages fflofet** 
éxbit l'endroit du tabînet où le^ cuv^s é|oien€ pi^ 
'téè$. Des rideaux de taffetas de la Chine qui fe 
titoient par dedans, ôtotent la vûë de ceux qjui jfe 
fiaignoient. La femmede-chambrcde Mlle Ht^ 
%èrt n'avoit eu que le tems de tirer ces rideaux fur 

^ïa petite .fille ^ de fermer ta pofle de la féptiauùfm, 

^ft d'en Ater là clef, avant l'aniT^^ delà M^ttreik. 
* dé Mite Temj^ei.' - ^ : - -- -^ :u 

'^' Elles s^étoieut mifés (br tin cane^' glaise le^oiS 
ie cette féparatioa, & MitT.^af»' malgré fes allât- 
ines'avoit entendu toute îa cohverftti^)»;^* rav^dt 

' Jarfiiîtemebt retenue. Comme ia BcMe«c s'étolt 
donnée tant de peine nue pour recevoir pUi» 

"broprement Mj\oïd Roébeffer , dès qb'eîte parafe 

^lauver , c^c regagna fon entref6]e l-dH' R»dMhr 
n'afant pas manqué d'y grimper àrbcurêdOpeMez- 

'Vous , i) fut pleinement inftnilt de tout ^ qw b%^ 
toft'paflS dans le cabinet 11 admira, l'audaœ delà, 
téméraire H«r&ert , d'ofèr lui faire une traicafiferie de 
fette nature? mais, quoiqu'il comprît bien que l^à- 

-ttoul & la jalouiie en étoient caofe > il ne lof par^ 

donna 
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dotain p«5.p<xu|f ceU«. L4 pcilte Sara.voulmffàxi^ 
5'il étoit vxaî qu'il ,«yj. voulût k Mlle Temfle., com» 
91e Huherf ayoit die » qa'elk ea iDouroic. de peux 
^ £11 pouvez- vous do^te^^ répÔDâk-il, puilque 
,, ./cette (jncçre perfopQç ri dit? Mais vous vovez 
., aùfO que je n en pourrois prôfitei, ,' quand b 
yt^JïiÊ^e te, ypo^iQit bien , puifque mes défefu- 
n ;cke^ & les Cousettes dp la Ville y.osut mia bbo 
,y ordre.: „ ^ ^ . - 

: La. Nièce de ja Gouve«ante fe mit J'efprit en 
repikç ftir cette réponfe^ jug^aptque le i^^iîe ëcoit 
faux , puifqa'eUe pouvoît rjépondre que cet article 
n'étQit paa vrai, Myiord Rocbejler voulut aller d^ 
ce;in^ine Xoir.chez.-U Duchefle , pour voir quelle 
cQQteiiançe ,OQ tieadi^oite^le voyant^ après le beau 

Stmcque Mile -fîu^m^yoU eu la. boo lié d'en 
€^Ju^,Tem^l^ De ms^^^a pas de s'y trçuve^auf- 
fi, d«a$ le ddOTelQ ite lui faixe une mine d^u plus ef- 
ftoyable dédain qu'elle pû( imaginer, Quoiqu'elle fç 
ftt jEDtf^ to^ut d(B roami^ux. Coinnie ellp ^'iipagi- 
«Oit que^ lê» couplets qp;on lui venoit (je chanter. 
étotent da^ala-poct^ de tout le monde , elle fut 
cmbftsrair^iedece qae ;oi^s cçi^x qujila renc^ntf oienf » 
JÉ>»crofOi«iitpe«iKrétre ^^p^^on^w^çRpcbeJifr Vzyqlt 
dépeinte. Cependant Hubert qui né. te fidit p|)s 
$tot>3âi«ii pr^Qm^iTes .q%>lle^vpi^ Ifait^s de' np. lui 
MKlecjlii >de.prè$t»ni dç loip^i^la qui^toif ppint. 
iJanvlB 4ile n'a\r^i(ét4 9 Jolie. • C#acua |ui en di- 
;tt>iÊqi»)qiie>€Jtifirei|n^s i Tair dpqt elle recevQic 
.to^tesr ycesj lionnâtetes^ ,.on laant ^ol^e. Car» 
JocCqn'oo lui p^rloit dq ià taiu« , de fa fr^ 
«fteoT^lcvde fo^ regards ; „ B^n, diiplt elle, on 
f, iiûi biea que. je ne. luis .qu^un^ vilaine béte , 
W tout autreoient (faite que les. autres^ que ce qui 

- ^ telttk>n'eA F^s or;& que fi >*ai quelqi^'p peu de 
H louange à recevoir dans les cçmps^nies , le refle 

- »> eftune mifere. „ - . ' 

La Hubçft avoit beau la pouSêz ^ elle alloU ton* 
C ? * îoûra 
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jours fon traîn,& ne ceffantde fe dénigrer parito* 
lîie ,' on ne pouvoît comprendre à qui Diable elle 
icn vouloir. Lorfque Mylord Rocbejler arriva , 
cHc en rougît d'abord , pâlit enfui te, s'ébranîa pour 
aller i lui, fe retint, tira fes gants l'un après l'au- 
tre jufques au coude , & après avoir trois fois ou- 
vert & refermé fon éventail avec violence , elle 
-attendit qu'il la faluât à fon ordinaire; & dès qu'il 
eut commencé, Ja Belle fit demi tour à droite, & 
lui tourna le dos. Rocbéfter n'en fit que fourire ; 
& voulant que fes'reflTentimens fuflent encore plus 
•marquez , il fit le tour de fa perfonne, & s'étant 
planté vis-à-vis d'elle: „ Maaemoifelle,lui dit-il , 
„ rien n'eft û glorieux que de briller comme vous 
„ faites, après une auffî fatigante journée. Soute- 
„ nir une promenade à cheval trois bopnes heu- 
„ res durant , & Mademoifelle fhtbert au retour , 
„ fans en paroitre abatae ; voilà ce qui s'appelle 
„ un tempérament. „ 

Mademoifelle Temple avoît naturellement le re- 
gard tendre ; mais elle fut tranfportée d'une colè- 
re fi violente, voyant qu'il avoit encore TefFrônte- 
rief de lui parler , qu'il crut lui voir une grenade al- 
lumée dans chaque œil , quand elle les tourna fur 
lui. Hubert la pinça par le bras, fur le point que 
ce regard alloit être foutenu d'un déuchement de 
"reproches ou d'inveélives. 

'' Il ne les attendit pas ; & remettant pour une au- 

• tre fois le^ remerctmens qu'il devoir à Mademoi- 

< fèlfe MubèH ; il fe retira tout doucement. Hubert 

' qxii n'avoît garde de s^imsœiner qu'il f(kt f jen^e 

rautre converfatîon, ne lalua pas d'être fortallar- 

. xnéede ce qu'il venpît de dire; mais Temple f^ièto 

à fuffbquer de tput ce qu'elle favoit poux le cqn- 

fondre fans avoir pu s'en défaire , fit vœu en elïe- 
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vv Comte bé OnAttif oxt. ^ 

Rochejler 2Lvo\i un efpion fidèle auprès de ces Bel- 
les. Cétoit la petite MilT Sara \ racommodée p«t 
fon confeil & le confentement de fa Tante , avec 
Mlle Hubert , pour mieux la trahir. Il fut par 
cet efpion , que la ferame-de-chambre de la Hu- 
lert , foupçonnée de l'avoir écoutée dans le cabi- 
net , étoit fortie de fon fervice ; qu'elle en avoit 
pris un ajitre , qu'on croyoit qu'elle en garderoit 
pas long tems, parce qu^elle étoit laide, « qu'elle 
mangeoit les confitures de Mlle Temple, Quoique 
ces avis fulTent de peu de conféquence, on ne lajf- 
fa pas de louer la petite fille de fon exaftitude ; & 
quelques jours après elle en vint donner un tel 
qu'on le fouhaitoit. 

kocbejler fut informé par elle, que Mlle Hubert 
& fa nouvelle Favorite dévoient fe pfomertef à 
neuf heures du foir dans le Mail du Parc; qu'elles 
dévoient changer d'habit l'une avec l'autre , mettre 
de grandes écharpes , & porter des toups. E'ie t- 
jouta ; que Mlle Hubert s'étoft fort oppofée à,ce 

Çrojet : mais qaMl avoit fallu céder à la fin ,lt 
Ismple aiant réfolu d'en paffer fà fantaifie. 
Rocbefter prît fa réfoîution fur cet avis. Il fut 
chercher Killegreuw , fe plaignît à lui du toui oue 
Mlle Hubert avoit ofé lui jouer , lui demanda von 
àflïïlance pour s'en venger ; & l'obtint ; & Valant 
informé de la manière qu'il vouloir s'y prendre /'& 
du rôle qui le regardoit dans cette avantux»e,ilsfe 
lendirent dans l'allée du Mail. < 

• Bien-tôt y parurent nos Nymphes ei^ thafcairade. 
; Leurs tailles étoient peu différentes , & leurs vifa- 
' ges qui rétoient beaucoup,' étoient couverts de l«ur 

loups. Il n'y avoit que peu de monde au Pki« ; 

* & a'aufn loin que la Temple les vit , elle doubla 
le pas pour s'en approcher^ dans le deffein déla- 
ver là tête au ipeTÛdQRocbeJler fous îa figure d'une 

■ autre, quand Hw&tfrr l'arrêtant .%, Où courez vous 

;„ donc'?Ui dit-elle. K'-aurfervowèoiiî^'®*^^®^**^" 

n ta<iucr 
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9» taqttfÇfd&<K|Qfrcar&Eipti <?es /deux Dîablp^, ^pour 
fé^-vpoSi^càipafei/ à <tooto9^ ies' impertlq^açes qu'ils 
.^v6>n{ capables dcrvoq^ dke? ^^ Ces remontcances 
fiirejit ÎQiiitiies.La T^m^vouluti tenter Tavamure; 
4kotottt ce.^u'oo put obtenir , fut de. i^ point >ré- 
|ifU)dre à tout ce que Rocèefief ^uiroit \^i direi. 
. Elle i fiirenjb. ^bo.rdées » çoiiime elles açhe voi^çn^ de 
parler. < R«;befter chaifit Hukefrt , feignant de ta 
mendxct pour l'^autre. Elle m fut ravie 1 ij^ais 
Jifnpie fut fâch<^ de voir que Killegrevo lui tom- 
feoit en partage. Ce n'étoit pas, à Killègrevi qvCét- 
Îg avoit afiFaire» Il s'apperçut de fa répugnance ; S: 
âiiCant femblantde fe méprendre à (es habits : „ Eh t 
^^ Mlle Hubert , lui dit il , ne tournez point tant lit 
M tète devers eux. Je ne fti par quel hagard vous 
y, êtes toutes deux ici ; mais je fai bien que c'e(l 
^ fort à propos pour voua , atant quelques petits^ 
^ avis i vous donner , comme votre feiviteur & 
l.„ votre ami. „ 

Ce début donna de la curîofité pour le reûe, & 

. IdEe TempU parut plus difpofêe à l'écouter. KÙ- 

legf€<u) voyant que les autres s'étoient infenlibre- 

ment éloignez : „ Au nom de Dieu , dit il , de 

tf quoi vous avifez-vous devcnis déchaîner con- 

,, tre Mylord Rocb^er, que. vous connoiflez pour 

,, le plus honnête- homme delà Cour, & que vous 

*^r donnez cependant pour le plus grand (cèlera t à 

^ k peribnne qu'il eflime& qu*il honore le plus? 

p Que deviendriez- vous-, s'il vous plaît, s'il fa- 

,, voit que vous avez fait accroire i Mlle Ten^lè r 

^ que c'eft fur elle qu'il a fait certains* couplets de 

. ^9 Chanfony&itSiComme vous favez auffi-bien que 

„ moi, contre la grofle Prke, plus d'un an avant 

,, qu'il fût queltlon de la belle Tèmpk ? Ne foyez 

. ' ,, pokat furprife , que j'en (ache tant ; mais fai- 

^ tes un peu d'attention à -ce que je vaia vous di- 

„ re de bonne amitié. Votre pafllon & vos d^- 

, ^ firs pour lâ ji^va^t. TfafU ne (ont plijs igpore^ 
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„ que d^elIe; car, de quelque manière qoe votisi 
,, ayez fuit>Tîs Ton innocence, on loi tend affèz^ 
„ jufficé , pour croire qu'elic vous trditeroît com- 
,, mé a f^ît Madame de Faimêutby TiIsl )^uvre 61- 
,) le fâTOk ce que vous lui vbtiles^ Je vous ^oli- 
„ feîùe dofic de, ne pbfiic ik)ufl]ër tet chAfes- pto 
;, Idifa ^tfpi^ès d'ulie perfonne trop ftge pour voo« 
i, le permettre. Je yous' <:onreille imeore de ith 
y^ prendre totré fcfmme- de -chambre, povi' Xvtp^ 
„'pfimer fe fcanMe de ie^difcours. KIte dftptlf- 
;^ tout qu'elle eft groflë , vous impoce le fait, ft 
,*, vôiis accufe de Ta dernière tngrstittide ktt Ht 
»; fîmples foupçons. Vou$ voyez bien , qUeJen'ift.- 
;. vente poîiH ce» (brtes de chofes r mais , afin que 
j[, vous ne doutiez point que ce ne toit de ûinro- 
,,'preb'oûcliè queje les tiens*; eîle.m*a^rlé ifi 
^ votre conservation dan^ le cabinet ';dcs btint : 
,; -des portraits que voud y avfes fait de<- tous les 
j|, homme^ de la Cour; de la malice ardâdcufe 
Vj^ddht"" vous aviez donné lel couplets fi |ku èofi- 
^i'Venâbles à la allé d^Aogleferre 1^ mieui ùAté$ 
^ àh quetîe manière la pauvre 7>»^ieavoltdowilé 
"^ dâhd fe panneau qtie vous lui tendiez, pour itf- 
ii^éifier 'fcV tfppas. 'Mais ce qu*ïl pourroît y.^voir 
',1 depfaslTangereox pour voué din$ ce r long) en- 
Vfrélîenv c^ëft d'avÉrir relevé certains fccretiqge 

V îâ TbUchcflfe ne votts a pas appareuîmeat coûfiez 
•,i' pbur en faite part â fes 'Filles, d'honneur. 8on- 

V feeis-y -Wen^ &ne négligez pas défaire ogelque 
,;■ répàratîcm au Qievâlier^L»tt/^tfln, pour te ridl- 

'V> cuiê que vous avez |>ris la peine de lui donner. 

\> Je- se' foi fi c*eft de votre femme -de charnière 

^>, qull- le* tient : mais je fai bien qall a juré de 

-,v éWVeÎjger, & qu'il eft homme à tenir faparô- 

,i' le; car,* ai6n que votrs ne vous trompiea pas à 

,,; Cfette mine de Stoïcien, & cette gravité de Ju* 

5, rifconfulte, je veux bien vous apprendre, que 

» c^eft le ptûs emporté *de toaiks nommes. Corn- 

„ ment! 
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'90 Mê'moires ïii la Vie 

.1, menti ce font des chofes horribles, que ces Ip- 

„ veftives. 11 dît que c'eft bien à faire à une Co- 

9, quine comme vous à dénigrer Us honnâte^sgens ' 

„ par jaloufîe; qu'il s'en plaindra, fi vous contl- 

9, nuezj qae fi Son Alteife ne lui fait pas juftice, 

'„ il fe la fera lui-même, & vous donnera de foii 

„ épée dans le ventre, quand ce feroit entre les 

[^ bras de Mlle Temple ;& qu'il eft bien fcandaleut, 

4> que toutes les Filles d'honneur paiïent par vOs 

^1, mains , avant que de pouvoir fe renconnoltre* 

/, •> Voilà, Wademoifellc, ce que j'ai cru devoir 

„ vous apprendre. Vous favez mieux que moi;(i 

/„ ce Que je vien« de vous dire, el^ véritable; *ft 

^ I, c'eft a vous i voir quel ufage il vous plaira fàî- 

' ;, re de mes avis. Mais fi j'étois à votre place, 

. M je ferois la pafx de Mylord Rûcbejler auprès de 

\ji Mlle Temple.^ Encore une fois, qu'il ne Acbe 

99 pas que Vous ayez abufé de Tianocence de cette 

* «, fille , pour noircir , U flenne. N*en éloigna» 
., plus un homme qui Taime tendrement^ ft qui, 

. M de la probité dont» n eft, fe feroit bien gardé 
\, de jetterlesyeux fur elle, é'il n*avoiteti defi^ete 
' jff de Tépoufer. ^ 

Wle Temple avDit exaftement tenu (a parole 
, pendant ce cfifcours. ElIe^*avo!t garde d*y maft- 
:guer, tant Tétonnement &la çonfufionravoienc 
^laifie. 

L^ Uuiert & Recbejiir la Joignirent encore tott- 

]^ te IntIJrdite des mervçilles qu'elle venoit d'appreft- 

drc: chpfei. Incroyables à fonavis, qu'on ne p<«p 

* voit s*empécher de croire, en examinant leurs cft- 
conftaûces. Jamais embrouillement ne futparellâ 
celui dont fa tête fut ^emplie à ce récit. . 

Rocbejler & Killegrew les avoient quittées , *qu"el- 
" te n'ëtoit pas encore bien revenue. " Maïs , dé$ 

Qu'elle eut un peu.repiîs fes efprîts , elle regagna 
aint-James à grands pas, làns répondre à ce qtte 

* l'autre lui put dire; & s'étant enfermée dans fa 

cham- 
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chambre, la première chofe qu'elle fit, ce ftit 
d'ôter promptemcnt les habits deMlle Hubert tit 
peur d*en être contaminée. Après ce qu'elle en 
venoit d'apprendre, elle ne la confideroit plus que 
comme un roonftre funefte à Timiocence du Beaji- 
Sexe, de quelque fexe qu'elle pût être. Elle rou- 
ÊiiToit des privautez qu'avoit eu auprès .d'elle une 
créature, dont la femme- de- chambre étoît greffe, 
fans avoir été dans un autre fervîce que le fief!. 
Elle lui renvoya donc toutes fes bardes, redeman- 
da les fîennes, & réfolut de n'avoir plus aucun 
coivATitTcc avec elle. Mlle Hubert d^un autre cô- 
te r.ui crut que Kilîegrenv Tavoit prlfe pour elfe 
en il pnTbr.t:,ne pouvoit comprendre ce qui Itd 
t''\/it prendre depuis cette converfatfon dts 
rii-i fi iurp.cnans ,• m^îs voulant s'en édaîrcîr, 
elle fit tel' r la femme 'de- chambre de Vmplechtz 
clîo, fit: h rron ver elle même, au Heu deluireti- 
vr,^.': r u > :-n^*:' , ft vculnnt lafurprcndrc parqud- 
q::er puitc zt,..::l'j , nvnnt que d'en venir aux. je» 
ç> 'rulilLintrs, elle entratout douccmcpt dtat A 
claiuibrc, comme elle allolt changer de linge, !& 
retijbraffa. La* Temple fe trouva entre fcs btîu 
avant que de l'avoir apperçue; &tout ce que Kilte* 

frevi venoit de lui dire , s'offrit à fon imagination. 
Ile crut fui voir les regards d'un Satire » avec dfes 
empreffemens encore plus odieux: t fe démêlant 
avec indignation d'entre fes bras, elle fe mit' i 
faire des cris effroyables , appellànt'le Ciel&ia 
Terre à fon fécours. • ^ ' 

Les premières qui vinrent à cette allarme , ' fureét 
la Gouvernante et fa Nléce. Il étoit près de mi- * 
nuit. La Temple étoît en chemîfe, toute effarée, 
C^repouffoit Mlle //tièert avec horreur, quines'en 
appTOchoit que pour apprendre le fujetde fes tranf- 
ports. Dès que la Gouvernante vît cette fcctfe, 
elle fe mit à chanter pouille ft la Hulert , avec 
toute l'éloijuence d'une vraie Gouvernante; lui de- 
manda 
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aàmdUi û c'écoit pour elle qae Son Alteffe entisdtod- 
BOk des Filte d'boiàieur ; ii elle n'avoit point de 
boQte de VieDît jufques dans lem appartement /à 
l&eoreindfte qull étoit, pour s*^ porter à de tei^ 
les violences; &. jura qa'elle s*eD plaindroît dès lé 
j&ndeihain à la Duchefie. Tout cela confîrmôtt 
Temple dansTes ^errebrs'^ & Hubert fut enfin oblia 
|ée. de s'en aller., fiifis pouvoir faitç entendre nd». 
BOH à des créatures qu*elle cro^oit toutes folles cm 
fofiedées. Le lendemain» MiJÛT Sara ne manqua* 
pas de conter cette avanture à fon Âmaot, lui dit 
comme les cris de Temple avoient allarmé Tappar* 
tement des Filles » & comme elle & fa Tante ac« 
courant â fon feeours avoient penfé furprendre 
JËMert en flagrant délie 

Deux jours après Tavanture avec pTufieurs cîf* 
çonfhmces qui n^en écoîent pas » furent publiques. 
.1^ Gouvernance enfaifoit foi» contagot par tout 
. comme la pudeur de Mlle Teit^le Tavoit échappa 
. belle ^ & que MiffSara fa Nièce n*avoit conferv^ 
. fon honneur, que parce que les bons avis de Mv* 
*> lord Rochdter, Tavoient des long tems obligée de 
\ \sX' défendre tout commerce avec une perÊnneli 
. dmigereuCs; lempU fut dans la fuite, que les 
OQ«plets .qui: i*avoient fî-^^ fort aigrie, n'avouent j»* 
\ mais été faits que pour la Frice. Tout le mondo. 
. Tes a($|f(Ht«^ en concevant une. «nouvelle horreur 
, pour Hubert fur cettç »fupercherîe.. Tanfe de rè- 
. ^oldilTeincint iprès^ tant de familiaritez fit crol* 
' tn à bien des gens,; que Tavanture n*étoit.pas 
-louti A fait inventée. . 

Cétoit affez pour .ditgracter la Hubert de la 
Cour, & pour la décrier dans la Ville; mais la 
Duchdie ta foutint, comme elle avqit déjà fait; 
. traita Tbifloire. d*un bout à Tautre de €himeie> 
ou de calomnie ; gronda TempU de fon imperti- 
nent crédulité; chafla la Gouvernante avec la 
Nièce, pour les impofturea donc elles foutenoleot 

cette 
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cette ffMài A, fit^qnaiiticé d'tnjufUces , pcwr tS 
tabitr èvhonneur d*il«^efft,» &0f jpowrDir. envû^ 
air è bout. Elle avott Tes raikn pour se k 
pas abaîidoDfier , comme noiu. dirons dam la 
Imte» i 

Mlle. Tempkqixi t» ceifoit de s'iccafes d'It^'oC; 
tke 'EEL fujet de Mylocd Rocbtfttr j & qpk ùii îi 
parole de EUlegrev»^ le croyok rhoavne d*Aagi<ff 
tare de la plus grande intégrité, ne cheichôît que 
l'occafion 4e (e juftffier dans Ton e^ric » en ht 
&ifaat quelque forte de réparation pour les ri« 
gueuTS qu'elle lui avoit tenaes. Ces favorables di& 
pofitions entre les mains d'un homme comme lut 
Tauroient pu mener plus loin qu'elle ne croyoit ; 
mais il ne piut pas au Ciel de le mettre à porv 
lée d'ca profitier. 

Depuis qu'il étoit à la Cour , il n'avoic gueret 
manqué d'en être banni pour le moins une {o\$ l'an ; 
ear, dès qu'un mot fe trouvoit au bout de fa Iaa« 
gue bu de fa plume ,. il le lâchoit fur le papier 
011 dans la converfation , fans aucun égard aux 
conséquences. Les Minières , les Mattreifes , & 
fouvent le Maître lui-même, en étoient. S'il n'a- 
i^t ett affaire au Prince le plus humain uni fut 
jamais^ la première defes difgraces eût été la itt^- 
mère» ? 

' Ce fbt donc dans le tems que TemplB le cher^^ 
choit pour lui demander pardon de ce que lek< 
noirceurs de Mlle Hubert leur avoient ^ tous deux ( 
coûté 9 ^ue la Cour lui fot interdite pour la troi« 
fiéme fois. . Il partit fans avoir vu Templt , menai 
la Gouvertiame difgraciée à fa maifpa de. campa- > 
giie, ^t fon poifible pour cultiver quelques difpo* 
lîtions que ià Nièce fe trouvoit pour le Théâtre; 
mais voyant qu'il n'y réufiîflbît pas fi bien que 
dans fes autres inflruâion , après l'avoir eue quel^ , 
ques mois avec Madame fa Tante à fa maifon de ' 
aimpagiic, il ne liiffii pas.de la ftire recetoirdant) 

la 
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la.TfOiipe du Roi Thiver d'après; &.Ie Public loî^ 
fut obligé de la plus jolie mais de la pins mau* 
vaife Comédienne du RoTaume. 

. Taibot arriva dlrlande pendant que ces chofes fe 
paiïbienc à la Cour. Il n y trouva pas Mile d*H»-. 
milton. Elle étoit à la campagne , chez une pa- 
ritite ^ dont on parlera dans la fuite. Un refle dé 
t^ndreÏÏe pour elle fubûlloit encore dans.fon cœnr, 
loalgré rabfence & cequilavoic promis au Cheya- 
lier DEÇyRAMMONTen partant. Il cherchoit 
à s'attacher quelque part , pour s'en détacher pen- 
dant Ton abfence ; mais il ne crut rien voir dans 
la nouvelle Cour de la Reine qui méritât Ton atten- 
tion. Mlle Bointon s'avifa pourtant' d'en avoir 
f»our lui. Cétoit une figure mince & délîcâtç» à 
aquelle un aiTez beau tein & de gros yeux immo- 
biles donnoieot q[uelque air de beauté de loin , qui 
s'eflFaçoit de près. Elle afFeâoit d'être languiflàn- 
te , de parler gras » & d'avoir deux ou trois fol- 
blei&s par jour,^ La premier fois que Talboê jetta 
les yeux fur eHe,. une de ces foiblefTes la prit. On 
loi fit enteùdfe qu'elle évanouilToit à fon inten- 
tioh; II. le crut , s'empreïïa pour la fecourir r & 
depuis cet accident il ft donna quelques airs at- 
tendais auprès d'elle , plutûtpour lui fauyer la 
vie, que pour lui marquer de la tendrelTe. Ces. 
airs fiicent bien reçus ; car bile en avoit vérita- 
blement été frappée d'abord. Cétoit un des plus 
grands hommes d'Angletterre , &Telon les appa- 
rences, un des plus robudês. Cependant elle laif- 
foit afiè^ voir qu'elle étoit prête à commettre la 
délicatdBe d'une compleiion comme la fienne à 
tout ce oui pourroit en arriver , pour devenir fa 
Femme; et peut-être l'eût elle été dès4ors , com- 
me elle la fut après , fi les charmes de la belle 
yénnings ne s'y fuflènt oppofez. 

'.Je ne M par quel hazardelle ne s'étôit point 
«iicore4>fftite à M fceui. <>à M enavoicponrt* 

tant 
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taat beaucoup parlé. Sa conduite , fon eforit^ & 
fa Vivacité , lui furent également vantez. II le crut 
fur la foi publique. Il trouva quelque-chofe d'af-' 
fez rare de voir la difciétion & la vivacité 'il 
bien d'accord à cet âge , principalement au mî-' 
lieii d*une Cour toute galante ; mais il trou- 
va tout ce qu'on avoit dit des agrémens de fa 
pérfonne beaucoup au-deflous de la vérité. 

S-'îl ne fut pas longtQms à s'appercevoîr qu'il 
raîmoit , il ne tarda gueres à le dire. H n'y avoit. 
rien à tout cela qui ne fût dans ]a vraifcmblance;' 
& Mlle ^ennings crut y pouvoir ajouter foi, fans, 
trop fe fiater. Talbot avoit du brillant , jun bel* 
extérieur, beaucoup de noblefle, pour ne pas dire 
de fafte , dans fe manières. La faveur du Duc 
qui le diflînguoit affez , relevoit tout cela ; mai« 
le plus eflentiel de fon mérite pour elle^ étoient 
quarante mille livres de rente , indépendamment 
des bienfaits de fon Maître. Toutes ces qualitez 
étoient du r effort des jnajcimes & régies qu'elle 
s'étoit propofée de fuivrè en fait d'Amans. Ainfi , 
quQiquil.ne vît pas fes panchans entièrement dé- 
clarez , du moins il eut La gloire d'en être mieux 
reçu que ceux qui s'étoien%préfentez avant lui. ; 

Pérfonne ne fe mit en tête de traverfer (bnbon-' 
heur ; A Mlle ^ennings voyant que la.Uuehefle 
approuvolt les deffeins de Talbot^ après s'être bien, 
confultée, fentit qu'en Tépoufant (ans repugn^iice.'^ 
c'étoit tout ce qu'elle pouvqit faire pour fon fer- , 
vice, & que fa raifon luiétoit pli|s favorable ^UC| 
fon cœur. , ' ^ 

TMot , . trop heureux dîme préférence qué^ 
nul autre n'a voit eue, n'approfondit point.fi c'étoit 
i fon cœur , ou bien à fa raifon , qu'il en étoit ' 
redevable , & ne fongea qu'à prefler faccomplilTe- [ 
inent de fon bonheur. On eût juré q^^il y tbû- 
dzoit f mais l'amoiu ne- leioit plus* amour , s'il. 
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fie feplaîfoltâ reculer les félicitez» ou bieni ret* 
Tbrfer les fortunes de fon empire. 

Talbot qui ne trouvoic rien à redire à la per« 
fbnne, à là converfacion • ni i la fageiïe de Mlle . 
yennings , fut un peu touché d^une nouvelle con- 
noiiïa'nce qu*ellé venoit de faire ; & fi*étant n^ôié 
de InV donner quelque petits avis fur ce fujet , il 
ne s*en trouva pas bien. 

Price Fille d'honneur reformée , comme nous 
stvons dit , s*étoit mife au fortir de chez la Du- 
cheOTe fous la protection de Madame de Caftel- 
muine. Elle avoit i'tfprit fort amufant. Sa com- 

Îilaifance convenoit â toutes fortes d'humeurs , & 
a iienne avoit un fonds de gayeté qui réjouîffbit 
par-tout. Elle avoit fait connoiflance avec Jen- 
nings avant Talbot. Comme elle favoit toutes 
les intrigues de la Cour ,elle les contoit naturel- 
lement â Mlle ^ennings , & les liennes tout auffi 
naïvement que les autres. Elle en étoit charmée; 
car , quoiqu'elle ne voulût rien éprouver de l'a- 
mour qu'à bonnes enfeignes , elle n*étoit pas ft- 
chée d'apprendre par ces récits comme tout ce- 
la fe pafloit. Ainfi ne fc laffant point de Ten- 
tendre » elle étoit ra^ic quand elle pouvoit la 
▼oIt. 

Talbt/t qui s'apperçut du goût extrême qu'elle 
avoit pour cette fille, ne jugea pas qu^ la réputa- 
tion qu'elle avoit dans le monde , fût avantageufe à 
celle de fa Maîtreffe^.principaleraent.dans un com- 
merce intime. Ceft pourquoi le prenant fur un 
ton de Tuteur plutôt que fur celui d'Amant , il 
songera de la gronder fur la mauvaife compagnie 
qji'elle hantoit» Tennings étoit fiere à toute ou- 
trance , quant elle fc mettoit en tête ; & corn- 
me elle aimoit beaucoup mieux la converlation de 
Price que celle de Talbôt , elle prit la liberté de 
luî.dite. „ Qu'il fe mêlât de fcs affaires , 4 que 

,^ au 



Digitizedby Google 



9; Vfr fr%Oit <vefîu dUrlàn'dè que pour lui donu^ 
„ des leçons fur Ta conduite » i} n'avoît qu'à preD- 
•„ drelà peine* dy relournér. „ Il s'bffonla d'uae 
'ibrtie'qu'otî' hii faifojt fî mat-à-prdp6s dap^ \fs 
termes ott ils. en étoient; & la quittanjc plus bruf- 
^•^tiém^m qu'ît neçonvenoîcauxrefp^eftsd'unhojn- 
ïne'bten'âmourcuk , il fit Quelque tcms lefier^; 
mais il n*en fut pas bon marchand'. Il fe laffii 
^^dè ce^perfonnage, "'quand il vît q^'il ne fervoitj|p 
rien, «il prit celut d'Amant humilié; qui lui fer- 
vit aufO peu. Son repentir ni fes foumiiCons oe 
ja ramenèrent pas ; & la petite mutine boudoit 
encore, lorfque Germain tcvint à la Cour. 
^ Il y avoit plus d'un an qu'il triomphoît de^ fof 
blelTes de la Caftehnaine ; oc plus de deux que le 
.Roi s'ennuyoit de fes triomphes.* Son Oncle s'e» 
jétoît apperçu des premiers , & Tavoit oblige de s'ab- 
•fenter de la Cour pou? quelque tèms , fur le point 
qu'on alloit lui envoyer les or^es^: car, quoique 
Sa Majefté n'eût plus que de certains égards pouc 
Madame de Cajielmaine y\\ ne tpuva pas bon, qu'u- 
ne Priiiceire qu'il avoit honorée d'une diftinâiom 
publique , & qui fe tFpuvoit encore couchée fur 
'4'état de fes dépenfes p'our d'afTez gros article»» 
mrCrrattacfaée au. ctiar du plus ûdicule^^vainqueur 
"^lil fut jamais. Il avoit eii plufîeurs démêlez avep 

la Belle fur ce.fujet ; mais toujours inutilement* 
"Ce fîit dans le dernier de ces démêlez, que lui 

confeîllant de faire plutôt des grâces, à Jactè 
:fZaW(*)pour quelque-chofe ,vique de mettre foa 

argent à Germain pour rîeq , puifqu'il lui feroic 
encore plus glorieux de paflef pour la .Maîtreffis 
^-^\x premiét , que pour la très-humble fervante de 
.l'autre , la Cqftelmaine ne fut pas ^ l'épreuve de 

cette raillerie. L'impétuofîté de fon tempérament 
rs'alluma comme un éclair. £lle lui dit : „ Que 

„ c'é. 
(*) Paftfeux de Coide. 
Tmc F. B 
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^, c'étoit bien à lui qu'il appartenoit de faite de 
^, tels reproches à la femme d'Angleterre qui les 
„ méritoit le moins ; qu il ne ceffoit de lui faire 
,, de ces querelles injuftes , depuis que la bafleOe 
.„ de fes panchans s'étoit déclarée ; qu'il ne fal- 
.„ loit pour un goût comme le fîen , que des oi- 
,,, fons bridez , tels que la Stwart , la IVeU , & 
.,, cette petite gueufe de Comédienne , qu'il leur 
„ avoit depuis quelque tems afîbciée.,. Des larmes 
de fureur fe mêloient ordinairement à ces orages. 
Enfuite de quoi , reprenant le rôle de Médécy ia 
fcçne fe fermoit en le menaçant de mettre fes en- 
fans en capilotade , & fqn Palais en feu. Colu- 
.ment faire avec une furie déchaînée , qui toute 
belle qu'elle fût , relTcmbloit bien moins à Mé- 
dée qu'à fes dragons , quand elle étoit dans fes 
-tranfports? _ 

Le bon Prince aîmoit la paix ; & comme il ne 
•fe commettoit gueres à ces occafîons , qu'il ne lui 
•en coûtât quelque-chofe pour l'avoir , il falut faire 
4e grands fraix pour ce dernier accommodement. 
Comme ils n*en pouvoient convenir , & que cha- 
cun fe plaignoit de fon côté , le Chevalier d e 
.Grammont , du confentement des deux par- 
ties , fut médiateur du traité. Les griefs & les 
r^rétentions lui furent repréfentez de part & d'au- 
^XtQ ; & ce qu'il y a de rare , il trouva le moyen 
de les contenter tous deux. Voici les articles d'ao 
'COirimodement qu'ils acceptèrent: favoir, 

„ Que Madame de Caftelmaine abandonneroit GcT' 
„ main; que pour preuve de fa difgrace, ellecon- 
„ fentîroit qu'on l'envoyât faire un tour à la cam- 
'^ pagne; qu'elle ne feroit plus de railleries au fu- 
'„ jet de. la fFels-, .ni de vacarmes fur celui de la 
•„ Stwart , fans que le Roi fût tenu de rien chan- 
„ ger en fa conduite pour elle ; que moyennant 
„ CÇ3 condefcendances, il lui donneroit incelTam- 
„ ment le titre de Duch^ , -avec tous fes hon- 

„ neurs» 
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„ neurs , tous fes privilèges , & une augmen- 
.„ tadon d'appointement .pour en foutenir la di- 
„ gnité. „ 

Dès que cette paix fut publiée, les cenfeursfcar 
.il y en a toujours fur les conventions de l'Etat») 
prétendirent que le médiateur du traité , jouant 
tous les jours avec Madame de'CaJîelmainej &n'y 
perdant jamais, avoit un peu trop appuyé ce der- 
nier article en fa faveur. 

Quelques jours après, aîant pris le titre de Du- 
chelfe de Cleyeland, le petit Germain avoit pris le 
chemin d'une maifon de campagne. 11 n'avoit te- 
nu qu'à lui d'en revenir au bout de quinze jours; 
& le Chevalier DEXjRAMMONTcn aiant obtenu 
la permiffion du Roi , Ta voit portée au bon hom- 
me Saint jdlbans. Cétoit lui porter la vie; mais ' 
il eut beau l'envoyer à fon Neveu, ce fut inutile- 
ment. Car ,. foft qu'il voulût faire déplorer fon 
àbicnce auxBeartez de Londres, & les faire crier 
contre TinjuHice du fiécle & la tyramiie du Prince, 
il refta plus de lî5c mois à la campagne , f ai faut 
idu petit Philofophe aux yeux des challeurs du vol- 
finage » qui le regardoient comme un exemple fa» 
meux des revers de h fortune. Ceia lui parut fi 
beau , qu'il y feroit refté bien plus long-tems , s'il 
n'eût entendu parler de Mlle Jemiings, Il ne lit 
pas grand cas de ce qu'on lui mandoit defcsdiar- 
nies , perfuadé qu'il en avoit bien vu d'autres. Il 
fot plus touché de ce qu'on piiblioit de fa réfîftan- 
ce & de fa fierté. Ce fut cette fierté qui lui parut 
digne de fa colère ; & quittant fon exil pour It 
fubjugu'er , il arriva dans le tems que Talbot rai- 
fonnablement amoureux étoît brouillé , félon lui 
û peu raifonnablement, avec Xvllle jennings. 

Elle avoit entendu pari et de Germain comme 
d'un Héros en ^amour. La Frlce. en lui contant le» 
avantures de Madame de Ch'velandy en avoit fouvent 
fait meotion ,. f^s. rien diminuéi de ia fioibleiTe 
•. . * ' E 2 donc 
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dont la renommée voulôit que ce Héros fc por- 
tât dans les rencontres. Cela n'avoit pas empft» 
çhé, qu'elle n*eût la dernière curiofîté de voir un 
homme dont la perfonne entière ne devoit être 

[u*un trophée mouvant des faveurs & deslibertez 

u Beau-Sexe. 
Germain étoit donc venu fatîsfaire cette curiofîté 
par fa prefence : & quoiqu'on trouvât fon brillant • 
un peu brouillé du féjour de la campagne, que fa 
tête parût plus grofTe , & fes jambes plus menues 
qu'à l'ordinaire , la petite tête de Jennings crut 
n'avoir jamais rien vu de û parfait; & cédant à f* 
deftinée, la Belle s'en laifla coëflFer, encore moins 
raifonn^blement que les autres. On s'en apperçut 
avec quelque étonnement^ car on attendoit queK 
que-chofe de plus de la délicateife d'une perfonne 
jufqu'alors aiTez difficile. 

Germain ne fut point furpris de cette conquête, 
quoiqu'il y fût affez fenfîble; car fon coeur y prit 
bien-tôt autant de part que fa vanité. Talhot qui 
vit avec étonnement la rapidité de cette conquête 
& la honte de fa défaite, en penfa crever de dépit 
& de jaloufîe : mais il crut qu'il étoit plus hono^ 
lable d'en crever que de marquer inutilement l'un 
ou l'autre ; & s'étant paré d'une feinte indifféren- 
ce » il fe mit à l'écart pour voir quelle fin auroit 
un entêtement qui commençoit de cet air. 

Cependant Germain jouiffi>it tranquillement da 

1>lainr de voir les panchans de la plus jolie & de 
a plus extraordinaire créature d'Angleterre décla- 
rez pour lui. La Ducheffe qui l'avoit prife fou» 
fa proteâion, depuis qu'elle avoit refufé de fe 
mettre fous celle du Duc, fonda les intentions de 
Germain pour elle , & fut contente des aïïuran- 
tes que lui donnoit un homme dont la probité fur- 
pafîbit de beaucoup le mérite en amour. Il latiHi 
donc voir à toute la Cour, qu'il vouloit bien Té- 
poufer ^ quoiqu'il ae voulût pa$ .la.prcirer fur la 
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côncluiioo. Tout le monde faifoic compliment à 
la belle Jennings^ d^avoir réduit à cet état la ter- 
zeur des Maris , & le âéau des Amans. La Cour 
étolt dans Tattente de ce miracle , & la petite 
Jennings dans celle ti'un établifTement heureux & 
prochain ; mais il faut toujours compter avec la 
fortune , avant que de compter fur la certitude 
des félicitez. 

Le Roi n'avoit pas coutume de ItfffRr (î lonc- 
tems Mylord Rocbejier en exil. Il s*eu ennuya; a 
uouvant mauvais qu'on l'oubliât , il fut droit à 
Londres attendre qu'il plût, à Sa Majeflé de l'y 
rappellcr. Il s'établit d'abord au milieu de ce 

8u'on appelle IaCité,auaitier des gros Bourgeois 
: des riches Marchanos y oh la politelTe à la vé* 
rite ne règne pas tant qu'à la Cour , mais où 
les plaiiirs, le luxe , & l'abondance, régnent avec 
Sioins d'agitation & plus de bonne fol. Son det 
fein au commencement n'étoit que de fe faire 
initier aux mideres de ces habitans fortunez ; c'e(l:-> 
4dire , en changeant de nom & d'habits , d être 
admis à leurs feflins , à leurs commerces de plai- 
ilr 9 & fuivant les occafions à ceux de Mefda- 
mes leurs Epoufes. Comme fon efprit étolt de la 
portée de totxs les efprits qu'il vouloit,ilfaut voir 
comme il s'infînua dans l'épailTeur de celui des opu* 
lens Echevîns ^ & dans la délicateffe de celui de 
}eurs tendres & très-magnifiques Moitiez. Il étoit 
de toutes les parties & de toutes les aiïemblées; 
& tandis qu'il déclamoit avec les Maris contre 
les fautes & les foiblefles du Gouvernement, il ai- 
doit â leurs Femmes à chanter pouîlle aux vices des 
JDames de la Cour , & à Ce révolter contre les 
JAaitrefles du Roi. Il difoit avec elles, que c'étoit 
pour la charge du pauvre Peuple , que ce maudît 
ufage étoît introduit ; que les Beautez de la Cité 
valoieot bien celles de l'autre bout de la Ville; 
& que cependant un honnête Mari trouvoit dans 
E 3 leur 
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leur quartier, que c'étoicbien afTez d'un» Femme;- 
Enftiite de quoi-, rencheriflânt fur tous leurs mur-f 
mures, il difoit qu'il ne comprenoit pas que' 1© 
feu du Ciel ne fût déjà tombé fur Wbite-Hally' 
vu qu'on y fouffroit des garrîemens , cotome ^Ra- 
ebejlûr y KîUegre^v j àLSidriey, quifoutenoientque 
tous les Maris de Londres- étoient cocus , & leur$ 

'Femmes fardées. Cela ravoit rendu- fi cher & ô 
dcfiré dans toutes leurs cotteries, qu'il fe lafla de 
l'empifFrerie des fcftins , & de l'emprelFement des 
Marchands. • 

Mais bien loin de s'approcher du quartier de la 
Cour, il 9'enfoîiça dans les retraites lès plus reçu-» 
îéés de la Cité; & ce. fivt4â^ que changeai encore ' 
d'habit» &• de note pour- un nouveau perfonnage, 
îl ôt fous main courir de» billets , portant: 
„ Qui! étoit arrivé depuis quelques jours un 
„ Médecin. Allemand , fard de fecrets merveilleux 
j, & de remèdes infaillibles „ Les fecrets étoient 
de lire dans le paffé , comme de prédire l'avenir, 
par le fecours de TAftiologie. La vertu des reniée 
des confiftoit prîn€ipalement; à foulager en pe» de 
teins les pauvres filles de cous les maux & de tous 
ftccidens oti elles pouvoient être tombées , foit 
par trop de charité pour le prochain , foit par 
ttrop de complaifance pour elles-mêmes. 

Ses premières pratiques ne s'étendant que fur 
Ife voifînage , ne furent pas fort confidérables ; 
mais fa réputation s'étant bien -tôt répandue juf- 
qu'â l'autre bout de la Ville , ^ien-tôt arrivèrent 
k»s foubrettes de Cour, & les femmes - de - cham- 
bre de qualité , qui fur les merveilles qu'elles pu- 

• Wioient du Médecin Allemand , furent fui vies de 
'«luelquesrunes de leurs' Maîtrefes. 

Parmi les Ouvrages d'efprit peu ferieux , jamais 

- il n'y en eut de fî agréables & de fi remplis de 

feu, que ceux de Mylord Rocbefier;^ de tous fes 

Oui^iagc», le plus- ingénieux & le plus divertiffanc 

* « éft 
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cfl un détail de toutes les fortunes & des différen- 
tes Avantures qui lui paflerent par les mains, pen- 
dant qu'il profeflbit la Médecifie & TArtfoiogie 
dans les Fauxbourgs de Londres. 

La belle 3^en?jj7îgjpenfa bien être placée dans ce 
Recueil ; mais l'avanture qui la fauva , n'empêcha 
pas qu'on n'apprît, dajis. la fuite le dciTein qu'elle 
â\^oit eu de remire vifiteau difeur de bonne avan- 
ture. 

Les premières femmes-de-chambre qui Txivoîcnt- 
confulté , n'étoient autres que celles des Filles' 
d'honneur. Elles avoient grand nombre de qiief- 
tions à faire, & quelques doutes à propolVr, tint 
fur leiir compte, que fiu celui de leurs M-.itrcfîcs. 
Elles eurent beau (é déguifer,il en reconnut quel- 
ques-unes , comme , par exemple , celle de la 
Temple , de la Price & celle que la Hubert a voit 
depuis peu chaffée. Ces créatures en étoient re-» 
venues , les unes émeryeillées , les autres toutes 
reinpîies de frayeur. Celle de Mile Temple jura, 
qu'il l'avoit aflTurée, qu'elle auroit la petite vérole, 
& fa Maîtreffe l'autre dans deux mois au plus 
tard , (i fadite.Maîtrefle ne fe donnoit de garde 
d'un homme habillé en femme. La foubrette de 
te Fr{<^^ afTura, que fans la connoître , n'aiant fait 
que lui regarder dans la main, il lui avolt d'abord 
dit, que félon le cours des étoiles* il falloit qu'el- 
le fût au fervice de quelque bonne perfonne, qui 
n'avoit point d'autre défaut que celui d'aimer le 
•vin'& les hommes. Chacune enfin frappée de quel- 
que chofe de particulier touchant leurs affaires , 
en avoit allarmé , ou diverti leurs MaîtrelTes;' 
Jï'aiant pas manqué félon la coutume d'ajou- 
ter à la vérité, pour rendre la chofe plusmerveiU 
leufe. ; 

Prict en entretenoit un jour fa nouvelle amie , 
, & Je Diable tenta fur le champ fa nouvelle amie 
d'aller «en perfonne voir ce quec'étoit quecenou- 
E , 4 veau 
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dîes ; mais elle Tétoit moins que la petite Jen- 
nings qui croyoit qu'on pouvoit fe moquer des 
apparences , pourvu qu'on fût innocente dans le 
f^nds. Price étoit la complaifance-mème ; & cette 
lielle réfolution prife , on ne fongea plus qu'aux 
moyens de l'exécuter. 

Jewnings étoit très-difficile à dégulfer , à caufe 
de Ton éclat extrême & de quelque-chofe de iin- 
^Her dans fon air & Tes manières. Cependant 
après avoir bien rêvé , ce qu'elles imaginèrent de 
mieux > fut de s'habiller comme les filles qui ven- 
dent des oranges aux Comédies & dans les Pro- 
Bienades publiques. Cela fut bien- tôt fait. La Prî- 
ce fe traveftit a peu près de même. Elles prirent 
chacune un panier a'orànges ; & s'étant embar- 
quées dans un fiacre , elles s'abandonnèrent à la 
K>rtune, fans autre efcorte que cellf du capri- 
'«e & de l'indifcrétion. 

La Duchefîe étoit à la Comédie avec fa Sj|pur. 
IILWq Jennings s'en étoit difpenfée fur une feinte 
indifpofition. Elle nageoit dans la joye , voyant 
cet heureux commencement de leur avaniure ; car 
elles s'étoient déguifées , avoient traverfé le Parc, 
& pris leur fiacre à la porte de JVbîte- Hall Uns 
aucun obftacle. Elles s'en félicitoîent récîproque- 
loent ; & la Price aiant bien auguré de TiiTuë de 
Jeur entreprife par un début iî fortuné, s'avifade 
demander à fa Compagne ce qu'elles alloient fai- 
re chez le Sorcier, & ce qu'elles avoient à luipfo- 
pofer. ^^ 

Mlle Jennings lui dit, que pour elle,c'étoît la 
curiofité plutôt qu'autre chofe qui l'y menoit; qu'el- 
le étoit pourtant réfolue de lui demander , fans 
sommer perfonne , par quel hazard un homme 
amoureux d'une jeune perfonne affez jolie , ne ;fe 
preûToit pas de l'époufer, puifque cela devoitêtre 
ftflbi diyertiflanc , & qu'il ne teuoit qu'à lui. La 

Price 
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Frice lui die en riant , que fans aller au Devin » 
rien n'étoit plus aifé que d'expliquer cette é- 
nigme, lui en aiant déjà dit quelnue-chofe dans 
le journal des aâions de Madame de Cleveland. 

A cet endroit de la converfation , elles fe trou- 
vèrent afTez près de la Comédie. La Price après 
un moment de réflexions lui dit que, puifque 
la fortune les favorifoit, il s'ofTroic une belle 
aâîon à leur courage, qui étoit d'aller vendre leurs 
oranges jufques dans la Salle de la Comédie, à la 
barbe de la DucheiTe & de toute fa Cour. La pro- 

r/îtion fe trouvant digne des fentimens de Tune 
de la vivacité de Tautre , elles mirent pied â 
terre, payèrent leur fiacre, & fe coulant le long 
d'une infinité de carofTes , elles gagnèrent à grande 
peine la porte de la Comédie. Sidney , plus beatf' 
que le bel Adonis, &plu8 paré qu'à fon ordinaire, 
y defcend oit. La Price Taborda témérairement , 
comme il fe adrinbit un coup de peigne ; mais il 
étoi* trop occupé de lui-même, pour fonger à 
elle, & palTa fans daigner lui répondre. KillegrevÊ 
fiit le fécond qui débarqua. La belle Jennings 
un peu raffurée de ce qu'elle avoit vu faire à Pau« 
tre , s'avança vers lui, lui préfentant fon panier , 
tandis que la Price plus faite au langage lui di« 
(bit d'acheter fes belles oranges. ), Pas pour lèpre- 
^, fent, dit il , en les regardant avec attention; 
„ mais , û ta veux demain au matin m*amencrcet- 
,j te petite fille , cela te vaudra toutes les oranges 
„ des bootiques. „ Et tandis qu'il tenoit ce dif- 
cours à l'une , il tenoit la main fous le menton à 
l'autre, en vifitant quelque peu fa gorge. Ces fa- 
miliaritez faifant oublier à la petite Jennings le 
perfonnage qu'elle repréfentoit , après l'avoir re- 
pouHé le plus rudement qu'elle pot, elle lui die 

avec indignation .qu'il étoit bien infolent d'ofer 

„ Hày hà/ dit il, voici ma foi qui ell nou- 

i; veau l une petite ? qui pour faire valoir 

E S »^* 
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,i fa marchai^dife , fait la précieufe, & prétend avoir 
„ des fcmîmens/ „ 

Ptic^ vît bien qu'elle ne feroît rien qui vaille 
dans un lieu fi dan^gereux; & Taiantprife fous le 
bras, elle l'emmena toute émue encore de Tin fui te 
qu'on venoit de faire à fa fierté. 

Mlle Jenning^ ne voulant plus vendre des oran- 
ges à Ce prix, fut tentée de s'en retourner fans 
mettre ^fin à l'autre avanture ; mais Priée lui met- 
tïint devant le^ yeux k honte de tant de foibleffe. 
après tant de valteur', elle confentit à voir promp- 
tement l'AftroIogue, afin d'être de retour avant la 
fin de là Comédie. 

Elles avoîent un billet d'adrefle, mais il h'en 
ftit pas befoin; le cocher qu'elles venoient depren- 
«fre, leur dit, qu'il favoit bien ce qu'elles cher- 
choient, & qu'il en avoit déjà mené plus de cent 
che2 le Médecin Allemand. Elles n'en écoient plus! 
qu'à la moitié d*Hne rue , lorfque la fortune s'avi-- 
fa de leur tourner le dos. * 

' Broncard avoit dîné par hazard chez un Marchan* 
dfe ' ces quartiers , & juflement comme il en for- 
toit , eRes firent arrêter leur fiacrcv Cétoit vis- 
à-vis de lui. Deux vendeufes d'oranges en carof- 
fe, dont l'une paroiflbit avoîi un fortjoH vifage, 
lai donnèrent de l'attention. I\ étoit volontiers 
curieux dfe ces fortes d'objets. 

Cétoit l'homme de la Cour qui avoît le mîoin» 
d^eflime pour le Beau Sexe, & avoit le moins de 
jnifericorde pour fa réputation.- Il n'étoit point 
jeune, fa figure ^toit defagréable.. Cependant avec 
/beaucoup d'efprit , il avoit un pan chant infini pour 
les femmes. Il fe rendoit juflîce fur fon mérite;' 
& perfuadé qu'il ne pouvoit réuflîr qu'auprès lidé' 
celles qui voudroient de fon argent, il étoit en 
guerre avec toutes les autres. Il avoit à quatre 
ou cinq milles de Londres ' une petite maifon de 
CLiTnncgriè , toujours meublée de quelques grîfettes. 

Tu 
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Durefte, fort homme de bien, ôtle premier joueur 
d'échets du Royaume. 

Price allarmée de Tattention dont les examinoîc 
rennemi le plus dangereux qu'elles pu (Tent rencon- 
trer, détourna la tête, dit à fa Compagne d'en 
faire autant, & au fiacre d'avancer. Brancard les 
fuivit à pied, fans qu'elles s'en fuflent apperçues, 
& 'e carofle étant arrêté vingt ou trente pas plu» 
loin , elles en fortirent. 11 venoit derrière , & fit 
déciles le jugement qu'auroit fait un homme moins 
téméraire dans fes préjugez. Il ne douta pas, que 
Mlle Jennings ne fût upe jeune créature qui cher- 
choit fortune, & que Price ne fût fa femme d'af- 
faires, il avoit été furpris de les voir beaucoup 
mieux cbauflëes qu'il n'appartenoit à leur état , & 
que la petite orangere, en fortant d'un .caroflTe fort 
haut, eût montré la plus jolie jambe qu'on pût 
voir ; mais , comme cela ne gâtoit rien pour fe$ 
defleins , il réfblut de l'acquérir û quelque prix que 
ce fût , poiar la mettre dans fon ferrail. 

II les aborda , comme- elles donnoient leurs pa- 
niers en garde au cocher, avec ordre de les atten- 
dre juftement dans cet endroit. Broncayd fc mit 
d'abord entre elles; & dès qu'elles le virent, el- 
les en furent touteS éperdues : mais fans faire at- 
tention à leur furpiife^ tirant Price à l'écart d'unef 
main, en tirant fa bourfe de l'autre, il entrolt 
cil matière, quand il vit qu'elle tournoit le vifaga 
de l'autre côté fana hii répondre ni k regarder* 
Comme cette adtion ne lui parut pas naturelle,, il 
la regard» fous le nez, malgré qu'elle en eût. Il 
en fit autant à l'autre; & hs aiant. d'abord recon- 
nues Tune & l'autre, il n'eut garde d'en faire fein,- 
blant. 

Levieux Renard fe pofledoità merveille dans ces 

occafions; & les aiant encore. i.n-peu tourmentées 

pour fenr ôter tout foupçon, il les quitta, difant • 

i Pries: „,Qii'elie étoit bien- fptte de refufer fes 

E 6 >, oîTiGs 



Digitizedby Google 



it& Me'm oi&ES DE t\ Vie 

„ offres, & que la petite créature ne gagneroît 
«, peut-être pas d'un an ce qu'il ne tenoit qu'à el- 
„ le de gagner dans un jour ; & que les tems é- 
„ toîent bien changez, depuis que lesJFilles d'hon- 
„ neur de la Reine & de la Duchefle couroient 
„ fur le marché des pauvres Avanturieres de la 
„ Ville. „ Il regagna fon caroffe, en difant cela , 
tandis qu'elles fe cachoient le nez, en louant Dieu 
de bon cœur de ce qu'il leur avoit fait la grâce 
de fortir de ce danger , fans être découvertes. 

Brancard de fon côté qui n'eût pas pris mille 
belles guinées de cette rencontre , loupit le Sei- 
gneur.de ce qu'elles n'étoient pas affez allarmées 
pour rompre leur deffein; car il ne doùtoit pas 
que Mlle Frice ne menât la petite Jennings en bon- 
ne fortune. Il avoic d'abord compris, qu'il n'au- 
roît pas profité d'une découverte oui ne leur au- 
Toit d'abord donné que de la confunon. 

C'efl pourquoi, bien que Germain fût le meilleur 
de Tes amis, il fentoit une joye fecrette de n'avoir 
pas empêché qu'il ne fût coca devant que d'être 
marié. La crainte qu'il eut de le fauver de cette 
avanture , fît qu'il s'éloigna d'elles avec les pré- 
cautions qu'on vient de dire. 

Pendant qu'elles avoient eflayé ces allarmes / 
?eur cocher s'étoît pris de paroles avec certains 
galopins de la rue» aflemblez autour du caurolTe 
^our en efcamoter les oranges. Des paroles on 
vint aux coups. Elles virent le commencement 
^u cojpbat, lorfqu*après avoir abandonné le projet 
de voir le difeur de bonne avanture, elles étoient 
revenues pour fe mettre en carolle. Leur cocher 
avoit de l'honneur ; & ce fut avec grande peine , 
«qu'elles obtinrent de lui de livrer leurs oranges à 
U populace *' pour fe tirer d'aiFaire. S'étant donc 
xembarquées, après mille frayeurs, & après avoir 
(entendu quelques paroles libres qui s'étoient dif- - 
ttnâ w*ment prononcées pendant le combat» les^elles 
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regagnercDC le Palais de Saint- James , faiTant vœu 
de ne plus aller chez les Devins au travers des 
frayeurs & des allarmes qu*elles venoientd'efluyer. 

Broncard qui félon le peu d*eflime qu'il avoîc 
pour la fageàe du Beau -Sexe, auroit mis (a main 
au feu ,|que la belle Jemings n*étoît pas revenue 
de cette expédition comme elle y étoit allée, ne 
laifTapas d'en garder religieufement Je fecret ; par- 
ce qu'il voûloît abfolument, que le bienheureux 
Germas» épouflt une petite coureufe de bonnet 
fortunes, qui fe donnoit pour le modèle de la 
fagefie, afin qu'il pût dès le lendemain de fon 
mariage lui faire compliment fur la créature qu'il 
avoit époufée. Mais il ne plut pas au Ciel de lu! 
donner ce plaifir , comme nous verrons dans la 
fiiite. 

Mlle à'Hûmiltan étoit à la campagne chez une 
de fes parentes , comme on a dit. Le Chevalier 
DE 6&AMMONT avolt bcaucoup foufFcrt pendant 
cette petite abfence, parce qu'il ne lui fut pas per- 
mis ày faire une vifîte, fiir quelque prétexte que 
ce pût être. Le jeu toujours favorable pour lui 
n'étoît pas d'un petit fecours dans rextrémité de 
fon impatience. 

Mlle d'Herniilum revint enfin. Madame Whittnett 
voulut la ramener par poli tefle, en apparence. La 
cérémonie, par -tout employée jufqu'a outrance , 
efl le cheval de bataille de la NobleiFe campagnard 
de. Cette civilité n'étoit pourtant que le prétex- 
te dont on fe fervoit , pour faire confentir un 
Mari quelque peu bizarre au voyage de Madame 
fa Femme. Peut-être fe fût -il donné lui-même 
l'honneur de conduire Mlle diHamilton jufques à ' 
Londres , s'il n'eût été occupé de certaines Remar- 
ques fur l'HidoireËccléfiaflique, auxquelles 11 tra* 
vailloit depuis long-tems. On n'eut garde de le 
détourner de ce travail. Mkdame fFbittnell n'y 
auioit pas uouvé fon compte. 

£ 7 Cette 
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Cette Dame étoîf ce qu*on appelle propremetit 
ime Beauté' toute Asg^oife; patrie de lis & dero- 
fes , de neige & de lait, quant aux couleurs ; fai- 
te de cire , à l'égard dfes bras & des mains , de 
Ik gorge & des pieds ; mais tout cela fans ame & 
fans air. Son vifage étoit des plus mignons , mais 
c'étoît toujours le même vifage; on eût dit qu*e!'e 
le- tiroit le matin d'un- étui , pour Vy remettre en 
fe couchant, fans ^'en être fervi durant la journée. 
Que . voulcz-vous ? la nature en avoit fait çne 
poupée dès fbn enfance , & poupée jufqu'à la 
itiOTt rdla' la blanche WbiUnelL Son Mari Mon- 
fîcur de VTbiïtneli avoit étudié pour être d'églife ; 
mais fon Frère aîtoé* s'étant laiffé mcnirir dans le 
tems que celui-- ci fîniffoit les études , a»' Keu de 
prendre. les Ordres il prit le chemin d'Angleter- 
re, & Mlle EeâdingfiM dbnt nous- parlons , pour 
Femme. ^ 

- Il n'étïMt pas mal fèît; ^f avoîe un air fpécnîatif 
& feiieux , fort propre à donner des vapeurs. Du 
lîcflie elle pouvoit fê vanter d'avoir un- des grands 
Théologiens dli Royaume poux Epoux. Il étoit 
tous^ le» jours -coHé fur les livres, fe couchoîs 
de bonne, heurç, ,pour fe lever matin. Sa Femme 
le trouvoit ronflant quand elle fè mettoît au lit ; 
a fluani!^ îî le qui«:oit , il la lai(îî>it profondément 
endormie. ' Sa convetfatîon eût été vive pendant 
le repas, iî Madame Wbittnell eût poi^dé com- 
me hii le Deéheur Angélique , ou qu'elle eût aimé 
là'di^ute; mais n'étant curieufe, ni de Tian, nî 
de l'autre ,. le iîîence regnoit à leur taWe, comme 
à celle d'un réfeftoire. • 

• Elle avoit fouvent témoigné rextréme deSr qu'el- 
le avoit- de voir la Ville de Londres: mais, quoi- 
qu'ils en fuffent à lapins petite journée du monde, 
jamais eîie n'avoit pu (atisfeîre cette envie; & ce 
nVtoic donc pas fans raifon , qu'elle s'ennuyoit de 
la vie au'on lui faifoit menfer àtPékam ■ L'oaTvétjé 

- : ^ • . ^ d'un 
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d*un û triÛQ lieu par fa fituation lui parut infup- 
portable : & comme elle avoit la folie de croire» 
comme beaucoup d'autres femmes , que la llérilité- 
leur eft une efpéce de reproche*, elle étoit affea 
fcandalifée de voir qu'on l'en pouvoit foupçonner; 
car elle étoit perfuadée que, quoiquele Ciel lut 
refulat des enfans, elle avoit tout ce qu'il talloic. 
pour en avoir , fi c'étoit la volonté du Seigneur. 
Cela l'avoit portée à faire quelques réflexion», Ât 
quelques raiionneraena fur ces réflexions,* comme 
par exemple, que , puifque fon Epoux aimoit 
mieux vaquer à fes études qu'aux devoirs du mé* 
nage , feuilleter de vieux livres que de jeunes ap- 
pas, & fonger à fes amufemens plutôt qu'à ceux 
de fa Femme , il lui feroit perm^ d'écouter quel- 
que Amant néceflîteux, par tnlrité réciproque; 
fanf à faire les chofes à telle fin que de raifon, 
& diriger fes intentions de manière que le malla* 
efprit n'eût que feîre da|s cette affaire. Moiiîlettr 
Wiittnelly Partifan~2élé de lia Dodbrine des Ca^. 
fuiftes , n'eut peut-être pas approuvé ces déclfions;. 
mais il n'en fut pas confulté. 

Le malheur étoit, que dans le ÇoVxtsire Fékamy 
non plus que dans fes ftériles environs , M'en nes'of^ 
froît pour les deflTeins , ni pour les fecours- de la. 
pauvre Whimell. Elle y féchoit fur pi**,* & ce 
fat de peur d'y mourir de folitude ow d'inanition, 
qu'elle eut recours à^ la pitié de Mlle d'f/ami ^on. 
• Elles avoient fait connoiffance à Fari» , oà flTWw- 
ritll l'avoit menée fk nlois après fon mariage, p6ur 
acheter des livres. Mlle à'Hamilton qui Ta^t 
fort plaint dès-lors, voulut bien pafler quelque, 
tems à la campagne avec elle, dfcns Tefperancede 
la titer de captivité par cette vifite î ,& le projet 
avoit réuiîî. 

Le Chevalier de GRAmaroNT, averti du jour 
qu'elfes dévoient arrrver, porté fur les sWes de Ta- 
ffiour & de l'impatience, avoit^^bîeiiU'd© George Ha^ 

miltQn 
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milton d'aller avec lui les recevoir à quelques mil- 
les de Londres. L'équipage où ils fe mirent pour 
cette galante cérémonie, étoit digne de fa magni- 
ficence. On peut croire auflî , que dans une telle 
OGcafîon fa perfonne n'étoit pas négligée. Cepen- 
dant malgré fon impatience il ne lailTa pas de 
modérer Tardeur du cocher, de peur d'accident, la 
prudence lui paroiflTant préférable aux empreffemens 
fur la route. Les Dames parurent enfîn , & Mlle 
d'Hamiltonlm p^roiiFant dix ou douze fois plus bel- 
le qu'elle n'étoit au partir de Londres , il eût 
donné fa vie pour un accueil comme celui qu'elle fit 
à fon Frçre. 

Madame Wbittnèll en fut pour fa part dans les 
louanges qui fe prodiguèrent à cette entrevue à la 
beauté, dont fa beauté fut bon gré à ceux qui lui 
faifoîent cet honneur ; & comme Hamlton la re- 

S^rdoit avec une attention qui paroiflbit alFez ten^ 
re , elle regardoit Hamiitpi comme un homme af- 
fe? propre aux petits projets dont elle étoit con- 
venue avec fa confcience. 

Dès qu'elle fut à Londres,. la têtepenfa lui tour- 
ner de contentement & de félicité. Tout lui pa- 
Yoiflbit enchantement dans cette fuperbe Ville; à elle 
qui de celle de Paris n'avoit jamais vu que la rue. 
Sgint- Jaques & quelques boutiques de Libraires. 
Elle logeoit chez Mlle à'Hamik^n. Elle fut préfen- 
tée y vue , & approuvée dans toutes les Cours. 

Le Chevalier d£ Grâmmont inépuifa^e en 
lltes À galanteries , fe fervant du prétexte de cette 
l9ielle étrangère, pour étaler fa magniôcenée , ce 
n'étoient que bals , concerts , comédies , t>rome« 
nades par terre , promenades par eau , collations . 
fuperbes par-tout. La Wbittnell étoit] d'une mer<» 
veilleufe fenûbilité pour des plaifîrs dont la plû- 

Îiart étoîent nouveaux pour elle. Jl n'y avoit que 
a Comédie qui Tennuyoit un peu, quand c'étoienc ^ 
^des pièces ftrieufes.^Uç cwveiiQU pomunt; que 

le 
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le fpeébacle écoic bien touchant , quand on tuoit 
bien du monde fur le Théâtre, & troavoit que les 
Comédiens étoient de grands drôles bien faits » 
qu'il valoit mieux voir en vie. 

Hamilton en étoit raifonnablement bien traité » 
s'il y avoit de la raifon à un homme amoureux 
qui demande toujours quelque- cbofe. U faifoit 
fon pofEble pour qu'elle fe déterminât fur Texé- 
cation des projets qu elle avoit faits à Pékam. Ma- 
dame IVbittnell le trouvoit fort à Ton gré. Qeft 
celui qu'on a vu fervir en France avec quelque dit 
tlnâloo. 11 étoit agréable & bienfait. Toutes les 
commoditez imaginables confpîroient à rétabliŒe- 
ment d'un commerce dont les commencemens a- 
voient été trop vifs , pour le voir languir avant la 
fin ; mais à mefure qu'on la preflblt fur la con- 
clufîon , le courage lui manquoit , & des refpeéts 
importuns de quelques fcrupules qu'elle n'avoit pas 
bien examinez , la tenoient en Aifpens. U eu â 
croire, qu'un peu de perféverance les auroit vain- 
cus. Cependant les chofes en demeurerent-Ià pour 
cette fois. Hamilton ne pouvant comprendre ce 
qui la retenoit , puifque les premiers A les plus 
grands fraix de l'engagement lui paroiiïbient hixx 
à l'égard du Public, s'avifa de l'abandonner à fesir* 
rétolutIons,au lieudelaredreffer par de nouveau;c 
empreffemens. 11 n'étoit pas naturel de s'arrêter 
en fi bon chemin pour de tels o'bflacles ; mais il 
s'étoit déjà laifTé coëflFer de chimères & de vidons 
qui le refroidirent mal- à-propos , pour s'égarer 
inutilement dans une autre pourfuite. 

Je ne fai fî la petite Wbittnell s'en donna le 
tort ; mais elle en fut extrêmement mortifiée. 
Bîen-tôt'aprés il fallut retourner à fes choux & & 
fes diftons de Pékam. Elle s'en penfa defefpcrer. 
Ce féjour lui paroilToit mille fois plus effroyable , 
depuis qu'elle eut tâté de Londres. Cependant , 
comme la Reine devoit partir dans un mois pour 

lee 
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les Eaux de Tun?i€brige,i\ fallut céder à la néceflî* 
té de revoir le Philofophe JVbitinell ; mais ce ne 
fiit qu'après avoir fait promettre à Mlle &Hamil- 
ton, qu'elle ne prendroit point d'autre niaifon que 
k fienne , qui étoit à trois ou quatre lieues de 
TunnebrigCy tant que la Cour y feroit. ^ - 

On lui promit qu'on neTabandonneroit pas dans^ 
fa folitude , & fur-tout qu'on y meneroit cette 
fois le Chevalier de Grammont, dont Thu- 
«leur & la converfation la charmoient : & le Che- 
valier DE Grammont, fujet ' en tout tems à 
rompre en vifîere fur les affaires du cœur , lui pro- 
mit d'y mener Georges , & la fît rougir jufques aux 
yeux. 

La Cour partit un mois après j, pour enpaffer 
près die deux dans le lieu de l'Europe le plus fim- 
ple & le plus ruftique, mais le plus agréable & le 
plus divertiflant. 

Tunnebrige efî à la même diftance de Londres , 
que Fontainebleau Teft- de Paris. Ce qu'il y a de 
beau & de galant dans l'un &dans Tautre Sexe-s*y 
pffemhle au tems des Eaux. . La compagnie tou- 
iours nojnbreiife y eft touiours choifte ; & comme 
ceux qxir ne cherchent qu'à fe divertir» rempor- 
tent toujours fur 1-e nombre de ceux qui n'y vont 
que par nécetîîté , on y refpire les plaifîrs & la 
joye. La contrniTite- en eft bannie , la familiarité 
établledès la première connoifTance, & la vie qu'on 
y mené, eft délicieufe. 

On a pour logement de petites habitations pro- 
pres & commodes , fcparées les unes des autres ; 
& répandues p ir- tout à -une demi lieue des Eaux. 
On s'àffemble le -matin à l'endroit oii font les Fon- 
taines. C'eft une grande allée d'arbres touffus , 
fous lefquels on fe promené, en prenant les Eaux. 
D*un côté de cetce allée règne une longue fuite de 
boutiques garnies de toutes fortes de bijoux, de 
dentelles, de bas, & de gants , où on va jouer 

con^jue 
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comme on fait à la foire. De l'autre côté de 
l'allée fe tient le marché : & comme chacun y va 
cborfîr & marchander fes proviûona , on n'y voit 
point d'étalage, qiii foit dégoûtant.. Ce font de pe- 
tites Villagecrifeis blondes, fraîchts-, avec du linge 
bien blanc , de petits chapeaux de paille , & pro-» 
prement: chauffées , qui vendent du gibier , des lé« 
gumes , des fliaurs , & du fruit. On y. fait auiE 11 
bonne chère qu'on veut On y joue gros jeu-, & 
les tendres commerces y vont leur train. Dès quo 
le foir arrive, chacun quitte fon petit Palais, pou» 
s'alTembler au boulingrin, C'eft-là , qu'en pldii 
air on danfe , fi on veut, fur un. gazon plui 
doux & plus ûfii' que les plus , beaux tapis du 
monde. ... * 

Mylord Monfery avoltà deux ou trois petits mil* 
les de Tunnebrige , une belle maifbn appellée Sunh 
nierbilL Mlie^ à' Hamilt on, zptès avoir paŒë huitoa 
dix jours à -Pékam , ne put fe difpenfer d'y venif 
demeurer pendant le Tefte du voyage. Elle obtint 
du Seigneur WMttMll , que Madame fa» Femme y 
vînt aullî ; & quittant le trifte Fékam^ &fon en* 
nuyeux Seîgneilr , cette petite Cour fut s'établir à 

Elles étoient tous les jours à la Cçur , où la 
Cour chez ellies^ La Reine fe furpaflbit dams la 
foin de faire naître ou de foutenir les divertifle* 
mens. Elle afFefta de redoubler l'aifance naturelle 
de Tunnebrige , au lieu d'en altérer la liberté par 
les égards & les refpefts qu'exige fa prefence. Kl*- 
le défendit abfolument l'un & l'autre ; & renfer- 
mant au fond de fon cœur les chagrins qu'elle n« 
pouvoit Vaincre , la Stkmrt menoit en triomphe la 
tendretTe du Roi , fans qu'elle lui en fît mauvaifè 
mine. 

Jamais l'Amour n'avoit vu fon empire fi floriffant 
que dans ce féjour. Ceux qui s'étoient trouver 
atteints avant que d'y venir*, y fentoie«t aug.- 

menter 
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itienter leurt feux ; & ceux qui fembioient lefe 
moins faits pour aimer, y perdoienc leur férocité^ 
pour faire un nouveau perfonnage. Nous n'en eu 
ferons d'exemple que celui du Prince Robert. 

Il étoit brave & vaillant jufqu'à la témérité. Soft 
efprit étoit fujet à quelques travers , dont il eût 
été bien fâché de fe corriger. Il avoit le géoie 
fécond en expériences de Mathématiques , & quel- 
ques talens pour la Chimie ; poli jufques à Tex- 
ces ouand Toccafion ne le demandoit pas , fier . 
à, même brutal quand il étoit même queftion de 
s*humanifer. Il étoit grand , & n*avoit que trop 
mauvais air. Son vlfage étoit fec & dur , lors 
même qu'il vouloit le radoucir; mais dansfes mao- 
vaifes humeurs , c'étoit une vraie jdiifîonomie de 
reprouvé. 

• La Reine aiant fait venir les Comédiens , pour ' 
ne iaifler aucun vuide dans les plaifîrs , ou peut- 
être pour rendre à Mile Stwart , par la prefence 
de Mlle Gmin , une partie des inquiétudes quo 
lui caufoit la fienne ; le Prince Rçb.en ttouva des 
dbarmcs dans la figure d'une autre petite Comé^ 
dienne , a^^ellée Fiwes , qui mirent à la raifon 
tout ce que Tes panchans naturels avoîenc de plus 
fauvage. Âdî^tt les alambics , les creufets , les four- 
neaux , & le noir attirail de la foufflerie ; adieu tous 
les inilrumens de Mathématique , & Tes fpécula- 
lions. Il ne fut plus queflion chez lui que de. 
poudre & d'effence. L'impertinente voulut être 
attaquée dans les formes ; & réfîflant fièrement à 
l'argent , pour vendre fes faveurs plus chèrement 
dans la fuite , elle faifoit faire un perfonnage . li 
neuf à ce pauvre Prince , qu il ne paroiiToit pas 
feulement vrai-femblable. Le Roi fut charmé de 
cet événement. On en fit de grandes rejouîlTaix- 
ces à Tunnebtige; mais perfonne ne fut alTez hardi 
pour en faire des plaifanteries. On ne fe contral- 
gQoit pis même fur le ridicule des autr.es* 

Oa 
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On danfoic tous les jours chez la Reine , parc* 
^ue les Médecins le troavoient bon , & que per* 
fonne ne le trouvoic mauvais. Ceux qui s'en foi»* 
cioient le moins , aimoient encore mieux cet exer* 
cice, pour digérer les eaux, nue de fe promener. 
Mylord iWan/ffy fe ctoyoit en fureté fur toutes let 
démangeaifons de fa Femme pour la danfe ; car g 
quoiqu'il en fût afTez honteux, la PrinceiTe de Bth 
hïivn» étoit , par la grâce de Dieu , grofle de fix 
oa fept mois , & pour comble de malheur pour 
elle, ion enfant s'étoît mis tout d'un côté; fl bien 
qu'on ne favoit plus ce que c'étoitque fa figure» 
La défolée Monfery voyoit donc partir tous les 
matins Mlle d*Hamiiton & Madame fVbittnell , un* 
t6t à cheval , tantôt en caroffe , toujours envi- 
ronnées de quelque troupe galante , pour les con- 
duire, & pour les ramener. £lle fe figuroit mille 
fois plus ne délices encore qu'il n'y en avoit aux 
lieux où elles alloient; & fon imagination ne ceC* 
foit de danfer à Summerbill toutes les contre-dan« 
fes qu'elle s'imaginoit qu'on avoit danfées à Tuih 
nehrige. Elle ne pouvoit plus réfifter à ces tour* 
mens d'efprit , lorfque le Ciel , aiant pitié de fon 
impatience & de fes de(irs,fît partir Mylord JVfon- 
fery pour Londres , & l'y retint pendant deux 
jours ; & dès qtni eut le dos* tourné , la Babilih 
nienne déclara , qu'elle vouloit faire un petit voyage 
à fa Cour. 

Elle avoit un Confefleur , Aumônier de la Mai- 
fou , qui ne manquoit pas de bon-fens. Mylord 
Menfery , de peur d'accident , l'avoit recomman- 
dée aux confeils & aux bonnes prières de ce pru« 
dent Eccléûaflique ; mais ii eut beau la prêcher^ 
& l'exhorter à la réfidence; il eut beau lui remet- 
tre devant les >yeux les ordres de fon Epoux , & 
les dangers oii elle s'expofoit dans cet état , & lui 
dire que fa gtofleflTe étant une bénédiébion partîcu* 
Uere du Ciel , 11^ faUait tâcher de la.conferver « 

d'au- 
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dvattCant qu'il en coûtèrent peut-être plus qtt*elleiie 
s'iinaginoit pour l'obtenir. Ces remontrances fa- 
nent inutiles. Mile d'HamiUon & fa Couûne Whitt- 
nell aiam eu la bonté de la confirmer dans, fa ré« 
^lution y elles aidèrent à Phabiller le lendemain 
matin , & partirent avec elle. Ce ne fut pas trop 
de toute leur adrefie , pour mettre quelle forte 
de dmétrie dans fa taille ; mais aiant à la an fait 
tenir un petit ^oreiller foos ton jupon, pour figurer 
i ■ droite avec fon -maudit enfant qui s^étoit jette 
fur la gauche , elfôs penferent moarir de .rire , 
en raiïurant qu'elle étoit le mieux du monde. 

Dès qu'elle parut, on crut qu'elle s'étolt mife 
en vertugadin pour faire fa cour à la Reine; mais 
on tut charmé de la voir. Ceux qui n'y enten- 
doient point de fineffe , raiTuroient bonnement , 
qu'elle ^toit grolfe de deux enfens ; âc ia Reine 
dui ne laiâbit pas de lui porter envie, qudqae ri- 
aiciile. qu'elle parût dans cet état, n'eut garde de 
tromper les efperances , fâchant k motif de fon 
voyage. 

Dès que liheure des <:ontre-danfes fut arrivée , 
Ion Coufm Hamilton'eut ordrç de la mener. Elle 
fît bien quelques petites façons fur fon incommo- 
dité; mais fe taillant vaincre, pour obéir» difoit- 
elle , à la Reine , jamais on n'a vu de fatisfaâioa 
fi complette que la fienne. 

Nous avons déjà remarqué , que les plus grands 
honneurs font fojets aux plus grands revers: La 
Mow/ery, fagotée comme elle étoit, ne paroifToit 
pas lentir la:moindre incommodité dans le mouve- 
ment qu'on fe dunne dans tes .fortes de contre- 
dan fcs :, au contraire , comme elle ne craignoit 
que la prefence de fon Mari dans le bonheur dont 
elle jouïiToit , elle fe dépêchoit de^ danfcr tant 
qu'elle pouvoit , dt peur que fon mauvais dcllin 
nele ramenât avant qu'elle 'eh éftt pris fa. fuffifan- 
ce. >Gë fttt doùR eu fç dejnisnant d'una mamre. 

fi 
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il peudifcrette, que fon oreiller fe défît fans qu*eU 
le s'en apperçut , & qu'il tomba dans le beau mi- 
lieu de la première danfe. Le Duc de Bouking^ 
ham qai la fui voit » le ramalTa diligemment, Ten» 
veloppa de fon Jufte-au-corps ; & contrefaifant les 
cris d'un enfant Doaueau«Aé , il alloit] demandant 
une Nourrice parmi les ¥]i\ci d'honneor pour le 
pauvre petit Monfery. 

Cette bouffonnerie^ jointe à la figure étonnante 
de la pauvre femme , penfa faire évanouir Mlle 
Stwart ; car la Princeffe de Bsbilôns , après fon 
accident , etoitéflanquée-du côté droit , & toute 
bifcomue dô^rautre. Tous ceux* qui s*étoîcnt con- 
tenus auparavant, s'abandonnèrent à Tenvie de ri- 
re, voyant les éclats que -fiai foi t Mlle Stwart. El- 
le étoït horriblement déconcertée ; tout le monde 
-lai faifoit des excufes ; & la Reine qui rioit in- 
terieuremeat plus que toutes bes autres , fit fem- 
blant de trouver laauvais qu'on fe donnât cette li- 
berté. 

Tandi^que MWe d' Hamihon & Madame ^Tôjilfieii 
tàchoient de radouber la Monfery dans une autre 
chambre , le Duc de Boukingbam dit au Roi , que 
s'il étoit permis de taire un peu d'exercice auffi-tôc 
après fes -couches , le feul moyen de rétablir Ma- 
dame de Monfery feroit de lui donner fa revanche, 
dès quTon lui aurbit*remis fon enfant. Ce confeil 
ne parut pas maiWals , & fut ûnvi. La Reine 
propofa,dès qu'eite parut , une féconde reprife de 
contre-danfes ; & Madame de Monfery Paiant ac- 
ceptée, le remède fit fon effet, & ne lui lailFa pas 
feulement le fouvenir de cutte petite difgrace. 

Tan.'îs que ces chofes fe piiroient à la Cour du 
RoijCelledii Duc d*Torck s' étoit mife en campagne 
d'un autre côté. Le prétexte de ce voyage étoit 
de vifiter la Province dont il powoitle titre; mais 
l'amour en éroît le véritable motif. ■ La Dacheflte 
S^toit gouvernée d'uue prudente & dXine Ç3i%e(& 

depuis 



Digitizedby Google 



fie Mfi^MQIKES DE LA ViE 

depuis Ton élévation, qu'on ne pouvoitaiïez tdmi- 
i^r. Ses manières avoient été telles , qu'elle avoit 
trouvé le fecret de contenter tout le monde ;'ce 
qui fembloit encore plus rare, que la grandeur de 
fon établifTement. Mais après s'être tant fait efli' 
mer , elle s'avîfa de vouloir être aimée ; ou le 
maudit Amour , pour mieux dire, fut afiaillir.'fon 
cœur au travers de la difcrétion, de la prudence, 
& de tous les .raifonnemens dont elle Tavoit en- 
vironnée. 

£n vain s'étoît-elle cent fois dit , que fi le Duc 
avoit eu la bonté de lui rendre juflice en l'aimant, 
il lui avoit trop fait d'honneur en Tépoufant,* que 
dans les inconûances qui l'entrainoient , c'étoit à 
elle à prendre patience, en attendant qu'il plût au 
Ciel qu'il s'en corrigeât ; que nul exemple n^étoit 
i fuivre pour elle , à l'égard des foiblefles qui fem- 
bloient Toutrager ; mais eue les refTentimens étant 
«ncore moins permis , 11 falloit le ramier par une 
conduite toute dififerente de celle qu'il avoit. En 
.vain , dis -je, s'étoit-elle foutenue fi long-tems 
par le fecours de ces maximes. Quelque folide que 
foit la raifon, & quelque opiniâtre que foit la fa- 
igefle, il eft de certaines épreuves , que leur longueur 
rend fatigantes , & dg^t la fageife & la raifon s'en- 
jiuyent à la fin. 

La DucheiTe à'Torck étoit la femme d'Angle- 
terre du plus grand appétit. Comme c'étoit un 
plaifir permis , elle fe dedommageoit , en mangeant, 
de ce qu'elle fe retranchoit d'ailleturs. C'étoit aufli 
.quelque-chofe d'édifiant que de la voir à table. Le 
Duc au contraire fe livrant fans ceife à deînouvelles 
fantaifîes , fe diiBpoît par fes inconftances , & ne 
falfoit que de dépérir , tandis que la pauvre Princeflfe 
fe nourriiïant tout de foh mieux engraiffoit que 
c'étoit une bénédiélion. On ne fait combien les 
chofes auroient refté dans cet état , (î PAmoui 
qui vouloit avoir raifon d'une conduite û diffcreu- 

te 
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te de la première , n*eût employé Tartifice aufii- 
bien que la force, pour troubler Ton repos. 

11 mit d'abord en jeu le reflentîmenc & k Ja- 
loufie , ces deux mortels ennemis de la tranquil- 
lité des cœurs. Une grande créatace pâle & dé- 
charnée qu'elle avoit pris pour Fille d'bonneur , 
devint Tobjet de fa jaloufîe, parce qu'elle écoit 
alors celui des empreÔTemens du Duc. Elle s'ap- 
pelloit CburcbiU. On ne pouvoit comprendre, 
qu'après avoir eu du goût pour Madame de Cbef- 
terfield , Mlle d'HamUton , & la petite Jennings , 
il en eût pour un vifage comme celui-là ; mais 
bien tôt on s'apperçut qiie quelquechofe de plut 
que cette variété bizarre avoit achevé de l'engager 
à fon fervice. 

La DuchelTe fut indignée d*un choix qui fem. 
bloit ravaler fon mérite beaucoup plus que les aiH 
très : & dans le tems que le depic & la jaloufie 
commençoient à lui. donner de l'aigreur , le perfi- 
de amour offroit à fon intention & à fes reiienti- 
mens l'aimable figure du beau Siènes ; & tandis 
qu'il lui tenoit les yeux ouverts fur la perfonne , 
il les fermoit fur ion efprit. Elle en fut éprife 
devant que de s'en appercevoir ; mais la bonne 
opinion que Siine'j avoit de fon mérite , ne lui 
laiilà pas lôngtems ignorer la gloire de cette con- 
quête ,& pour la rendre plus certaine, fes regards 
répondirent témérairement à tout ce que ceux de 
Son Âltefle avoient la bonté de lui dire, pendant 
que les charmes de fa perfonne étoient rebaulTez 
de l'éclat que l'ajudement & la parure y pouvoient 
ajouter. 

La Ducbeffe prévoyant les conféouences d'un tel 
engagement , combattît fort & ferme contre le 
paiKhant qui Tentrainoit ; mais Mlle Hîtbert s'é- 
tant mife du côté de ce panchant , la .combattit 
eUe^méme , & la vainquit. Cette fille 's'étolr in- 

Tome V. F finuéc 
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flnuée dans fa -confiance par un journal de nouvel- 
les dont elle étoit pourvue pour toute l'année. 
La Cour & la Ville en étoient. Du refte., ce n'é- 
toit pas fon afFaîte qu'elles fuffent toujours vérita- 
bles ; maïs elle prenôit foin qu'elles fuffent tou- 
jours du goût de Son fAlteffe. Elle connoiflbît 
auflî celui qu'elle avoit pour la table , & favoit 
compofer ou diveriîfier les mets qui lui plaîfoient. 
Cela Tavoît rendue néceffaire ; mais voulant Vé- 
tre davantage , & s'étant apperçue des airs que 
Sidney fe donnoit, comme de cç qui fe paffoit dans 
le cœur d« fa Maîtreffe au fujet de Sidjiey , VBdroU 
•te Hubert avoit pris la liberté de lui dire que ce 

Î«uvre garçon n'én-pouvoît plus d'amour pour el- 
e ; que c'étoit dommage qu'un homme fait de cet- 
te manière , qui ne perdoit le refpeft que parce 
qu'il ne pouvoît plus le garder , fe brûlât comme 
un papilÉ^n à la face du public ; -qu'on s'en apper- 
cevroit bien-tôt, àmOter'qu'on n'y^raît ordre; & 
tju'elie écoît d'avis que Son Alteffe eût pitié de fon 
^état i de façon ou d'autre. La Ducheffe lui de- 
manda 'ce qu'elle' toulôit dire , par en avoir pitié, 
•de façx>n où d'autre ? „ Je Veux dire , Madame , 
•„ répondît /ft*ô^?-t, que fi fa figure vous déplaît, 
i,y ù\i que fa paffion ^Mis importune , vous lui 
-„ donniez fon coflgé' ; ou l!>ien , le retenant à vo- 
.„ tre feïvice, çd^me feroient toutes les Princef- 
,, fés du monde à votre place , vous me permet- 
'„ tiez'deiui donner dés ordres de votre part far 
„ ÙL conduite, âvéc'qûelque peu d'efperance pour 
-„ r<6!iip6cHer de deVerrir* fou , tn attendant que Us 
„ moyens fe trouvent de l'informer vous-mâiie de 
•„' Vos volontez. Quoi ! dit la DàchelTe, vous 
,,-me ^wfeitlèriez, Huhen ,*VOus quim'aîmez , 
jj'-de in'émbar^uérdltoi on commerce de cette na- 
„ ture , aux Tdépéns de &ia gloire , & aux périls 
'„ «énillle «iueonvénieïis ? Si ces foîbleffes font 

„ %uel- 
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;, quelquefois excufables , ce n'ett pas dans un 
„ rang comme celui que j'occupe ; & ce feroit 
„ mal reconnoître les bontez de celui qui m'élève 
„ à ce rang, que de. .. Bon , dit la Hiaert ne 
» voi^; on pas, qu'ilne vous a époufée que parce 
„ qu'il en étoitpreflré? La chofe faite .je m'en 
„ rapporte à voiw, s'il s'eft contraint un moment 
„ à marquer le changement de fon goût par minJi 
„ inconfîances outrageantes ?Ne feriez-vous point 
„ d humeur à perfévérer dans l'indolence &rhu 
„ mihté,, tandis que le Duc , après avoir eu le« 
„ faveurs , ou mérité le refus de toutes les co 
„ quettes d'Angleterre, galoppe vos Filles d'hon- 
» neur lune après l'autre , & met à prefent fon 
„ ambition & feçdefirs à la conquête de cette ha 
„ ridelle de Ciurcifl/? Quoi «Madame, vos beamr" 
„ jours fe palTeront dans une eijiéce de veuvaee à 
„ déplorer vos malheurs , (ans qu'il vous foitoer- 
„ mis de vous aider da,ns les occaHons? llfaui 
„ droit être douée d'une paUence bien coriace 
„ ou dune rélîgnation bien endurante pour cela' 
„ Je ferois vraiment d'avis qu'un Epoux qui vous 
„ oublie nuit & jour „ prétende que pour boire & 
„ manger de grand appétit , comme fait , Dieu 
,. merci. Votre Alteffe, elle n'ait plus befoin que 
„ de bien dormir. Je fuis , ma foi, fa Servante 
„ Je vous le répète encore, Aladame, il n'v à 
„ point de Pnnceflè dans l'Univers qui refuût les 
.„ homHjagçs d'un homme fait comme Sidnev 
„ quand un Epoux porte les ilens ailleurs 

Ces raifons n'étoient pas moralement bonnes 
il on veut ; mais , quand elles auroient été d1u« 
mauvaifes , U Ducheire.s'r feroit rendue, tant fon 
coeor étoit d'intelligence avec Hubert pour veniîà 
bout de (a prudence. ^ ," 

Ce commerce s'étoit établi dans Je tems qu'^ 

^ * ger 
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ger aux agaceries du beau Sidney.- Pour lui , dès 
qu'il apprit par la conûdentt Hubert , que laDéef* 
Te acceptoit Tes hommages' , il ne manqua pas de 
fe munir de circonfpeftion & d'égards pour dépay- 
fer le Public ; mais le Pubjîc n-eft pas fi fot qu'on 
penfe. - . 

Comme H y avoit trop de futveillans , trop de 
curieux, & trop de connoiffeurs , dans une grofife 
Cour réfidente au milieu d'une groiïe Ville , la 
DucheiTe pour ne pas commettre lès iiitérêts de 
fon coBtir à tant dMnfpeélions , porta le Duc 
A'Torck à faire le royagé dont nbus avons parlé « 
tandis que la Reine & fa Cour étoient à celui de 
Tunnebrige. 

Ce parti fut prudent , clic s'en trouva bien ;& 
la Cour ne s'en trouva pas mal , à la réferve de 
Mlle Jenninss. Germain n'étoît pas du voyage ; 
& félon elle tout voyage étoit maudit dont 
.jGerffwîn n'étoît pas. Il s'étoît engagé dans une 
-jtcntreprife au-delTus de fa vigueur, c'eft-à-dire , 
Gu'il avoit foutenù & gagné la gageure qu'il avoit 
nite contre le Chevalier be Grammokt. 
il paria cinq'cens guinées , qu'il feroît vingt railles 
de grand-chemin dans une heure Air \t m^e che^ 
val. Le jour qu'il avoit choifi pour cette cour* 
fe , étoit celui que Mlle Jennings avoit pris pour 
aller chez le Devin. ; 

Germain avoit été plus heureux qu'elle dans fon 
ectreprife. Il en étoit forti Viâorieux ; mais , 
comme' fon courage avoit fait un eSott dans cette 
épreuve , que fon tempérament ne put foutenir , 
en gagnant la gageure il gagna la fièvre. Elle 
mit fa déllcatefie fort bas. - La jennings sMnfor- 
inoft de fa fanté ; mais c'étoit tout ce qu'elle Ow 
fbit. Dans les Romans modernes Une Princeffè 
n'avoir qu'à rendre vîfrte à quelque Héros aban- 
donné des Médecins > poux k guérir dans trois 
- À jours; 
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jours; maïs, comme ce n'étoit pas MUt Jennir^s 
qui avoit donné la lièvre à Germain , elle n*étoit 
pas fûre de la lui ôter , quand elle eût été Cure 
qu'on n'eût point cenfuré dans une Cour maligne 
une vifîte de charité. Ce fut donc fans égard aux 
inquiétudes qu'elle en pourroit avoir , que la 
Cour partît fans .lui ; mais elle eut le plaifir 
de faire voir , que tout lui déplaifoit dans un 
voyage qui femblolt faire le plaifir de tous le& 
autres. 

TMot en étoit ; & s'étant flaté , que rabfcnce 
d'un Rival dangereux pourroit produire quelque 
changement en fa faveur, il étoit atlentif à toutes 
les aâîons» aux mouvemens^fic aux moindres gef» 
tes de la petite Jennings. Il y avoit aOurémenc 
de quoi bi^n occuper fon attention. Elle n'étoit 
pas faite pour un ierieux de longue durée. Son 
tempérament Pemportoit du milieu de fes rêveries 
les plus didraites , par des faillies de vivacité qui 
lui faifoient efperer qu'elle oublîroit bien-tôt Otr^ 
main , pour fe fouvenir que fa tendrelTe étoit la 
première Qu'elle eût écoutée. Cependant . Il fe 
tenoit à l'écart avec fon amour oc fes efperan- 
ces ; eflimant qu'il étoit indigne d'un Amant 
outragé de laifler voir la moindre foLblefTe , ou 
le moindre retour , pour une ingrate qjji Tavoic 
planté- là. 

Mlle Jennings qui bien loin de fonger à fes 
leiTentimens ne fe fouvenoit feulement pas qu'il 
l'eût aimée, & n'a voit l'efprît rempli que du pau- 
vre Malade , en ufoit avec Tqtbot comme fi de 
lien n'eût été. Cétoit à lui qu'elle donnoit le 
plus fouvent la main en entrant ou fortant de ca- 
rofle. Elle caufoît plus volontiers avep lui qu'avec 
aucun autre , & faifoit fans defiein tout ce qu'il 
faUoit pour perfuader à la Cour qu'elle étoit re- 
venue de fon panchant ppur Germain en faveur de 
ù>n premier Amant. 

F 3 ' « 
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Il en fut perfuadé comme les autres ;& jugeant 
qu'il étoit à propos de changer de perfonnage 
pour lui faire connoitre qu'il îi*avoit jamais chan- 
gé de fentimtns , il aUoît lui dire qaelque-chofe 
de touchant & de bien paffionné fur ce fujet. Lu 
fortune fembloit^luî rendre toutes chofcs favora- 
ëles pour cette harangue. Il étoit féul avec elle 
dans fa chambre ^ & pour lui donner plus beau 
Jeu , elle ne ceflbit de le rafiller au fujet de Mlle 
Bointon. „ Elle difoit , qu'on lui étoit fort obligé 
,i d'être du voyage, tandis que la pauvre créature 
„ s'évanouïflfeiît cr amour pour lui dix fois le jour 
„ à Tufinebrige. „ Ce fut à ce difcours , que Tal- 
hat fe crut obligé de commencer celui de fes fouf- 
frances & de fa fidélité, lorfque la Temple y un pa- 
pier à la main , entra dans la chambre de Jen- 
ningr, Cétoit une lettre en Vers que Mylord 
Rocbejler avoit écrite quelque tems auparavant fur 
les. Avantures de Tune & de l'autre Cour. Ily dî- 
foît au ftijet de la petite .Jenningf : „ Que Talbot 
„ avoit jette la tietreur parmi le Peuple de Dien 
„' par fa taille; mais que Germain , comme le pe- 
^tit. David, avoit vaincu fe grand Goliath. „ 
yennings charmée de cette allufion , hit deux oU 
trois fois cet endroit , le trouva plus plaifant que- 
Talbot , en rit de tout fon cœur àahs le commen- 
cement; mais prenant uaair attendri, le pauvre 
petit David l dit-elle avec un profond fpupir, & 
f aidant aller fa tête d'un, côté pendant cette petite 
rêverie, quelques larmes coulèrent de fes yeux, 
qui n'étoîent affuréïncnt pas pofur la défaite du 
géant. Cela piqua Talbvt jùtt^u'au vif,- & fe 
voyant fi ridiculement déchu de fes efperances, il 
fortit brufquement, & fît vœu de ne plus occuper 
fon cœur d'une petite évaporée, dont les maniè- 
res n'avoient ni rime ni raifon. Mais il ne tint 
pas fon courage. 

. Il n'en alloit pas fi mal pour les autres Amans 

de 
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de cette Cour ; car tout en étoit plein , & le 
vo3^e étoit fait exprès. Ce n^étoit que bals & 
félins fur la route, cha(res& promenades pendant 
les féjours. Les tendres Amans fongaoient à de- 
venir heureux en chemin faifant , ^ les Beautés 
qui régloient leur fort , ne leur défendoient pas d'ef- 
perer. Sidney faifoit fa cour d'une merveilieufe 
aflîduïté. La DuchelFe fit remarquer à Mr. leDuQ 
d^Torck , comme il s'attachoit à lui depuis quelque 
tems. Son AltefFe y fit attention, & convint qu'il 
falloit lui en tenir compte dès la première occa« 
iion. Cela arriva bien-tôt. 

Montaigu. dont nous avons fait mention , étoit 
Ecuyer de Madame la Ducheffe. Il avoit de Tef- 
prit , étoit claîr-voyans , & paiïablement malin. 
Que faire d'tm homme de ce caraâere auprès de 
fa perfonne dans le train que prenoient les aFai* 
res de fon cœur F On en étoit embarra(ré;mais le 
Frère aîné de Montaigu s'étant fait tuer tout à pro- 
pos où il n'avoit que faire , le Duc obtint pour 
fon Frère la charge d'Ecuyer de la Reine qu'il a» 
voit eue , & le beau Sidney fut mis en fa place 
auprès de la Duchedb. Tout cela fe rencontroic 
le mieux du monde $ & le Duc fe favoit bon gré 
d'avoir trouvé le facret d'avancer ces deux Mef- 
fieurs à la fois, fans qu'il lui en qoutàt. 

Mlle Hubert applaudiflbit fort à ces promotions 
Elle avoit de fréquentes & longues converfations 
avec Sidney, On le remarqua. (Quelques-uns. hjl 
firent l'honneur de croire que c'étoit fur fon comp« 
te. Elle en reçut fort volontiers les complimens. 
Le Duc qui le crut d'abord , ne ceffoit de faire 
remarquer à la DuchelFe la bizarrerie du goût de 
certaines perfonnes , & comment le garçon d*An* 
gleterre le mieux fait s'étoit coôfFé* dtun vifage à 
faire peur. 

La DuchefTe avoua, que lea goûta étolent bien 
^ F 4 diffé- 
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différens; & lui dit qu*U en parloic fort â Ton al- 
fe, hii qui venoit de choifir la belle Hélène pour 
fa Maîtreffe. Je ne fai fî cette piaifantcrie Tavoit 
fait rentrer en lui-même ; mais il eft confiant 
ou'il commençoit à n'avoir plus les mêmes empref- 
femens pour la Churchill ; & peut-être eût- il aban- 
donné cette poarfuite, fans Tavanture qui lui don- 
na pour elle un goût tout nouveau. 

On étoit de féjour dans un pays ouvert & plafn. 
Quand on tourne en Angleterre , ce font des plai- 
nes de gazon ie plus verd & le plus uni du mon- 
de. La Duchcfle y voulut voir courir des lévriers. 
£lle étoit en caraiTe, & toutes les Dames à che- 
val. Chacune de ces Dames avoit fop £cuyer à 
fes cotez. Il étoit bien raifonnable que leur Maî- 
treffe eût le lien. Il étoit à fa portiete , qui payoic 
merveilleufement de mine , s*il ne fourniifoit pas 
beaucoi^ â la converfation. 

Le Duc étoit auprès de Mlle Churchill , non pas 
Â lui conter fleurettes , mais à la gronder de ce 
qu'elle étoit mal à cheval. Cétoit la créature du 
monde la plus parefTeufe ; & quoique les Filles 
d'honneur foient d'ordinaire les Frinceifes de la 
Cour les plus mal montées , comme on la vouloit 
diflingùer à cau£e de fa faveur , on Tavoit mife fuc 
un cheval aifez joli , mais un peu vif. Elle fe fe- 
toit bien paflëe de cette diilinâion. 

L'embarras & la crainte avoient augmenté fa pi^ 
leur naturelle , & dans cet état fa contenance 
achevoit d^en dégoûter le Duc , lorfque fon che- 
val qui en vouloit joindre d'autres , fe mit au ga- 
lop malgré qu'elle en eût ; & s'échaufFant à me* 
fure qu'elle fatfoit des efforts pour le retenir, 
il partit enfin â toutes jambes , s'imaginant 
qu'oA le faifoit courir contre le cheval de Son Al- 
teflê. 

Mlle Churchill chancela , fît quelques cris ,^ & 

tomba^ 
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tomba. La chute ne pouvoit être que rude dans 
un mouvement û rapide. Cependant elle lui fut 
^vorablede toutes les manières; car fans fe fai- 
re aucun mal , elle démentit tout ce que fon vi« 
fage. avoit fait juger du relie. Le Duc mît pied 
à terre pour la fecourlr. £lle étoit tellement é*- 
tourdie , qu'elle n'avoit garde de fonger à la bien- 
féance dans cette occaûon ; & ceux qui s'empref- 
ferent autour d'elle, la trouvèrent encore dans a* 
ne fituatiôn aflez négligée. Ils ne pouvaient croi- 
le, qu'un corps de cette beauté fût de quelque-cho- 
fe au vifage de Mlle CburcbilL Depuis cet acci- 
dent, on s'apperçat que les foins & la tendrefTe da 
Duc ne firent qu'augmenter; & on s'appcrçut fur 
la fin de Thy ver , qu'elle n'avoit pas tyrannifé fes 
deûrs , ni fait languir fon impatience. Les deux 
Cours revinrent à peu près dans le même tcms, 
également^ fatisfaites de leurs voyages ; la Reinç 
attendit pourtant en vain le fucces qu'elle en avoit 
^fperé. 

Ce fut â peu-près dans ce tems que le Chevalier 
9£ Gramuont reçut une lettre de la Mar- 
quife de Saint- Ckaumont fa Sœur, par laquelle on 
ravertiiïbit qu'il ne tienoit qu'à lui de revenir , le 
Roi l'aiant trouvé bon» Il l'aucoit trouvé fort bon 
auiS dans un autre tem^ , quelques charmes que 
la Cour d'Angleterre eiit pour lui; mais dans l'é- 
tat où foQ cœur fe tiouvoit aloa > il ne pouvoic 
s'y réfoudre. 

Il était revenu de Tunnebrige mille fois plus a- 
Aourèux que jamais. Il lavoit pendant cet ^réa- 
bfe voyage vu tous les jours Mlle à'Hamilton . 
foit dans les marais du fombre Pékatn , foit dans 
les promenades délicieufes du riant Summerbill , o^. 
bien dans les divertiffemens qui regnolent chaque ' 
jour chez la Reine ; & foit qu'il l'eût vue à che- 
«1, qu'il l'eût entendue, ou qu'il'i'iBÛt vu danfer,. 
F s '^ 
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M lui fembloît bien , que d^» ces lieux , ou dans; 
tous ces états , !e Ciel n^avoît rien formé de plus 
digne d'un homme d'efprit & de bon goût. Le 
moyen donc de (bnger à s.'en éloigner ? C'eft ce 
qui lui paroiflbit abfolument impraticable. Cepen- 
dant , comme il voulut fe faire quelque mérite 
auprès d'elle de ce qu'il abandonnoit , pour ne 
bouger d'auprès de Tes charmes , il lui montra 
la lettre de Madame fa Sœur ; mais cette con- 
fidence ne tourna pas comme il l'avoit pré- 
tendu. 

Mlle d'ffomf /ron , en premier lieu, le félicita fur 
fon rappel. Elle le remercia très - humblement 
du facrifice qu'il vouloit bien lui faire ; mais , com- 
me ce témoignage de tendrefTe pafToit les bor- 
nes de lafimple galanterie, quelque fenfible qu'el- 
le y pût être , elle n'avoit garde d'en abufer. Il 
eut beau protefter , qu'il aimoit mieux mourir que 
de s'éloigner de fes appas , fes appas protefte* 
tent qu'ils ne le reverroient de leur vie , s'il ne 
partoit inceffamment. Il fallut bien obéîr. On 
fui permit de fe flater , que ces ©rdres abfolus 
né partoient point de Ti^difFerence , quelque^ 
durs qu'ils pamCTent^ qu'on feroit toujours plus 
aife de fon retour , que d'un départ qu'on 
preflbit tant ; & Mlle d^Hamiltm aîant bien vott- 
îu lui donner les alfiirances qui dépendoient d'el- 
le , qu11 trouverott les chofes en Tétat qu'il 
les laiiToit à l'égard de fes fentîmens , il fit 
fon paquet , île ibngeant qu'à revenir', tan* 
dis <][u'il prenoit congé de tout le oifonde pouÉ 
-partir^ 



CH A 
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CHAPITRE XL 

PLus le Chevalier DE GRAMMOVTTapprochoit 
de la Coiir de France , plus il regrettoit cel- 
le d Angleterre. Ce n'efl pas «u'il ne s'attendit à. 
un accueil gracieux aux pieds a'un Maître , dont, 
on ne méritoit pas impunésnenc ia colère » niais 
auffi qui favoit pardonner d'une manière à fai- 
re fentir «tout le prix de la grâce où on ren> 
troit. 

Mille penfées différentes Toccupoicnt en cou- 
rant lapofte. Tantôt c'étoit lajoyeque fesparensî 
& Tes amis auroient de le revoir ; tantôt c'étoient 
les félicitations &]es embraiTades de ceux qui ^n'é^ 
tant ni l'un ni l'autre, ne laiiTeroient pas d^ l'ac- 
cabler d'empreifemens importuns. Mais fout cela 
ne lui pafibit que légèrement par la tête ; car un 
homme bien amoureux fe fait un fcnipule de s'ar^ 
rêter à d'autres penfées qu'à <:e]le de l'objet aupé» 
Cétoient donc les tendres fouvenirs de ce qui! 
Isitrott à Londres , qui l'empêchoient de fonger à 
Paris; & c'étoient les tourmens de rabfence qi^ 
Fempéchoient de fentir ceux des mauvais chemins 
fc des mauvais chevaux. Son cc^ur protefloit jt 
Mlle d'Hamt/ron entre Montreuil & AbbQvijie^ 
qu'il ne s'en éloîgnoit. avec vitelFe , que pour la re- 
voir plutôt. Enfuite par une courte réfloxiop 
comparant le regret qu'il avoit eu fur cettejiiém^ 
route en quittant la France pour l'Angleterre , ^ 
vec celui qu'il, fentoit alors de quitter l'Angleterr^e 
pour la France , il trowvoit le dernier beaucoup 
moins ûipportabie que i'autre« 

Ceft ainû que s'amufe un cœur tendre par hs 
Y 6 che- 
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chemins , ou pour mieux dire , c'eft ainfi qu'un- 
E^rivatu frivole abufe de la patience du Lefteur ,? 
ou pour étaler fes propres fentimens , ou pour aï- 
longer quelque ennuyeux récit. Mais , à Dieu ne 
plaife , qu.e cela ijou& regarde , nous q.uifaifons pro- 
feflîon de ne coucher dans ces Mémoires que ce 
que nous tenons de celui-méme dont nous écrivons 
les faits & les dits. 

Qui jamais , excepté TEcuyer Fêraulasy a pu te- 
nir compte des penÉes , des foupirs , & du nom- 
bre d'exclamations que fon illuflre Maître faîfoit 
par-tout? Pour moi , je ne me ferois jamais avifé 
die croire que Tattention du Comte de Gram- 
MONT, fi vive aujourd'hui pour les intonvéniens 
& les périls , lui eût permis autrefois de faire de 
tenàres raifônnemens fur la route , s'il ne me dic- 
toit à prefentce que j'écris. 

Mais fuivons-Ie dans Abbeville. Le Maître de 
ht Pofte étoît fon ancienne connoiffance. Sonhô* 
tellerie étoit la mieux fournie qu'il 7 eut entre Ca* 
ïais& Paris; & le Chevalier de Gr a mm ontj 
en mettant pied à terre dit à Termes , qu'il avoit 
envie d'y boire un coup en atteiïdant que leurs 
chevaux fuflem prêts. 11 étoit près de midi. De- 
puis la nuit' précédente qiffts étoient débarquez» 
jufqu'à ce moment , ils n'avoient pas mangé. 7>iv 
knes louanc le Seigneui^ de ce que des fentimens 
humains l'emportoient cette fois fur l'inhumanité 
de fon impatience ordinaire, le confirma tant qu'il 
put àkm des fentimens fi raifonoables. 

Ils furent furpris en entrant dans la Guifine 
eii le Chevalier rendoit volontiers» fa première vi- 
fite , de voir fix broches chargées de gibier devant 
4M!e feu,& l'appareil d'un fefiin magnifique par Cou* 
te la cuifine. Le cœur de Termes en trefiaillit II 
donna fous main ordre de déferrer quelques-uns des 
chevaux, pour n'être pas arraché de cçUeufana^y 
repaître.. . . Bieu- 
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Bien-tôt une foule de violons & de liaucbois , 
fuivie des galopins delà Ville, entra dans la cour» 
L'Hôte à qui on demandoit raifon de tant de pré- 
paratifs , dit à Moniîeur le Chevalier s b G r a m- 
MONT, que c'étoit pour la noce d'un Gentilhom- 
me des plus riches des environs avec la plus belle 
fille de toute la Province ; que le repas fe faifoit 
chez lui ; qu'il ne tiendroit qu'à fa Grandeur de 
voir bien-tôt arriver les Mariez de la Faroifle , 
puifque la mufîque étoit déjà venue. Il en jugea, 
bien ; car à peine achevoit-il de parler , que trois 
grands Corbillards, comblez de laquais grands 
comme des SuifTes , & chamarrez de livrées tran-* 
chantes, parurent dans la cour , & débarquèrent 
toute la noce. Jamais on n'a vu la magnificen- 
ce campagnarde fi naturelleoient étalée. Le clin- 
ouant rouillé , paiTemens ternis , le taffetas rayé , 
^petits yeux, & de grofles gorges, briJloient 
par-tout. 

Si le premier coup-d'œîl du fpeâacle furprit le 
Qievalier D£GRAMMONT,le lecond n'étonna pas- 
moins le fidèle Termes. Le peu qui paroifFoit du 
vifage de la Mariée , n'étoit pas fans éclat; mai» 
on ne pouvoit porter aucun jugement fur le reile. 

S[aaire douzaines de mouches , & dix ferpentauz„ 
e chjiqae côté , qu'on avoit faits de fes cheveux 
en déroboient k vûê ; mais ce fut le nouvel 
£poux qui mérita l'attention du Chevalier ds 
Grammont* 

Il étoit auffi ridiculement psuré que les autres , à 
la réferve d'un jufle-au-corps de la plus grande 
magnificence & da meilleur goûtdumcwde. Le 
Chevalier i>£ Grammont, en s'approchent de 
lui pour examiner de près, fon habit , £e mit à ' 
louer la broderie de fon julle-au-corpg. Le Marié 
tint cet exai^en à grancC honneur , & lujL dit qu'il 
AVQU achetié ce juHe-au-corps cent cinquante louis ^ 
F 7 ■ dtt 
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du cems qu'il faifoit Tamour à Madame fa Femm^* 
„ VousneTavez doac pas fait faire ici? lui dit le 
„ Cliçvalier db Grammokt. Bon ! loi répondit 
,, l'autre ; je Tai d'un Marchand de Londres qui 
„ l'avoit commandé pour un Myiord d*Angleter- 
„ re. Ljs Chevalier de GRAMMONxqui fentoit 
le dénoûment de Tavanture y lui demanda s'il re- 
connoitroit bien le Marchand? „ Si je le recon- 
„ noitroîs? Ne fus -je pas obligé de boire avec lui 
,, toute la nuit à. Calais, pour en avoir bon mar- 
„ ché? „ Termes s'étoit abfenté; dès que cej^e- 
au- corps avoit paru, fans pourtant s'imaginer que 
ce maudit Marie diXt en entretenir ibn Maître. 

L'envie de rire , & l'envie de faire pendre le 
Seigneur Termes , partagèrent quelque tems les 
fentimens du Chevalier d£ Grammont. Mai9 
l'habitude de fe laiffer voler par fes Domeftiques, 
jointe à la vigilance du coupable, à qui fon Mai-* 
trene pouvoit reprocher d'avoir dormi dans fon 
fcrvice, le portèrent à la démence; & cédant 
aux importunitez du Campagnard pour confon- 
dre fon ôdéle Ecuyer, H fe mit i table lui trente* 
feptiéme. 

Quelques momens après, il dit aux gens de la 
maubn de faire monter un Gentilhomme nommé 
Termes. Il vint; & dès que le Maître de la fête 
le vit , il fe leva de table, & lui ^ndant la maitir 
„ Touchez, notre ami ^ lui dît- 11; vous voyez 
^ que j'ai bien confervé le judeau-corps que vous 
„ aviez tant de |)eîne à me vendre, & que je n'en 
„ fkis pas un mauvais ufâge. „ 

Termes s*éwnt fait un front d'airain , fîtfemblant 
de ne le pas coûnoltre, & fe mit à le repoufler aP- 
fez brutalement. „ Oh! parbleu, lui dit l'autre, 
» puifqull m*a fallu boire avec vous pour conclo- 
„ re le marché, vous me ferez raifon de la fanté 
3, de Madame laMariée. Lé CXevaUer b b Or a m- 

MOHT 
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MONT qui le vit tout déconcerté malgré fon ef- 
fronterie , lui dit en le regardant civilement : 
„ AUons , Mr. le Marchand de Londres , mettez- 
^ vous Ià,puirqu'dn vous en prie de fi bonne gra- 
„ ce; nous ne fommes pas tant à table , qu'il n*y 
yy ait encore place pour un auffi honnête homme 
„ que vous. „ A ces mots, trente-cinq des Con- 
viez fe mirent en mouvement pour recevoir ce 
nouveau Convié. Il n'y eut que le fîége de TE- 
poufée qui par bienféance demeura fixe ; & l'au- 
dacieux Termes aiant bû la première honte de cet 
événement , s.'y prenoit d'une manière à boire tout 
le vin de la noce, fi fon Maître ne fe fût levé de 
table comme on ôtoit vingt-quatre potages , pour 
fervir autant d'entrées* 

Il n'y avoit pas d'apparence de retenir jufqu'à la 
fin d*un repas de noces un homme qui paroiiTolt 
^ preffé ; mais tout fut debout quand il fortit cte 
table, & tout ce qu'il put obtenir du Marié , fiit 
que toute la noce ne îe reconduîroît pas jufquM 
la porte de rhôtellerie. Termes eût voulu qu'ils 
ne les euffent pomt quitté jufqu'à la fin du vojrt- 
ge,tant il ctaignoit de fe uouver tête-à-tête avec 
fon Maître. 

U y avoit déjà quelque tems qu'ils étoîent fortts 
à*Abbeville , & qu'ils couroient dans un profond 
filence. Termes oui s'attendoît bien à le voir 
rompre dans peu ae tems, n'étoit en peine que de 
la manière; favoîr fi fon Maître l'attaquerolt paç 
un torrent d'mQures mêlées de certaines épithetes 
qui pouvoient lui convenir , oû fi fe fervant de 
quelque outrageante ironie on employeroit toute» 
les louanges qui feroient les plus capables de le 
confondre. Mais voyant au lieu de tout cda 
qu'on s'obftinôit à ne lui rien dire , il crut.qu*il 
valoit mieux -prévenir là harangue qu'on méditott, 
que d'y laifTet xêver plus long-tcms ; & è^armant 

de 
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de toute Ton effronterîe:,, Vous voiJà bien en qo* 
„ 1ère , Monfîeur , lui dîc-il ; & vous croyez a- 
t, voir raifon ; mais je me donne au Diable , (î 
„ vous n*avez tort dans le fond, „ 

„ Comment, traître/ dans le fond? dit le Che- 
^ valier de Grammont. Cefl donc , parce que 
„ je né te fais pas, rouer , comme tu. l'as depuis 
„ long-tems mérité ? Voilà-t-il pas ? dit Termes. 
,^ Toujours deTejnportement, au lieu d'entendre 
„ raifon. Oui , Moiïfîeur , je vous foutiens que 
„ ce que j'en ai fait,*étoit pour votre bien. Etle 
^. fable mouvant n'étoit-il pas pour mon fervice? 
„ dit le Chevalier de Gaammont^ Patience », 
,, s'il vous plaît , pourfuivit Tautre. , Je nç fai 
„ comment diable ce nigaut de Marié s'efl ren^- 
,, cdntré chez les gens de la Douanequ^dônvi- 
^i fîta ma valife à Calais ; mais ces cocus-Ià fe 
^ fourent par-tout. Dès qu'il vit votre jufle-au^ 
„ corps , il en devint amoureux. Je vis bien dès- 
^, là que c'étoit un fot ; car il étoit à deux ge- 

jr noux devant moi pour l'acheter. Outre qu'il 
^ étoit tout froiifé de la valife , la fueur dU che- 
„ val Tavoit tout taché par devant , & je ne fai 
„ comment diable U a fait pour racommoder 
,y tout cela ; mais tenez-moi pour un excommu- 
„ aie , fi vous l'euflîez jamais voulu metue. Coa- 
„ clufîon, il yous revenoît à cent "quarante louis; 

. „ & voyant qu'on m'en ofFroit cent cinduante , 
„ mon Maître » dîs-je , n'a pas. befoin ae cette 
„'Oriflame pour fè diftinguer au bal; & quoiqu'il 

.0 eût beaucoup d'argent quand je l'ai quitté, que 

^ faîs-je s'il en aura quand je le reverrai ? Cela 
„ dépend du jeu. Bref, Monfieur , je vous, en 

, ^ fais donner, dix louis plus qu'il ne vous coûte: 
„ c'eft un profit tout clair. Je vous en tiendrai 
^ compte , & vous favez que je fuis bon poNr 
^ cet(e fofflme. Dites à prefem i en aurie^vous 

« eu- 
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„ eu la Jambe mieux faite au bal, d*êcre paré de 
„ ce diable de jufte-au-corps qui vous auroit don- 
n né la même mine qu'à ce Marié de village , à 
„ qui nous Tavons vendu : & cependant il faut 
y, voir comme vous tempêtiez à Londres, quand 
„ vous l'avez cru perdu ; les beaux contes que vous 
„ avez faits au Roi du fable mouvant ; & quelle 
„ chienne de mine vous avez faite , quand vous 
. „ vous êtes douté que ce pied-plat le pertoit d 
f, fa noce. „ 

Que répandre 4 tant d'impudence ? S'il écou- 
toit l'indignation , le rouer de coups , ou te diaf* 
fer, étoit le traitement le plus favorable que fon 
Maître lui devoit« Mais il en avoît befoln pour 
le refte de fon voyage ; & dès qu'il fut à Paris , U 
en eut befoin pour fon retour. 

Le Maréchal DE Grammont ne futpasplu* 
tôt fon arrivée, qu'il le fut trouver chez fon Êai- 
gneur, & les premières embraffades s'étant paf- 
fées de part & d'autre: „ Chevalier , lui dît le 
„ Maréchal , combien avez-vous mis à venir de 
3tf Londres ici? car Dieu fait comme vous allez en 
„ pareille rencontre. „ LeChevalîer de Gram- 
mont lui dit, qu'il y avoît grois jours qu'il étoit en 
chemin; & pour s'excufer de cette médiocre di- 
ligence , il fe mit à lui conter fon Avanture d'Ab- 
beville. „ Cela eft fort plaîfant, lui ditMonfieur 
„ fon Frère; mais ce qu'il y a de plus plaifant, 
„ c'eft qu*il ne tiendra qu'à vous de trouver enco- 
„ re votre jufte-au-corps à table, car on la tient 
„ longue dans une noce de Province. Et là-deP 
„ fus prenant un air tout ferîeux,il lui dît, qu'il 
„ ne favoit pas qui lui çonfeilloit un retour ino- 
„ piné pour gâter fes affaires ; mais qu'il avoit 
,^ ordre du Roi de lui dire, qu'il n'avoît qu'à s'en 
„ retourner fans fe préfenter à la Cour» Il lui 
t, dit enfuite, q,u'il ne pouvoit s'empêcher d'ad- 

« mirer 
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„ mirer fon impatience , après avoir fi bien hït 
» jufques-là ; lui qui connoiflbit affez le Roi , 
„ pour être inûruit qu'il falloit pour mériter fa 
,i grace,attendre qu'elle vînt purement de fabonté.,, 

Le Chevalier montra pour fa juftifîcation la 
lettre de Madame de Saint-Cbaumont ; & lui dit, 
qu'il fe feroit bien paffé du foin qu'on avoit pris 
de lui mander une laufie nouvelle , pour le faire 
paftir comme un Cravate de bois. „ Autre impru* 
',> dence, lui dit le MaréchaL £t depuis quand 
,> mkre Sœur eftelle Secrétaire d'Etat ou des 
„ U)mmandèmens , pour que le Roi fe foit fervl 
„ d'elle pour vous ugnifierfes volontez? Voulez- 
„ vous lavoir- le fait ? Il y a quelque téms , qu'il 
„ dît à Madame le refus que vous aviez fait de la 
„ penfîon que vous oflFroit le Roi d'Angleterre. 
„ Il parut content de la manière dont Comminges 
„ l'informa que la chofe s'étoit faite , & témoigna 
„ qu'il vous en fa voit gré. Madame prit tout 
„ cela pour un ordre de rappel. La Saint-Cbau* 
^ mmt qui n'a pas à beaucoup près le jugement 
„. auflî merveilleux qu'elle fe l'imagine , s'eft pref- 
^, fée de vous expédier ce bel ordre de fa main. 
„ Pour achever , Madame dit hier au dîner du 
„ Roi, que vous feriez incelTamment ici ,' & le Roi 
„ m'ordonna l 'après- dînée de vous renvoyer in cef- 
„ fàmment , d'abord que vous feriez arrivé. Vous 
„ voilà; retournez vous-en. „ 

Cet ordre auroît peut être paru dur au Chevalier 
i)E Grammont dans un autre tems ^ mais dans 
la difpofition prefente de fon cœur il eut bien-tôt 
pris fon parti. Rien ne lui faifoit peine que l'of* 
ficieux avis qui l'avoit obligé de quitter la Cour 
d'Angleterre ,• & tout confolé de ne point voir 
celle de France avant fon départ, il pria le Ma- 
réchal d'obtenir feulement un délai de quelques 
ipurs, pour recueillir quelque argent du jeu qu'on 

lui 
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lui devoît. Il obtint cette gmce , à condition 
qu'il fort! roi t de Paris. 

Il choifit Vaugirard pour fa retraite. Ce fut-là 
qu^artiverent certaines Avantures dont il a fait le 
récit II fouvent & d*une manière fî divçrtifTante , 
que ce feroit fatiguer le Leéteur que de les retou- 
cher. Ce fut-là qu'il' rendit le Pain béni d'une 
manière fî folemnelle, que ne reliant pas aflezde 
Suifles à Verfailles pour garder la Chapelle, Vai^ 
des fut obligé d'avouer au Roi, qu'on les avoit en- 
voyez au Chevalier de G r a mm o n t qui rendolt 
lé Fahi béni à' Vaugîrard. Là fe palTa cette Scène 
mervcUleufe qui donna la première atteinte à kï 
réputation du grand. Saucourt^ lorfque dans un tê- 
te- à - tête avec la fille du Jardinier, on fonna fl 
fouvent du cor, fîgnal dont ils étoient convenus 
pour empêcher les furprifes , que ces fréquentes ai- 
termes ciefarmercnt les empreflemens du renommé " 
Saucourt , & rendirent inutile le rendez-vous qu'on 
lui procuroic avec la plus jolie Grifette des envi^ 
rons. Ce fut encore durant fon féjour à Vaugi- 
rard , qu'il fut voir Mlle de VHôpital à Ifly , pout 
s'éclaircir fî l'îndlfcret bruit de Ville ne fe trom- 
poit point fur un commerce de Robe dont on 
îaccufoit. Ce fiit-là qu'arrivante Timprovifte, le 
Préfidcnt de Maifons fe réfugia dans un cabinet avec 
tant deprécipitatio» , que la moitié de fon manteau 
relia dehors lorfqu'if s'enferma; tandis que le 
Chevalier de Grammoiït qui s'eii apperçut, 
fit fouiFrir mort & paffion à ces pauvres Amans 
par une longueur de vifite exceflîve pour le defor- 
dre qu'elle caufoit. 

Ses affaires finies, il partit. L*amour le guidoit. ' ^ 
Termes redoubla de vigilance fur la route. Les 
chevaux fe trouvoient orêts à chaque pofte dans 
un moment. Les vents a les marOes fécondèrent 
fon impatience dès qu'il en eut befoin» & il re- 
vit 
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vît Londres avec tranfport. La Cour fat furprife 
& charmée de fon prompt retour. Perfonne ne 
s'avifa de lui témoigner du regret de la nouyellV 
jîTgrace qui le ramenoit , tant il faifoit voir qu*îl 
en étoit confqlé. Mlle d'Hamilton ne lui voulut 
aucun mal* de la promptitude dont il obéïiloit au 
Roi fon Maître. 

Les affaires de la Cour n*avoîent pas eu le tems 
àç changer de face pendant une (i courte abfencei 
mais elles en changèrent bien - tôt après fon re- 
tour, c*eft-à-dire , les aflFaires d'une Cour qui jaf- 
queslà n'en avoit point eu de plus ferieufes que 
celles de Tamour & des plaifîrs. 
. Le Duc ie Montmoutb, Fils naturel de Char- 
les IL parut en ce tems - là dans la Cour du 
Roi fon rere. Ses comraéncemens ont eu tant 
d'éclat, fon ambition a càufé des évenemens fi 
confîderables , & les pârticularitez de fa fin tragi- 
oue font encore fi récentes , qu'il feroit inutile 
d'employer d'autres traits pour donner une idée de 
ïon caraélere. Il paroît par-tout tel qu'il étoit 
clans fa conduite, téméraire dans fes entreprîles, 
incertain dans l'exécution, & pitoyable dans fes 
éxtrémitez , où beaucoup de fermeté doit au moins 
répondre à la grandeur de l'attentat. 

Sa figure & les grâces extérieures de fe'perfônne 
étoient telles, que la Nature n'a peut-être jamais 
tien formé de plus accoàipîi. Son vifage étoit 
tout charmant. Cétoit un vifage d'homme, rien^ 
de fade , rien d^efféminè'; cependant, chaque trait 
avoit fon agrément & fa délicatefle particulière : 
une difpofition merveilleufe pour toutes fortes 
d'exercices, un abord attrayant, un air de gran- 
deur, enfin tous les avantages du corps parloiént 
pour lui; mais (bn efprit ne difoit pas un petit 
mot en fa faveur. Il n'avoît de fentimens oue ce 
qu'on lui en infpiroît; & ceux qui d'abord s'in? 

fînu«? 
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îînuerent dans fa familiarité , prirent foin de ne 
lui en infpirer que de pernicieux. Cet ex.térieur 
éblouïffant fut ce qui frappa d'abord. Toutes les 
bonnes mines de la Cour en furent effacées, ft 
toutes les bonnes fortunes à fon fervice. II fit 
les plus chères délices du Koi ; mais il fut la 
terreur unîveifelle des Epoux & des Amans. Ce- 
la ne dura pourtant pas; la Nature ne iuiavoit pas 
donné tout ce qu'il faut pour s'emparer des cœurs, 
& le Beau Sexe s'en apperçut. 

Madame de Gevelana bouda contre le Roi, de 
ce que les eiïfans. qu'elle avoit de lui , ne paroif- 
foient que de petits magots auprès de ce nouvel 
Adonis. Elle en étoit d'autant plus choquée , 
qu'elle fe vantoit de pouvoir pafFer pour la Mère 
des Amours en comparaifon de fa Mère. Oh fe 
moqua de fes reproches, il y avoit quelque tems 
qu'elle n'étoit plus en droit d'en faire; & comme 
cette jaloufîe paroiiroit plus mal fondée quç tou- 
tes celles qu'elle avoit affeékées,pcrfdnne n'applau- 
dit 4 ce relTentiment ridicule. Il fallut faire un 
autre perfonnage pour inquiéter le Roi ; c'éft 
pourquoi , ceffant de s'oppofer à la tendrelTe ex- 
trême qui Faveugloit pour ce Fils , elle fe mit à 
l'adopter dans la (lenne par mille louanges , par 
mille fortes d'admiration , & par des careffes qiiî 
ne feifoient que crottre & embellh-. Comme el- 
les étoîem publiques, elle prétendoît qu'elles duf- 
fent être -fans conféquenc^>-maîs on la connoif- 
foit trop , pour s'y méprendre. Le Roi n'étoît 
plus jaloux d'elle; mais, comme le Duc de Mon$' 
moùtb n'étoit pas dans un âge à être infenfîble aux 
vîvacitez d'une femme faîte comme elle , il crut 
qu'il falloit le retirer d'auprès ae cette prétendue 
Belle-Mere, pour fauVer (on innocence du crime, 
ou du moins du fcandale. Ce fut donc pour cet 
effet, qu^on ie maria de ii bonne heure. 

Une 
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Une héritière de cent mille livres de rente eH 
Ecofle s'offrit tout- à-propos. Elle étoit pleine 
d*agrémens , ,& fon efpritavoit tous, ceux qui inan- 
guoient au beau. Montmoutb, , 

De nouvelles fêtes célébrèrent ce mariage. On 
ne poùvoit mieux faire fa Cour qu'en s'y diftin- 
guant; & tandis que ces rejouïffances mettoient 
en mouvement la magnificence & la galanterie, 
les anciens engagemens en* étoient par tout re- 
veillez, & de nouveaux ç'établiflbient. 

La belle Stwart, alors au fuprême degré de fon 
éclat, attiroit tous les yeux, ou tous les refpefbs. 
;La Duchefle de Cleveland voulut du moins î'efra- 
cer par le fecoùrs des pierreries dpnt elle s'étoit 
couverte à cette fête; mais ce fut inutilement. 
Son vifage étoit un peu défait par Je commence- 
ment d'une troifîéme ou quatrième groflefle, que 
lé Roi voulut bien prendre encore Sr fon comp- 
te.. Pour le refte de fa figure , il n'y avoit pas de 
quoi foutenir l'air & la grâce de Mlle Stwart. 

Cétoit bien pendant ce dernier effort de fa 
teauté, qn'elle eût été Reine d'Angleterre, fî le 
Roi n'eût été moins libre encore pour difpofer 
de fa main, qu'il ne l'étoit pour donner fon coeur. 
Maïs ce fut alors , que le Duc d^ Ricbetnont fit 
vœu de l'époufer , ou de mourir. 

Quelque mois .après 'la çijlébratiop de ces no- 
ces, Killegrew n'aiaût rien de miepx à faire alors, 
.devint amoureux de Madame de Sbrewsbury; & 
comme Madame de Sbr^svoshury. n'étoit point enga- 
gée par un grand hazard , cette affaire fut bieiS 
:4;ôt réglée. Petfonne ne fe mit en tête de trou- 
bler un commerce qui n'intéreffoit perfonne;mais 
Killegrew s'avifa de le troubler lui-même. Ce 
n'eft pas que fon bonheur ne lui parût tel qu'il fe 
Û'étçit imaginé. L'habitude ne le dégoûtoit point 
d'une poileâtQU djgne d'envie.; maisi il s'étonna 

qu'oa 



Digitizedby Google 



i>u Comte de Grammokt. 143 

qu'on ne lui en portât point, & trouva mauvais 
qu'une telle fortune ne lui donnât point de BI- 
vaux. 

Il avoît beaucoup d'efprit, & beaucoup plus 
d'éloquence. C'étoit en pointe de vin qu'elle 
^toit la plus vive ; & c'étoit d'ordinaire » pour 
peindre en détail les fecretes beautez & les char- 
mes les moins vifîbles de la Sbrewsbury^ que cet- 
te éloquence fe donnoît carrière. Plus de la moi- 
tié de la Cour en fa voit bien autant que lui. fur 
ce fujet. 

Le Duc de Boukingbam étoît un de ceux qui 
n'en pouvoient juger que par les apparences , & . 
félon lui les apparences ne promettoient pas tout 
ce queues exagérations de iu/i^^r^iovouloientper- 
fuader. Comme cet Amant indifcret étoît un de 
ceux qui dinoient d'ordinaire avec le Duc de Bou- 
kingbam y il avoit tout le tems d'étaler fa Rhécori- 
que fur ce beau fujet ; car on fe mettoit à table 
fur les quatre heures du matin» pour en fortir 
vers l'heure de la Comédie. 

Le Duc de Boukingbam éternellement rebattu 
des defcriptions du mérite de Madame de Sbrewsbu- 
ry , voulut s'éclaircir des faits par ' lui - niême* 
Dès qu'il l'eut entrepris, il en eut le cœur nef; 
& s'imaginant trouver qu'on n'en avoit rien dit 
de trop,, ce commerce s'établit d'une manière âne 
pas faire croice qu'il pût être de durée, vu, la lé- 
gèreté de Tun & de Vautre » & ta vivacité dont 
Us avoîent commencé. Cependant nul engage- 
ment n'a duré fi long-tems en Angleterc/e. 

L'imprudent Killegrew qui n'avoit pu fe paffcr 
de Rivaux , fut obligé de fe paffer de Maîtreile. Il 
le porta fort impatiemment; mais loin d'écouter 
fes premières plaintes , la Sbrewsbury fit femblant 
de ne le pas connoltre. Il ne fut pas i l'épreuve 
d'un pareil (raltemepti .& fans fonger «qu'il s'étoit 

attiré 
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attiré fa difgrace , toute fon éloquence fe déchaîna 
contre Madame de Sirtfwj&ury. Ses inventives 
l'attaquèrent djepuis la tête jusqu'aux pieds. Il fît 
une peinture afFreufe de fa conduite ; & traveftit 
en défaut les charmes qu*ii venoit de célébrer en 
fa perfonne. On l'avertit fous main des înconvé- 
niens que pouvoient lui attirer fes déclamations. 
Il fe moqua de l'avis, pouffa fa pointe , & ne 
s'efi trouva pas bien. 

Comme il fortoit de Sh James après le coucher 
du Duc, on pouffa trois coups aépéjs dans fa 
chaife , do^nt l'un lui perça le bras de part en part. 
Ce fut alors, qu'il connut le péril où fon inrem- 

Î)erance de langue le jettoit , après lui avoir ^té 
a Sbrewsbury. Ses alTaffins' s'étoient fauvez à tra- 
vers le Parc, ne doutant pas qu'il ne fûtexpé(tié. 
Kilîegrew crut qu'il feroit inutile de fe plaiJid]:c. 
Quelle juflîce efperer d'un attentat dont il n'avoit 
aucune preuve que fes bleffures? Que s'il faifoit 
quelques pourfuites fondées fur les apparences & 
les conje6hires , il ne douta point qu'on n'eût re- 
cours aux moyens les plus courts de les interrom- 
S^re , & qu'on ne le manqueroit pas une féconde 
bis. Ainfî voulant mériter fa grâce de ceux qui 
' l'avoîent fait affaiEner , il mit fin à fes fatyres . & 
ne fouffla pas de fon avanture. Le Duc de Bw- 
kingbam & la Sèfevosbury furent longtems heu- 
reux & tranquilles ; jamais elle n'avoit été fi long- 
tems confiante , & jamais il n'avoit eu tant d'égards 
en aimant. 

. Cela dura jufqù'à ce que Mylord Sbreinshury 
oui ne s'étoit jamais émû des déréglemens de Ma- 
dame fa Femme , fe mit en tête de trouver à re- 
. dire à ce dernier commerce. Il étoît public, â 
- la vérité ; mais il paroilfoit moins deshonnorant 
pour elle que tous les autres. Le pauvre Sbrews^ 
oury^ trop koanéte homme pour s'en plaindre 
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à Madame, voulut pourtant fatîsfaire fon hon- 
neur. II fit appeller le Duc de Boukingbam; & 
Je Duc de Boukingbam t pour réparation d'honneur 
l'aiant tué, demeura paifible polTeffeur de cette 
{zmeixte Hélène. Cela choqua d'abord le Public; 
mais le Public s*accoutume à tout, & le tems 
fait apprivoifer la bienféance, & même la mo- 
rale. La Reine était à la tête de ceux qui fe ré- 
crioient contrp un fcandale fi public, & un fi 
horrible defordre, & qui fe révoltoient contre 
l'impunité d'une a^ion u criante. Comme la Du- 
chelTe de Boukingbam étoit une petite ragote à 
peu près de fa figure , qui n'avoit jamais eu d'en- 
fans, & que fon Epoux abandonnoit pour une au- 
tre, cette efpcce de parallèle entre leurs fortunes 
itrtérèlÇoit la Reine pour elle; mais ce fut inu- 
tiiedent,.perfonne n'y fit attention, & les mœurs 
£i fiécle allèrent leur train , tandis qu'elle s'efFor- 
çoit de leur fufciter pour ennemis la nation ft- 
rieufe des Politiques & des Dévots. 

Le fort de cette Princeffe avoit d'affez triftes 
vues par de certains cotez. Les égards du Roi 
pour elle avoient de belles apparences j; mais c'é- 
toit tout. Elle fentoit bien que la confidération 
qu'on avoit pour elle, s'eiFaçoit à mefure que le 
crédit de fes Rivales augmentoit. Elle voyoit que 
le Roi fon Epoux ne fc mettroit gueres en peine 
d'enfans légitimes, tant que fes Maîtreffes toutes 
charmantes lui en donnerpîent d'autres. Comme 
tout le bonheur de fa vie dépendoit uniquement de 
cette bénédiftionj & qu'elle fe flatoit qujs le Roi 
Ja regarderoit de meilleur œil fi le Ciel daignoit 
la regarder en pitié fur cet article, elle eut ré- 
cours à toutes les reflburces qui font en vogue 
contre la ftérilité. Les vœux, les neuvaines, & 
les offrandes n'aîant rien fait, il fallut en revenir^ 
anix moyens humain»^ . ^ . ' 

Têm r. G Que 
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Que n'aoroît - elle point donné dans cette occafiôi 
pour Panneau que rÂrchevêque Turpin mit i fon 
doigt, & qui fit courît Cbarlemagne après lui, 
comme il avoit fiait après une de -fes Concubines , 
à qui Turpin l'avoit ôté après fa mort. Mais il 
j a long-tems que le« feuls Talismans qai font ai- 
mer , font les charmes de la per fonne aimée , & que 
les enchantement étrangers ne font plus rien. 
Les - Médecins de la Reine, prudens de avifez 
comme ils le font par-tout, aiant confidéré que 
les eaux froides de Tunnebrige n'avoient pas réuffi 
Tannéte' précédente, conclurent qu'il falloit Ten- 
voyef aux chaudes , c'eft - à - dire , aux Bains qui 
font auprès de Briftel, Ce voyage fut donc arrêté 
pour la faîfon prochaine; & dans la confiance 
d'un heureux fuccès, ce voyage eût été le plus 
agréable du monde pour elle, fî la plus dange- 
reufe de fes Rivales n*eèt été nommée des premiè- 
res pour en être. La Cleveland étant prête alors 
d*accoucher , cette inquiétude ©e la regardoît pas. 
XJjxe bienféaUce inutile Tobligeoit à quelques égards. 
Le FubHc à la vérité n'en cpoyoît ni plus ni 
moins pdut k foin quelle avoit^e s'en cacher; 
ïnais fa prefence dans cet état ôtoit un objet 
trop înfultant poor la Reine. Mlle St'wart plus 
heWe que jamais , lïi^mmée pour le voyage , sy 
{)Téparoit hautement. La pauvre Reine ifofoît s'y 
oppofer; mars elle n^ efpera plus rien. <^iie 
jouvoSent les Bains, ou la foible vertu des eaux, 
comttedes dharmesqui la détruifoîerit, ou par fes 
cîïagrin^, oupiir deseaufes plus propres enncorc 
ji les rendre inutiles 9 

Le Chevalier db G*amïïgnt â qui tous les 
fîafflrs dé là vie to'ëtoîent rien i^ns la prefence de 
"Mlle à'Bamiltm^ ne put Ife àifpeiifer de fuivre la 
'Cour. !H était trop Théceffidré & trop agréable au 
Roi 4a&s un voyage comme celui-là , pour n*ea 
'- • - -pas 
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pas être; & de quelque fecour? que pût être f^ 
converfation dans la falituçie que caufe rabfence 
d'une Cour, Mlle d'Hamihion n'ayoit pas cru de- 
voir confentir qu'il reliât à Londres , paçce qu'el- 
le n'en bougeoit. Il obtint la permiiTvoin de lui 
écrire, pour lui mander des nouvelles de la ,Cpur. 
Il s'en fervit de la manière qu'on peut croire ; ^ 
ce qu'il y difoit de fes propres affaires , ne laiffoiit 
gueres de place dans fcs lectres pour des ;iar/s^ 
tions étrangères durant le féjour qu'on fit au^ 
Bains. Comme l'abfence rendoit ce féjour en- 
nuyeux à fon égard, il fe prenoit à tout ce qui 
pouvoit engourdir fon impatience, en attendant 
l'heureux moment de fon retour. 

Il avoit beaucoup d'eftime pour l'aîné des Hih 
mikons , autant d'edime & beaucoup plus d'amitié 
pour l'autre. C'étoit à lui qu'il s'ouvroit le plus 
confidcmment de fa paiïîon & de fe^ fentimens 
pour fa Sœur. 11 fa voit aufli fes premiers engage- 
mens avec fa Coufme Whittnel\ mais il igno- 
roit le refroidiffement furvenu dans un commerce 
dont les commencemens avoient été fi vifs. Jl 
fut furpris de voir les empreffemens qu'il marquoit 
dans toutes les occafions pour Mlle Stwart. lit 
lui parurent au-delà de ces devoirs ;& de ces 
refpeas qu'on rend pour faire fa cour à la M^- 
treffe du Prince. Il y fit attention, & ne fut 
pas long-tems à découvrir qu'il ^it déjà plus 
épris qu'il ne convenoit à fa fortune ou à fon re- 
pos. Dès qu'il fut bien confirmé dans cette cop- 
jeâure pat les remarques, il réfolut de préveqîr 
les fuites d'un engagement pernicieux de toutes 
les minières; mais il voulut que Toccafion d'en 
parler s'offrît d'elle-même. 

Cependant tout ce qui pouvoit s'appeller di- 

vertilîement, amufpit la Cour dans des lieux où 

on feiaiûc.de toi)t;pQUl fe djs&iuUiyer, Le Jeu de 

G 2 boule 
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boule quin'eft en France que Toccupation des 
'Artifans & des Valets , eft toute autre chofe en 
Angleterre; c'eft l'exercice des honnôtes-gens. 11 
y faut de Tart & de l'adreflTe. HD'efl d'ufage que 
^âns les belles faifons , & les lieux où on joue, 
font des promenades délicieufes. On les appelle 
Boulingrins. Ce font de petits prez en quarré , 
dont le gazotf'n'eft gueres moins uni que le tapis 
d'un Billard. Dès que la chaleur du jour eft paf- 
fée, tout s*7 ralTemblc. On y joue gpos jeu, 
& les Speftateurs y trouvent à parler tant qu'ils 
veulent* 

Le Chevalier deGrammont, dès long-tems 
initié dans les Speétacles & les divertiflemens An- 
glois , avoit fait une courfe de chevaux qui n'a- 
yoit pas à la vérité réujdj ; maïs il avoit au moins 
le plaifir d'ôtre convaincu par expérience , qu*un 
bidet fait vingt milles furie grand-<:hemîn en moins 
d'une heure. Les combats de cocqs lui avoient été 
plus favorables; & dans tous les paris qu'il avoit 
faits au Boulingrin^ le parti qu'il avoit foutenu,n'a- 
voit pas manqué de gagner. > . - 

A tous les lieux d'Affemblécsfetrou>^éd'ordînaî- 
re une efpëce de Cabaret, portant le nom de Pa- 
villon de Verdure , de Salle à Feftvn , ou de Cabinet 

■de RafratcbiJJemenU Là fie vendent toutes fortes de 
liqueurs à l'Angloife , comme vous diriez du cidre, 
de l'hidromel, de la bierre moulTante^,' & du vin 
d'Efpagne. Là les Roliques • fe raflemblent les foirs 
four fumer, pour boire, ôtpottr s'^pr^uver les uns 
contre le« autres,- c-eftâ-dire, pour tâcher de s'en- 
tr*enlever les profits de la journéei Or, cesRou- 

. ques font proprenient ce qu'on appelle CApons,ou Pi- 
queurs en France ; gens- qui portent toujours de l'ar- 
gent pour offrir à cm% quiperdeût an jea,moyennan t 
une rétribution 'qui h^eft rien pour les Joueurs, & 
qui-pe va qa'4 àe\xx pour ^snt^jp^yQt le leodemain. 

. . :. L> Ces 
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Ces Meilleurs font d'une fupputation û jufte , & 
d*une prudence fî confommée dans toutes fortes de 
Jeux, que peifonne n*oferoit fe mefurer avec eux, 
quand même ils jouerolent fidèlement. Ils font 
d'ailleurs vœu de gagner quatre ou cinq guinées 
par jour ,& de s'en contenter; vœu qu'ils ne roui- 
pent prefque jamais. 

Ce fut au milieu d'une bande de ces Rouques 
qfCHamilton trouva le Chevalier d e Grammont, 
comme il venoit y boire un verre de cidr^. Ils 
jouoient à la chance à deux dez,- & comme celui 
qui tient le dez à ce Jeu, en a tout Tavanuge, les 
Rouques avoient fait cet honneur au Chevalier d e 
GRAMMONTpar préférence. Il le tenoit encore 
quand Hamilton arriva. Les Rouques appuyez de 
leur avantage pouifoîent contre lui comme des 
furies. Il taupoit par- tout. Hamilton penfa tomber 
de fon haut , de voir un homme de l'on expérien- 
ce & de fes lumières embarqué dans un combat fi 
peu égal. Mais il eut beau l'avertir du pcril tout 
haut & tout bas , par figne & en françois , il mé- 
prifa fes avertiffemens ; & les dez qui portoient 
Céfar & fa fortune, firent un miracle en fa faveur. 
Les Rouques furent vaincus potir la première fois. 
Mais ce ne fut pas fans lui donner tous les élo- 
ges & toutes les louanges de beau Joueur , qu'on 
prodigue à ceux qu'on veut engager pour une autre 
fois; mais leurs louanges furent perdues ^ & leurs 
efperances trompées. Cette épreuve lui fufiit. 

Hamilton contant au fouper du Roi comme il Ta* 
voit trouvé témérairement aux mains avec les Rou- 
ques ,' & la manière dont la Providence l'en avoit 
fauve : , , Mn foi , Sire , dit le Chevalier de Gr a m- 
„ MONT, Mrs. les Rouques font déconfits pour 
„ le coup: „ & là-deiTus il fe mit à lui conter le 
détail de fon avanture à fa façon ordinaire ; c'eft-' 
i-diie , attirant Tattention de tout le monde parle 
G 3 récit 
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fedt d'une bagatelle dont il faifoit quelque- chofe. 
■ Apfès le foii{)èr, Mîle Stwart chez qui on jouoit, 
^ venir Hàrmlton auprès d'elle pour lui faire ce re- 
èlu ht Chevalier ite Grammont crut s'apper- 
èevbh ^u*t)n Tëtoutôît d'une manière affezgracfeu- 
ft. Cèra ne fît que îe confirmer dans fes prémte- 
les conjeébures ; & l'aiant mené fouper chez lui , 
la converfatîon s'ouvrit d'abord comme elle faifoit 
prefqfuè toujours, „ Georges, lui dit- il, n'aurîez- 
,', vous point befoîn d-argerit? Je fâi que vousàî- 
yy îtièz le jeu ; peut-être ne vous eftiJ pas auffi 
;, favorable du'à moi. Nous fommès. loih deLon- 
iy dfes. Voira deux cens guinées. Prenez-les; ce 
f, fera potfr jouer chez Mlle Si'voart, „ Hamiltori 
qui ne.s'attendoit à rien moins qu'à cette conclu- 
fîon , en fût un peu déconcerté. ,*, Comment ! a- 
,', vec MUe Stwart^ Oui, chez elle, Georges mon 
„ ami y pôtff fuivit lè Chevalier de Grammont. 
i, Nous fomràes un peu clairvoyans. Vous en êtes 
a amoureux, & fî îe ne me trompe, elle ne s'en of- 
,, fenfe pas» Mais, dites-moi comment vous ave i 
j, pu vous réfoudrè i vous ôter la pauvre Pékafii 
„ de refpri!,pour vous coëffer d'une Princeffe qui 
i, ne la vaut peut-être pas , à tout prendre , &quî 
,, ne pourroit être qu'un traîne-potence pour vous, 
„ quelque bieh qu'elle vous voulût? Par ma foi, 
^, votre Frère , & vous , êtes deux jolis garçohs 
j, dans vos choix. Quoi! dans toute la Cour voua 
„ ne trouvez que les deux MaîtreflesduRoipout 
„ en faire les vôtres? Pour le Frère aîné, encore 
•„ paffe i il n'avoit pris la Càfteîmaine que quand 
„ fon Maître n'en vouloît plus , & que la Cbejler- 
„ field he vouloit plus de' lui. Mais pouf vous , 
„ que diable croyez vous faire d'une créature dont 
„ le Roi dans ce nioitient eft plus fou que jamais? 
„ Eft-ce parce que cet ivrogne de Richemont s'eft 
„ nouvelleiiiéht remis fur les rangs , & qu'il fe 

., por- 
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„ porte pour Amant déclaré? Vous verrez comme 
yy il en fera bon marchand. Je fai bien ce que le 
„ Roi m'en a dit. 

„ Croyez-moi, mon petit ami, point de raille- 
„ rie avec le Maître ; c'eft-à-dire , point de lor- 
„ gnerie avec la Maîtrefle. J'ai voulu foire Ta- 
„ gréable en France auprès d'une petite Coquette 
,f dont le Roi ne fe foucîoit pas ; & vous favez 
„ comme il m'en a pris. Je conviens qu'on vous 
„ donne beau jeu ; mais ne vous y fiez pas. El- 
„ les font toutes ravies qu'un homme dont elles 
„ ne veulent rien faire, devienne leur efclave de 
„ parade, feulement pour groflîr Téquipage. Ne 
„ vaut-il pas mieux paffer huit jours incognito dans 
„ le Château de Pékam avec la Femme du Philofo- 
,^ phe Wbittnell , que de faire dire à la Gazette 
„ de Hollande : On nous mande de Briftol , qu'un 
,1 tel eft chaffé de la Cour pour Mlle Stwart^^u'W 
„ va faire une campagne en Guinée fur la flotte 
,, qu'on prépare pour cette expédition , fous les' 
„ ordres du Prince Robert, „ 

Hamilton que toutes les véritez de cette haran- 
gue frappoient à mefure qu'il y faifoît attention , 
parut comme revenu de quelque fonge après y a- 
voîr rêvé quelques momens ,• & s'adref&nt a lui d'uti 
air reconnoiffant: „ Vous êtes, lui dit-il, l'hoiri- 
„ me du monde qui avez Tefprit le plus agréable 
„ avec la raifon la plus droite , pour le bien de 
„ vos amis. Vous venez de m'ouvrir les yeux. 
„ Je commençois à me laiffer féduîre le plus rîdî- 
„ culement du monde , entraîné plutôt par de fri- 
„ voles apparences , que par un véritable panchant, 
„ Je vous al obligation de m'avoir arrêté fur le 
„ bord du précipice. Je vous en ai bien d'autres: 
„ & pour vous téinoîgner ma reconnoiflance 
„ de celle-ci , je veux fuivrc vos confeils , & me 
„ mettre en retraite chez la Coufîne ÎVbittnell , pour 
G 4 „ m*ô- 
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„ m*ôter de la tête le relie de ces vifîons; maïs 
„ bien loin d*y aller incognito , je veux vous y me- 
,, ner au retour du voyage. Mlle diHamUton fera 
„ de la partie ; car il ell bon de prendre fes pré- 
„ cautions avec un hpmme qui a beaucoup de mé- 
„ rite, & qui dans ces rencontres n'a pas trop de 
„ bonne-foi , du moins s*il en faut croire votre 
„ Philofophe. Ne vous avifez pas d*en croire ce 
„ Faquîn-là, dit le Chevalier de Grammont; 
„ mais dites - moi comment vous vous êtes fou- 
„ ré dans la tête d'en vouloir à cette grande idole 
„ de Stwart^ Que diable fais-je ? dit Hamilton» 
,, Vous connoiUez toutes les enfances dont elle 
„ s'occupe. Le witwTiCarlingford étoit un foirchez 
,i elle , qui lui montroît à fe mettre une bougie 
yy toute allumée dans la bouche , & le grand fecrec 
„ étoit de Vj tenir long-te.ms par le bout allumé > 
,, fans qu'elle s'éteignit. J'ai, Dieu merci , la 
„ bouche raîfonnablement grande ; & pour ren- 
„ chérir par-defTus fon maître , j'y en tins deux 
„ tout à la fois , & fis trois tours de chambre- fans 
„ qu'elles s'éteigniffent. Tout le monde m'aju- 
„ gealeprix de cette illuftre épreuve; àiKillegrew 
j, foutint, qu'il n'y avoit qu'une' lanterne qui pût 
„ me le difputer. Elle en penfa mourir de rire. Me 
„ voilà donc dans la familiarité de fes amufemens. 
„ On ne peut difconvenir , que ce ne foit une figu- 
„ re toute charmante que cette créatiire-là. De- 
„ puis que la Cour efl en campagne , j'ai eu cent . 
„ occafion de la voir,' que je n'avois point eu de- 
„ vant. Vous favez que le deshabillé du bain eft 
„. d'une grande commodité pour celles qui fans of- 
„ fenfer les bienféances ne font pas fâchées d'é- 
„ taler leurs attraits. Mlle Stwart eft tellement 
„ perfuadée des avantages qu'elle a par-deffus toutes 
„' les autres , qu'on ne peut fi peu louer quelque 
„ femme de la Cour pour de beaux bras& une 

„ belle 
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„ belie jambe, qu'elle ne foit toute prête à le dif- 
„ puter par la démonÙration ; & je crois qu'il ne 
„ fcroic pas difficile de la mettre nue fans qu'elle 
,r y fît réflexion, avec un peu d'adreffe. 11 fail- 
„ droi-t après tout être bien infenfîble , pour que 
„ ces bienheureufes occafions ne fuffent d'aucune 
„ conféquence *, & ne fifTent aucune impreflîon ; 
„ outre que la bonne opinion qu'on a toujours 
,> de foi-même, fait qu'on s'imagine qu'une femme 
„ ert: prife , dès qu'elle vous didingue par une ha- 
„ bitude de familiarité qui bien fouvent ne veut 
„ rien dire. Voilà le fait à mon égard. Ma pré- 
„ fomption , fa beauté , le pofte éclatant qui la 
„ relevé, & miilegracieufet€z,m'avoient empêché 
„ de faire des réflexions ; mais il faut vous dire 
,y aufll,pour excufcr mon impertinence, que la fa- 
„ cilité de lui faire les plus tendres déclarations 
„ en la louant , & les confidences qu'elle me fai- 
„ foit Cur certaines chofes qu'elle n'auroit^as trop 
„ dû me confier , auroient été capables d'en éblouît 
„ un autre. . 

„ Je lui ai^onnti le plus joli cheval d'Anglcter- 
„ re.' Vous'favèz la grage infinie dont elle eft à 
„ cheval. Le Roi qui n'aime gueres les chalTes 
„ que celle de l'oifeau , parce qu'elle eft commo- 
„ de pour les Dames, y étoit ces jours paiTezen- 
„ touré de toutes les Beautez de fa Cour, Il par- 
„ tit après un faucon, & toute la brillante Efcadre 
„ après lui. Les jupes de Mlle Stv^ar.- qui cou- 
^ roit à toute bride , effrayèrent fon cheval , par- 
„ ce qu'il voulut bien attendre celui que je mon- 
„ tois , qui étoit fon compagnon. Je fus donc 
„ le Ceul témoin d'un dérangement dans fes habits, 
„ qui préfenta mille beautez nouvelles à mes re- 
„ gards.,. J'eus le bonheur <le faire des cxclama- 
^ lions afiez galantes &a(Iez exagérées fur ce char- 
yy mant. defordre , pour empêcher qu'elle n'en fût: 
G 5 „ inter- 
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yy interdite : au contraire , ce fujet d^admiratlon 
„ a fouvent été depuis un fujet de converfatioa 
,, qui ne paroiflbît pas lui déplaire. 

„ Le vieux Carlingford , & ce fou de Cr(^s , 
„ car II faut bien vous faire ma confeffion géné- 
„ raie , ces méchans plaifans donc lui faifoient A 
„ tout bout de champ des contés affez éveille» 
„ qui ne laiffblent pas de pafler à la faveur de 
„ quelques vieilles turlupinades , ou de quelques 
„ fmgeries dans le récit , qui la faifoient rire de 
„ tout fon cœur. Pour moi qui ne fai point de 
„ tontes , & qui n'ai pas le talent de les faire va- 
„ loir quand j'en faurois , j*étois fort embarraiTé 
„ quelquefois qu'elle s'avifoit de m'en demander. 
,> Je n'en fai point , Mademoifelle , lui dis-je un 
„ jour qu'elfe me tourmetitoit. Inventez-en un , 
„ me dit- elle. C'eft ce que Je fai encore moins 
„ faire , lui dîs-je ; mais je vous conterai , ii 
,, vous voulez, un fonge fort extraordinaire, par- 
y^ ce qu'il eft encoremoins vraifemblable que tous 
„ les autres fonges n'ont coutume d'être. Cela 
„ iui donna une curiofîté qu'il fallut ftitisfaire dans 
„ îe moment. Je me .mis donc à lui' conter que 
,, la t>lus belle créature dw monde que j'aimoîs 
„ paflîonnément , m'étoit venue voir là nuit. Je 
„ fis alors fon portrait à dle-même, en peignant 
„ cette beauté merveilleufe; mais je lui dis, que 
„ cette divinité m'étant venue trouver avec les 
„ plus favorables intentions du monde , ne s'étcrit 
*„ .'point démentie par des rigueurs inutiles. Ce ne 
„ fut pas affez pour la curiofîté de Mlle -Stwart , 
„ il fallut pref^ue lui feire le détail des bontez 
,, qtïe ce tendre fantôme avoît eues pour moi , 
•„ fans qu'elle eh pànlt furprife ou déconcertée. 
„ Tant elle étoit attetttiveàcette fiftlon, tant eHe 
„ me fft recommencer de fois la defcriptîon d^- 
,^ »« beauté- qtie je :pdgttO& autant qu'il m'écoit 

^poflt 
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„ poffible daprès (a figure , & 4'apré8 ce que je 
y, m'imagioois des beautez qui ne m*écoienc pat 
M connues. 

„ Voilà ce qui yéritabileaienc m'a penfé tourner 
„ la tète. Elle voyoit bien, que c'étoit d'elle que jo; 
,, parloîs. Nous étions feuls, comme vous pou* 
„ vez croire ^ e» lui fiaifant un tel récit ; & mes 
^ yeiK faifoient tout de leur mieux pour lui per- 
„ fuader que c'étoit ^elle que je peignois. Je ne U 
„ vis point oiFoniée de cette connoiiTance , ni fa 
„ pudeur allarmée de ja fin d'une avanture faite 
,, à plaifir , & qu'il n'eût tenu qu'à moi de ^nir 
„ d'une manière encore moins diforette. Cette 
„ audience tranquille me fit donner tête- baiffée 
„ dans tout ce qae les conjeélures avoient de fla- 
,, teur pour moi. le ne fongeai , ni au Roi , ni i 
„ fa paflîon pour elle, ni aux périls d'un tel enga- 
„ ^ment. Enfin , je pe fai à quoi diable je fon- 
„ geois ; mais je vois bien, que fi vous n'y aviejz 
„ fongé poux jnoi,j'étois capable de me perdre au 
„ milieu, de ces folles vifions. „ 

Quelque toms après la Cour revînt à Londres ; 
& ce fut depuis ce-retour, qu'une maligne influence 
s^écant répandue fur tout ce qui regardoit la ten- 
dren]e,toutaHa.de.trave£sdans l'empire amoureux. 
Le dépit,.le8tlbupçon6,ou la jaloufie, fe mirent en 
campagne, pour defunir les cœurs. Les faux rap- 
ports, enfaice la médifance & les tracafiferies acb]e- 
verent de tout boulcverfer. 

La DucheiTe dé^leveland étoit accouchée pendant 
'k voyage des Bains. Jamais elJe n'étoit relevée il 
belle. Cela lui fit croire, qu'elle éioit en état de 
reprendre fes (uiemieci .droits fur le coeur. du Roi,, 
il elle pQUVOit paroltre avec ce nouvel éclat de- 
vant fes yeux. :Ses pattifens étoient du mépie a- 
^is. On prépara fon équipage pour cette expédi- 
tion ; mais la veille du iour qu'elle devoir par- 
G 6 tir, 
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tir, elle vit \e jeune Cburcbill(*), & Tut atteinte 
d'un mal qui s*étolt déjà plus d'une fois oppofé aux 
projets qu'elle avoit formez, & dont elle ne s'étoit 
jamais défendue que foiblement. 

Un homme qui d-Enfeigne aux Gardes fe voit é- 
Jever à cette fortune, a fans doutejun grand fonds 
de prudence , quand il fe poffede affez pour ne pas 
s'éblo.uïr de (on bonheur. Cbtércbill fe para donc 
par-tout de fa nouvelle faveur. La Cleveland qui 
ne lui recommandoit , ni la modération , ni la rete- 
nue fur aucun chapitre, ne fe mit point en peine 
qu'il fût indîfcret. Ainfî , ce nouveau commerce 
faifoit tout l'entretien de la Ville à l'arrivée de la. 
Gour. Chacun en raifonnoit à fa fentaifie. Les 
uns difoîént , qu'elle lui avoit déjà donné la pen- 
fion de Germain, avec les appointemens de Jacob 
Hfl//, d'autant que leurs difFérens mérites fe trou- 

• voient réunis dans le fien. D'autres fowtend!ent, 
qu'il avoit Tair trop indolent, & la taille 'trop ef- 
filée , pour foutenir long-tems fa faveur. Mais 
tous convenoient , qu'un homme qui étoit Favori 
de la Maitreffe du Roi, & Frère de celle du Duc, 
fe produifoit par de beaux endroits, & nepouvoit 
manquer d'y faire fortune. En effet le Duc ô^Torth 

• lui donna bien-tôt après une charge dans fa Mai- 
^foii. Cela étoit dans l'ordre. Mais le Roi qui 
- Re fé crut pas obligé de lui faire du bien', parce 

• -que Madame de Cleveland lui en vouloit beaucoup, 
lui fit défendre de paroître à la Cour» 

Le bon Prince commençoit à être de mauvaîfe 
humeur. Ce n'étoit- pas fans raifon. il failToit tout 
le monde en repos dans leur cOinmer<:e;&cëpen- 
' dant on avoit fou vent l'infolence de troubler le 
fîen. Myîord DorfH , priemier Gentilhomme de 
lj% Chambre , venoit de lai débaucher- la Comédien- 

♦ JuJQurikui'Mjlird Mailboiougk,. 
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ne Neïlgouyne, _ La Cleveland dont il ne fe fou- 
cioitplus, ne bilFoit pas de le deshonorer par des* 
inconfiances réitérées , par des choix indignes , 
& Le ruinoit par des Amans à gage. Mais le cha- 
grin le plus fenfible d» tous étoit le nouveau rc- 
froidiflemenl & les menaces de Mlle Stwart, Il y 
avoit long tems qu'il lui propofoit tous lesétablif- 
femens'& tous les titres qu'elle auroit agréables, 
eh attendant qu'il pût faire mieux. Elle s'étott 
contentée de les refufer , fous prétexte du (candalc 
que donneroit une élévation tlont l'éclat choquer oit 
le Public. Mais depuis qu'on fut de retour , elle 
prit d'autres airs. Tantôt, elle vouloit fe retirer de 
la Cour, pour calmer les inquiétudes éternelles de 
la Reine ; tantôt, c'étoit pour fuir des tentations, 
par<où elle vouloit faire entendre que fon innocence 
n'avoit pas encore fuccombé. Enfin , c'étoit çon- 
tinueiiement , au dts allarmcs , ou quelque fauiceLu: 
chagrine, qui défoloient la tendrefle du Roi. 

Comme il ne pouvoit s'imaginer àquldiableelLe 
en vouloit, il crut qu'il falloit mettre la réforme 
dans fon ménage d'amour, pour voir ii'cen'étoit 
point la jaloufie qui rinquiétplt. Ce fut pour cela, 
qu'après- avoir folemnellement déclaré qu'il n'auroit 
plus de commerce avec Madame dt Cleteland' do- 
pais • TafFaire de Cburcbiil , 11 fe mit à faite UQe 
Saint-Bartheletoi de tous Jes autres menus an)u- 
femens qu'il avoit par-ci parrlà dans Ja Ville. L,çs 
Nellgouynes<t.ks Miffs Davis i & la. troupe joyeu- 
fe dés Chanteufes & des Danfeufes des menais pUi- 
firs de Sa Majeflé , furent congédiées. JTous ces 
facfifices. furent inutiles. La Stwan Gontinuoit à 
defçfperer le Roi ; mais, il e\x% bkn-tàt décou- 
vert te véritable caufe de fes ftoideurs. 

L'oJBSfcieufe C^rW/ini prit ce foit>; E^e s-étoic 

âéchainée fans réferve depuis fa difgrace cpntre 

Mk.Smart y ^tt'eUe ei^ açcufoit paj îf^ impef ti- 
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neoce 1, & cootre Tinibéclllité du Roi qui pour 
une Idiote revêtue la traitoit avec tant d'indignité. 
Comme elle avoit encore des créatures dans û 
confidence du Rqi, ce fut par leur moyen qu'elle 
fut informée de i*état où les nouveaux traitemens 
de Mlle Stv)an Tavoient réduit ; & dès qu'elle 
eut trouvé ce qu'elle cherchoit, elle fe rendit dans 
le cabinet du Roi par l'appartement d'un de fes 
Valets - de • chambre nommé Cbivins^ Cette route 
ne lui étoit pas inconnue. 

Le Roi revenoit de chez la Stvoart de fort-mau^- 
vaife humeur. La prefence de Madame.itf Cteve- 
land le furprit , & ne la diminua pas. Elle s'en 
apperçut; & l'abordant d'un ton ironique & d'un 
iourire d'indignatipn : „ J'efpere , dit-elle , qu'il 
,y m'efl permis de venir vous rendra mes homma- 
» S^s » quoique la divine Stwârt vous ait défendu 
„.de ^e voir chez moi. Je ne veux point vous 
„ en faire des reproches qui ièroient trop inâi- 
9, gnes de moi. Je viens encore moins excufer 
„ des foibleffes que rien ne peut juftifier , puif- 
„ que votre confiance pour moi ne me laiiTe ri^n 
,, a dif e , & que je fuis la feule que vous ayez ho- 
9, norée de votre tendrefTe, &qai s*en fôit rendoe 
,, indigne par fa conduite. Je viens donc ici vous 
,, confoler dans l'abattement oii vous ont nis 
„ les froideurs ou la nouvelle cliafbeté de i'ili- 
y, humaine StHi)urt. „ A ces mots un éclat de ri- 
re , auiS pôu naturel qu*il étoit infultant & déme- 
fiiré , mit *le comble à fon impatience. Il s*étoit 
bi&ï attendu , qat quelque mauvaife raillerie Aii- 
ttcÂt ce prélimbule ; mais il ne crut pas qu'elle 
^ût prendre des airs btuyans , vu les termes oii 
ils en^toUnrt; & comme il fe préparoit à hiiré- 
'(Kmdrë: „ Non, dit -elle, ne me fâches point 
^, iànuvaîs gré <ie la liberté que je prens de me 
'^ moquer mapiu àelz gi^offiereté dont ^n vous 

»-cn 
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„ eh Mpofé. Je ne puîsfouffrir, ouMne affliftioYi 
„ fi marquée vous rertde la fable de votre Cour, 
„ tandis ^u'on fe moque impunément de vous. Je 
„ faî que la préckufe Sttvart Vou§ révoque, fotts 
„ prétexte de quelque incommodité , peut-être de 
„ quelque fcru^Hile de confcience. Ëtie viens vous 
„ avertir, que le Duc de Ricbemont fera bien-tôt 
■„ avec elle, s'il.nY eft déjà. N^ m*én croyez 
„ pas , puîfque ce ptDurroit être le reflentiment ou 
„ Tenvie qui mêle feroîent dire. SuiYez-moî rtif- 
„ qu'à fon appartement, afin que vous n'ajoutiez 
„ plus de confiance à la calomnie , & que vous 
„ l'honoriez d*ime préférence étemelle n je Tac- 
„ ciffe à fau'x , ou que vous ne foyez plus la dupe 
^, d'une fauffe Prude qui vous fait faire tm pet- 
„ fomiage (î l'îdîcùîe. „ 

En achevant ce difcours , die Te prit par la main 
comme, ilétoit encore tout irréfoïu, & Tentralna 
vers le îogement de fa Rivale. Cbitîns étoit dans 
^s intérêts , ainfi la -St^nrt n^avoit garde d*être-a- 
vertie de la vifite ; & Bobinai dont Madame dt 
Cîevelànd avoit fait Ta fortune > & qui la fetvoit à 
merveille dans cette occafîdn, lui vint dire que^e 
Duc de Ricbemàrit venoit d'entrer chefe Hi StnJoaH. 
Cétoit au milieu d'une petite galerie qui côh- 
dttifoît par lin déga^ment du cabinet du Roi à 
ceux de fés Mal^réfîes. La Chvelan^ hii dohna'le 
hén-Çok comme il èntfolt cheiz fe Rivale, jSc 'fe 
fccîra pour attendre l*îffuë de cette avanture. 'Ba- 
hiruri qui 'fîiivdit le Roi , fut chargé dfe lui en Ve- 
nir rendi'e compte. 

II étôit près de mifitiit. Le ïloî trouva les fetn- 
mes-dte-chambre dé fa Maîtreflp qui fe préfentc- 
rerit refpetftûeuféinêTït â fon paiTage, & lui dirent 
• tout ^5as ^ que Mlle SWa^t avoît été Tort tial de- 
puis qu'il revoit quittée; mais qiie s'étant nfife 
n fit-, elleretiàfent, t)îcu -taercl C^^ce qU'il 

fm 
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faia voir, dit-il en repouflant celle qui s*étoit plan- 
tée fur fon paflage. Il troa\fa véritablement la 
Stwart couchée ; mais elle ne dormoit pas. Le 
Duc de Ricbemont écolt aflls au chevet de fon Ht, 
qui vraifemblablement dormoit encore moins. L'em- 
barras des uns, & la colère de l'autre, furent tels 
Gu'on fe les peut imaginer dans une pareille furpri- 
{e. Le Roi qui étoit le moins violent de tous 
les hommes, témoigna fon reiïentiment au Duc 
de Ricbemont dans des termes dont il ne s*étojt ja- 
mais fervi. Il en fut interdit, & queique-chofe 
de plus. Il voyoit fon Maître & fon Roi jtfte- 
ment irrité. Les premiers tranfports que la colè- 
re înfpire dans ces occafions , font dangereux. La 
fenêtre de Mile Stwart étoit commode pour une 
vengeance fubite. La Tamije couloit au - delTous. 
Il y jetta les yeux ; & voyant ceux du Roi plus 
animez de couroux qu'il ne les en avoit cru capa- 
bles, il fit une profonde révérence, & fe retira 
fans répliquer à une quantité de menaces qui fe fuc- 
cédoient. 

La Stwart un peu revenue de fa première fur- 
prife r monta fur fés grands chevaux au lieu de fe juf- 
tifier, & dit les chofes du monde les plus capables 
d'aigrir les reiTentimens du Roi; oue s'il n'étoît 
pas permis de recevoir les vifites d'un homme de 
la qualité du Duc de Ricbemont , avec des inten- 
tions qui lui faîfoient honneur , c'étoit être efcla- 
ve dans un Pays libre; qu'elle ne favoit aucun en- 
gagement qui l'empêchât de difpofer de fa main; 
mais que (i cela n*étoit pas permis dans fon Royau- 
me j elle ne croyoit pas qu'il y eût de puiiTance 
capable de l'empêcher de paflTer en France, & de.fe 
Xetter dans un Couvent pour y chercher la tran- 

2uillité [dont elle ne pouvoit jouir dans fa Cour, 
.e Roi, tantôt outré de colère, tantôt attendri par 
quelques laxmeSy. & tantôt effrayé defêsm^aces» 
' ' ' étoit 
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étolc tellement agité , qu'il ne favoit que répon- 
dre, ni aux délicateltes d'une créature quivouloit 
faire la Lucrèce à fa barbe, ni à raflurance dont 
elle avoit l'efFronterie de s'emporter à des repro- 
ches. Cependant l'amour prêt de triompher de 
tous Tes reiTentiinens l'alloit mettre à fes genoux, 
pour lui demander pardon de l'injure qu'elle lui 
falfoit, iorfqu'elle le pria de fe retirer , & delalaif- 
fer en repos, du moins pour lerefte de cette nuit, 
fans^fcandaliCer ceux qui l'avoient accompagné , ou 
conduit chez elle, par une k)nguevi(]te. Cette im- 
pertinente prière acheva de l'outrer. Il fortit, en la 
menaçant de ne la plus voir, & fut pafler la nuit 
la moins tranquille qu'il eût palTée depuis fon ré-. 
tablriïenient. 

Le lendemain le Duc de Riçmnont eut ordre de 
fortir de la Cour , & de ne fe plus préfenter de- 
vant le Roi. Mais il n'avoit pas attendu cet or- 
dre , & on fut qu il partit dès le matin pour fa 
maifon de campagne. 

Mlle Sùwart voulant prévenir les mauvais tours 
qu'on pourroit donner à l'avanture de la nuit pré- 
cédente, fut fe jetter aux pieds de la Reine. Ce 
fut-Ià, que faifant le perfonnage nouveau d'une Ma- 
delaine innocente, elle lui demanda pardon de 
tous les chagrins qu'elle avoit pu lui caufer; dit 
qu'un repentir continuel ravoitobliî;ée de chercher 
tous les moyens de fc retirer delà Cour; que,cela 
l'avoit engagée d'écouter le Duc de Ricbemont qui 
la rechcrchoit depuis lonç-tenis; mais que pulf- 
GUe cette recherche <!toit caufe de fa difgrace , & 
d'un éclat qui peut être tourneroit au désavantage 
de fa réputation, elle coniuroit Sa Majefté de la 
prendre fous fa proteélion, & d'obtenir du Roi 
qu'elle fe mît dans un couvent pour finir tous les 
troubles que fa prijfence caufoit innocemment à la 
Cour. Tout cela fut accompagné d'une tionnêtc 
quantité de larmes. C'eft 
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Ceft un fpeftacle bien agréable, qu'une Rîvite 
qui s'humiliant à vos pieds demande pardon, &fe 
jûftifie en même tems. Le cœur de la Reine f« 
tourna tout d'un coup. Ses pleurs accompagne-^' 
rent les fîennes. Elle l>mbrafla tendrement aprè» 
l'avoir ïelevée, lui promit toute forte de faveur & 
de proteélion , ou pour Ton mariage, ou pour tout 
autre parti qu'elle voudroit prendre , & la renvoya, 
réfolue d'abord d'y travailler tout de fon mieux; 
mai^, comme elle avoit beaucoup d'efprit, les ré- 
flexions qu'elle fit après ce premier mouvement , lui 
firent changer d'avis. 

Elle favoit que les panchans du Roi n'étoienc 
pas capables d'une confiance opiniâtre. Elle jugâA 
que l'abfence le coîfoleroit , ou qu'un nouvel en- 

fagement efFacerolt à la fin le fouvenir de Mlle 
twart; & que, puîfqu'elle ne pouvoir éviter de 
fe voir une Rivale, il valoit encore mieux que ce 
fdt elle, dont la fagefle & la vertu venoient d'é- 
clater par des preuves fî manifeftes. D'ailleurs 
elle fe flata, que le Roi lui fauroit éternellement 
gré de s'être oppofée à la retraite & au mariage 
3'une fille qu'il aimoit alors à la fureur. Ce 
beau raifonnement la détermina. Toute fon in- 
duftrîe fut employée à perfuader Mlle Stv}art ; & 
ce jîu'il y a de rare dans cette Avanture , après 
avoir obtenu qu'elle ne fongeroit plus au Duc de 
Ricbemontj ni au couvent, ce fut elle qui prit 
foin de racommoder ces deux Amans. 

C'eût été dommage qu'elle n'eût pas réufll- 
dans cette négociation. Auflî n'en fut- elle pas à 
la peine; car jamais les empreffemens du Roi ne 
furent fî vifs que depuis cette paix , & jamais ils ne 
furenjt mieux reçus _de la belle Stwart, Mais Sa 
Majefté ne goûta pas long -tems la douceur d'un 
racommodement qui le rendoit de la plus belle 
htimeuï du monde , comme on va voir. 

L'Euro- 
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L'Europe entière joujHToît d'une paîx profonde de- 
puis le Traité des Pyrénées. L'Efpagne fe flatoit 
de réfpirer par la nouvelle alliance qu'elle venoft- 
de contrafter avec le plus tedontahle defes voi* 
15ns ; mais elle n'efperoit pas pouvoir fouteiiir let 
débris d'une Monarchie fttt fa décadence , . quand 
elle confîdéroit i'ège ou les infirmitez Ai Prince , 
ou la foiblefle de fofn fuccefleur. La Finance au 
contraire, gouvernée par un Roi infatigable dans 
l'application , jeune , vigilant , avide de gloire, 
n'avoît qu'à vouloir j)our ^agraîîdir. 

Ce fut en ce tetns-li , que ce Prince qui ne 
voulôit point ti-o^bler la ti-anquillîté de l'EutopCi 
fe laiiTapetruâderd'allàrmer les Côtes dtf l'Afrique! 
par une tentative de peu d'utilité , quand inêfné 
elle auroit réuffl. Mais la fortiilie du Roi , tou- 
jours fidèle à fa, gloite , vouHit depuis faire voir 
par le peii dé fbccès de l'entreprife de Gigerji 
qu*il îi'y àvpit qiie les ptdjets fortnez par lui-méiiié 
qui fuirent dignes de fon attention. 

Peu de tems après le Roi d'Angleterre voulàftt 
auflî vîfiter les bords Africains , arma cette eCcadre 
pour Texpédition de la Guinée , dont le Prince Rth 
hert devoit avoir Ife commandement. Ceux qui 
en favoient quelque- chofe par leur expérience , 
contoîent des merveilles des périls de cette expé- 
dition; qu'il faudroit combattre , non - feulement 
les habîtans dé la Guitaée , Peuple endiablé dont 
les flèches étoient empoî Tonnées , qui hfe faifoient 
jainais de quartier cjue pour matiger leurs prlfon- 
niers; mais qu'il faudroit efluyer des chaleurs in- 
fupportabfes , ou des pluyes dont chaque goûte 
fe changeoît en un rerpent;que iî onpénétroitplus 
avant dans le Pavs,oh étoit aflallli par des monf- 
tres mille fois plus inconcevables oc plus affreux 
que toutes les bêtes de rApocalypfe. 

Mais ce fut cri vain que ces bruis fe répandi- 
rent; 
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^ent ; loin d'infpirer de la terreur- à ceux qui dé- 
voient être du voyage , ce fut un aiguillon pour 
la^lpiie de ceux qui n'y avoient que faire. Ger- 
main fe préfenta tout des premiers; & fans fongér 
que le prétexte de fa convalefcence avoit différé la 
condufîon de fon mariage avec Mlle Jennings , il 
demanda la. permiilîon du Duc & Tagrément du 
Koi pour y fervir de volontaire. 

Il y avoit quelque tems que la belle Jennings 
commençoît à revenir de l'entêtement qui Tavoît 
féduite en fa faveur. Ce n'étoit plus gueres que 
les avantages de rétabliffement qui lui donnoient 
du goût pour ce mariage. La molleffe des em- 
preffemens d'un Amant qui fembloit ne rendre 
des foins que par habitude, la rebutoit; & je par- 
ti qu'il venoit de prendr-e fans fon aveu , lui parut 
fi ridicule ppur lui,^& fi choquant pour elle,qu'el' 
le réfolut dès ce moment de n*y plus fonger. Elle 
ouvrit petit à petit les yeux fur le faux brillant qui 
Tavoit éblouie ,• & le fameux Germain fut reçu 
comme il le méritoît , lorfqu'il vint lui donner part 
du projet héroïque dont nous venons de parler. 
Il parût tant d'indifférence, & tant de liberté d'ef- 
prit dans les railleries dont elle lui fit compli- 
ment fur ce Toyage , qu'il en fut tout déconcer- 
té; d'autant qu'il avoit préparé toutes les confoîa- 
tions qu'il avoit cru capables de la foutenir,en lui 
annonçant la funefte nouvelle de fon départ. Elle 
lui dit.: Qu'il n'y avoit rien de plus glorieux â 
,,'lui dont le mérite avoit triomphé de tant de 
„ libertez en Europe , que d'aller étendre fes con- 
„ quêtes dans une autre partie du monde ; qu'elle 
„ lui confeilloit de ramener toutes les Captives 
„ qu'il feroit en Afrique , pour remplacer les Beau- 
„ tez que fon abfencealloît mettre au tombeau. „ 
Germain trouva fort mauvais, qu'elle eût la force 
de railler dans l'état où il la croyoit réduite; 

mais 
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mais il s'apperçut , que c*étoît tout de bon. Elle 
lui dît, qu'elle prenoit cet adieu pour ledernîer,flt 
le pria de ne lui en plus faire avant fon départ. 

Jufques-Ià tout alloit bien pour elle. Germain 
îion-feulcment étoit confondu d'avoir eii fon con- 
gé (i cavalièrement , mais il fentît redoubler tout 
le goût qu'il avoit eu pour elle par ces marques de 
fon indifférence. Elle avoît donc le plaifir de le 
méprifer , & de le voir plus fenOble que jamais. 
Ce ne fut pas alTez^ elle voulut mal à propos ou- 
trer la vengeance. 

On venoit de mettre au jour les Epitres d'O- 
vide, traduites par les Beaux-Efprîts de la Cour. 
Eîle fe mit à foire une lettre d'une Bergère au 
defefpoir , qui s'adreffoît au perfide Germain, Elle 
prit pour modèle TEpître à^j4riane à Tbéfée, Le 
commencement de cette lettre étoit mot pour 
mot les plaintes & les reproches de cette Amante ou • 
tragée au cruel qui Tabandonnoit. Tout cela étoit 
accommodé tellement queîlement aux tems & aux 
conjondbures prefentes. Elle avoit eu deffein d'a- 
chever c^t ouvrage par une defcriptîon des travaux, 
des périls , & des monftres , qui l'attendoicnfen Gui- 
née , pour kfquels il quittoit une tendre Amante 
abîmée dans la douleur ; mais n*en aiant pas eu le 
tems , ni celui de faire tranfcrire tout cela pour 
l'envoyer fous le nom d'une autre, elle mit étour- 
dîment dans fa poche ce fragment écrit de fa main ^ 
& plus étourdiment encore le laifla tomber au 
beau milieu de la Cour. Ceux qui le ramalTerent, 
connurent fon écriture, & en tirèrent plufieurs co- 
pies qui etfrent cours par la Ville. Cependant fa 
conduite avoit fi bien établi l'idée de fa fageffe , 
ju'on ne fit aucune difficulté de croire que la cho- 
e s'étoît paffée comme on vient de dire. Quelque 
tems après l'expédition de Guinée fut remue pour 
les raifons que tout le monde fait ; & le précédé 

4e 
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.^ li^le Jemmgs la j^O^ifîa fur ^ette lettre; Car 
quelques .eiFo,ru que fiûisi^ le mérite ^ les nou- 
veai^ fo^i^ de Çermain pour 1^ ramener , jamais 
ç]le D'fn v<»ujut «atendre 'parier. ' 

^p'$ i\ s^Q fut •p.aç le fciMi 5îui fe reflentit 4e cet- 
$p tbizarcçrie qaipre^pltpïaifir à defunir les coeurs, 
fM>]ur les engager $ien-t6t ^près à des objets tous 
«aWerens. On eût dit que le Die;u d* Amour, par 
tin nouveau caprice livrant tout ce qui reconnoif' 
foit ion empire aux loix de THimen , avoit en mê- 
me tems mis fon bandeau furies yeux de ce Dieu, 
po^r maarier tout de travei;6 la plups^rt de$ Amans 
dont on a fait mention. 

La belle Stwartépoufale Duc de Ricbtmont'y in- 
vincible Gerwain, une Peque. provinciale; Mylord 
Jiocbejier, une trifle Héritière; la jeune Temple^ 
;le ferieux Littiletoni Talbat, fans fa voir pourquoi, 
prit pour Fem^e la knguiflànte Bointon:, Georges 
H$miltony fous de meilleurs aufpices, époufa la 
belle Jerniings ; & le,Che valier de Gkammont 
pour le prix d'une confiance qu'il n'avoit jamais 
connue deva.nt ^ & qu'il n'a jamais pratiquée de- 
-PWis^ .tro>iva l'Hin^en & l'Amour d'accord en fa 
faveur , & fe vit ^fin poir^îffeur de Mademoifellc 
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PRÉFACE 

D U 

TRADUCTEUR. 

«îSiJiyjgJiN JmbaffadtUf de France ■< la Porte Ot- 
j\ n r^ ^^^^^^* connu par fin goût pour les Let^ 
P|^ /J très, aîant acheté plufieurs Manufiritj 
*î]I?^i8* Grecs, il les porta en France. Quelques- 
ttfij de ces Manufirits nCétant tombez entre les 
maitis, fy ai trouvé V Ouvrage dont je donne ici la 
TraduEtion, 

Peu de Poètes Grecs font venus jufqu'à nous^foit 
qu*ils aient péri dans la ruine des Bibliothèques , on 
par la négligence des Familles qui les pojjedoient. 

Nous recouvrons de tems en tems quelques Pièces 
de ces Tréfirs. On a trouvé des Ouvrages jufques 
dans les Tombeaux de leurs jouteurs ; (f ce qui ejl 
à- peu-près la mime chofe, on a trouvé cslui-ci parmi 
les Livres d'un Evêque Grec. 

Ce Poème ne reffemble à aucun Ouvrage de ce 
genre que nous ayons. 

Cependant les Régies que les Auteurs des Poiti^ 
q^es ontjrifis dans la Naiure^ s'y trouvent objer- 
9ées. 

T$mi F. H La 
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La Defcription de Gnide qui eft dans le premier 
Cbantt eji d'autant plus beureufe , qu'elle fait pour 
^inji dire naître le Poëme; qu'elle eft y non pas un or- 
nement du fujet , niais une partie du fujet - méiHe : 
hien différente de ces Defcript ions que le s Anciens ont 
tant blâmées , qui font étrangères 6f recbercbées ; Pur- 
pureus latè qui fplendeat, unus & alter affuitur 
pannus. 

Les Spifodes du fécond ^ du troîfiéme Cbant naif- 
fent au ffi du fujet; i^ le Poète s" eft conduit avec tant 
d'art , que les ornemens de fon Poëme . en faut auffi 
des parties néceffaires. 

Il n'y a pas moins d'art dans le quatrième 6? le 
cinquième Cbant. Le Poète qui dev oit faire reciter 
4 Âriftbée Tbiftoire defes amours avec Camille y ne 
fait raconter au Fils d'Antiîqqtie fes ^vantiiresy que 
jufques au moment qu'il a vu Tbémire, afin, de met- 
tre de la variété dans les récits. 

L'hiftoire d' Ariftbée ^. de Camille eft finguliere^ 
en ce quelle eft{ uniquement une biftoire de fent i- 
mens. 

Le nœud fe forme dar\s leftxiéme^Cbant; £«p le dé- 
f^ûûment fe fait très - beureufement dans le fèptiéme , 
Jflf unfeul regard de Tbémire. 

Le Poëte n'entre pas dans, le détail du ractymmôde- 
f^^nt d'AriflbM. S| de Camille i il en4it un mot y afin 
qu'on facbe qu'il a été fait ; £? il n'eu dit pas do- 
yiVi^c.9 pom ne pas tomber dans une uniformité vi- 
cieufe. 

Le deffein du Pêëme eft de faire voir, que nous 
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fommes heureux par ies fentmens du cœur , £? n%n 
pas par les plaifirs âesfensi mais que notre bonheur 
n'fji jamais fipur, qull ne f oit troublé par lesacci- 
dens, • - 

Il faut remarquer y que les Chants ne font point 
dijlijîguez dans la Tradu&ion. La raifon en ejl , que 
cette diflinSlion ne fe trouve pas dans le Manufcrit 
Grec , qui ejl très-ancien. On s'efi contenté de met- 
tre une Note à lamarge au commencement de chaque 
Chant. 

On ne fait i ni le nom de V Auteur, ni le tems au- 
qu'jl il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire y c'eft qu'il 
n'efi pas antérieur à Sapbo; puifqu'il en parle dans 
fon Ouvrage. Il y a même lieu de croire, qu'il vivoit 
avafit Terence, &f que ce dernier a imité un Paffage 
qui efl à la fin du fécond Chant ; car il ne par oit pas 
que notre Auteur f oit plagiaire , au lieu que Terence 
a volé les Grecs ^ jufqu'à inférer dans une feule de f es 
Comédies deux Pièces de Menandre. 

J'avois d'abord eu deffein de mettre Voriginal à 
ctté de la TraduStion; mais on m'a confeillé d'en 
faire une Edition à part, 6f d'attendre les favantes 
Notes, qu'un homme d'érudition y prépare, fif qui 
feront bientôt en état de voir le jour, 

f^iant à ma TraduSiion^ elle eft fidèle. J'ai cru 
fue les Beautez qui n'étoient point dans mon Auteur^ 
n'étoient point dei Beautez; (^ fai pris Vexpreffion 
fui n'étoit pas la meilleure, lorfqu'ellem'aparumieux 
rendre fa penfée, 

Têi été encouragé à cette TraduSim par le fuc- 
H 2 cis 
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iix ipjCa eu celle du Tajfe. Celui qui Va faite, ne trou- 
vera pas mauvais que je coure la même carrière que 
lui. Il s'y ejl dijlingué d^une manière à ne rien 
fraindre de ceux même à qui il a donné le plus fé* 
mulatim* 
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jyfcSIlâ^NUS préfère le féjour deGnîde à ce- chant i. 
•"^ -rr N'^ *^^ ^® Papbos & d'AmathoBte. Elle ne 
V J^ defcend point d« l'Olimpe , fans venir 
" parmi les Gnidiena. Elle a tellement 
accoutumé ce Peuple heureux à favûë, 
qu*il ne fent plus cette horreur facrée quHnfpIre la 
prefence des Dieux. Quelquefois elle fe couvre 
d'un nuage , & on la reconnoît à Todeur divine 
qui fort de fes cheveux parfumez d'ambroiiie. 

La Ville eft au milieu d'une Contrée, fur laquelle 
les Dieux ont verfé leurs bienfaits à pleines mains. 
On y jouît d*un Printems éternel ; la terre heureufe- 
ment fertile y prévient tous les fouhaits ; les trou- 
peaux y paiffent fans noqjlbre ; les vents femblent n'y 
régner que pour répandre par tout refpritdes fleurs; 
les oifeaùx y chantent fans ceffe , vous diriez que 
les bois font harmonieux,* les ruiffeaux murmurent 
dans les plaines; une chaleur douce fait tout éclo- 
re; Taîr ne s'y refpire qu'avec la volupté. 

Auprès de la Ville eft le Palais de Venus. Vul- 
cain lui-même en a bâti les fondemens. Il travailla 
\ KL 3 . pouf 
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pour fon Infidèle, quand il voulut lui /aîre oublier 
le cruel affront qu'il lui fit devant les Dieux. 

11 me feroit impoffible de donner une idée des 
charmes de ce Palais ; il n'y a que les Grâces qui 
puifTent décrire les chofes qu'elles ont faites. L'or, 
l'azur , les diamans , y brillent de toutes parts ; mais 
j'en peins les richeues, & non pas lesbeautiez. 
^ X.es Jardins en- font enchantez. Flore & Pomone- 
en ont pris foin; kurs Nimp^es les cultivent ^ les 
'fruits y renaiffent fous la main qui les cueille; les 
;fleuis fuccedent aux fruits. Quand Venus s'y pro- 
mené , entourée de fips Gnidiennes , vous diriez que 
dans leurs jeux folâtres elles vont détruire ces Jar- 
dins délicieux ; riiais par^une vertu fecretc tout fe 
répare* en un inftant. 

Venus aime à voir les danfes naïv^ des filles de 
Gnide; fes Nimphes fe confondent avec elles; la 
DéeiTe prendjjaità leurs jeux; elle fe dépouille de 
fa Majefté;amre au milieu d'elles, eUe voit régner 
dans leurs^ cœurs la joye & l'innocence. 

On découvre de loin une grande Prairie, toute 
parée de l'émail des fleurs, Le Berger vient les 
cueillir avec fa Bergère ; mais celle qu'elle a trou- 
vée , efl toujours la plus belle, & il croit que Flo- 
re l'a- faite exprès, , 

Le .fleuve Cephée arrofe cette Prairie, & y fait 
mille détours. Il arrête les Bergères fugitiwçs ; il 
faut qu'elles dopnent le tendre.baifer.qu'elles avoient 
promis. . 

Lorfque les Nimphes -approchent de fes bords, 
il s'arrête,. & fes flots qui fuyoient, trouvent des 
flots qui ne fuyent plus. Mais, «lorsqu'une d'elles 
fe baigne , il eft plus amoureux encore ; fes eaux 
tournent autour d'elle 4 quelquefois il fe fouleve 
pour l'embrafiTer mieux ; il l'enlevé, il fuit , il l'en- 
traîne. Ses Compagnes timides connnenc.ent à pleu- 
rer ; mais il la foutient fur fes flots , & charmé 
d'un fardeau fi cher , il k pronjfcejie for fa plaine 
' liqui- 
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litïuîde, jufqu'à ce qu'enfin defefperé de laquiuef 
il la porte lentement fur le rivage, & confole fc* 
Compagnes. 

A côté de la Prairie eft un Bois de Mirthe, dont 
les routes, font mille détours. Les Amans y vien- 
nent fe conter leurs peines : Tamoiur qui les amu- 
fe , les conduit par des routes toujours plus fecre- 
tes. 

Non loin de là efl un Bois antique & facré , où 
le jour n'entre qu'à peine. Des chênes qiii/cm- 
blent immortels, portent au Ciel une tête qui fe 
dérobe aux yeux. On y fent une frayeur religîeii- 
fe; vous diriez que c'étoit la demeure des Dieux, 
lorfque les hommes n^toient .pas encore fortis de 
la terre 

Quand- on a trouvé la lumière du jour, on mon- 
te une petite colline, fur laqueJIe eft le Temple de 
Venus; TUnivers n'a rien de plus faint ni de plus 
facré que ce lieu. 

Ce fut dans ce Temple que Venus vit peur la 
première fois Adonis, Le poifon coula aucœur de 
la DéefTe. Quoi , dit elle , j'aîraerois un Mortel / 
Hélas! je fens que je Tadore : quoiqu'il ne uratlref- 
feplus de vœux, il n'y a plus à Gnide d'autre Dieu 
qu'Adonis. 

Ce ftit dans ce lieu qu'elle appella les amours, 
lorfque piquée d'un défi téméraire elle les con- 
fulta avec les Grâces. Elle étoît en doute, fi elle 
s'expoferoitnue aux regards du Berger Troyen. El- 
le cacha fa ceinture fous fcs cheveux ;fesNimphcg 
la parfumèrent; elle monta fur fon char traîné par 
des Cîgnes , arriva dans la Phrygie. ^Le Berger 
balançoît entre Junon & Pallas. Il la vit , & fcs 
regards errerent& moururent. La pomme- d'or tom- 
ba aux pieds de la DéefTe ; il voulut parler , &fon 
defordre décida. 

Ce fut dans ce Temple que la jeune Pfichévint 

avec fa Mère. L'Amour (jui voloit autour .des 

H ^4 Urii- 
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lambris clorez, fut furpris lui-même par un de fes 
regards. 11 fentit tous les maux qu'il fait foufFrir. 
C'eft aînfi, dit-il, que je blefre;je ne puis foutenir 
taon arc ni mes âéches. Il tomba fur le fein de 
Pfîché : Ah ! dit-il , je commence à fentir que je 
fuis le' Dieu des Plaifirs. 

Lorfqu'on entre dans ce Temple , an fent dans 
le cœur un charme fecret qu'il eft impoffible d'ex- 
primer ; l'ame eft faifie de ces ravilTemens , que les 
- Dieux ne fentent eux mêmes , que lorfqu'ils font 
dans la demeure célefte. 

Tout ce que la Nature a de riant ^eft joint à tout 
ce que l'Art a pu imaginer ^e plus noble & de 
plus digne des Dieux. 

Une main, fans doute immortelle, l'a par-tout 
orné de peintures qui ferablent refpîrer. On y 
volt la naiflancede Venus ; le raviffement des Dieux 
qui la virent,- fon embarras de fe voir toute nue^ 
èc cette pudeur qui eft la première des Grâces. 

On y voit les Amours de Mars & de la Déeffe, 
Le Peintre a repréfenté le Dieu fur fon char , fier 
& même terrible ; la Renommée vole autour de 
lui ; la Peur & la Mort marchent . devant fes cour- 
fiers couverts d'écume : il entre dans la mêlée , & 
une pouflîere épaifle commence à le dérober. D'un 
autre côté , on le voit couché languiûamment fur 
un lit de rofes ; il fourit à Venus ; vous ne le re- 
connoiflez qu'à quelques traits divins qui reftent 
encore. Les Plaidrs font des guirlandes dont ils 
lient les deux Amans. Leurs yeux femblcnc fe con- 
fondra; ils foupirent; & attentifs l'un à Tautre.ils 
ne regardent pas les Amours qui fe jouent autour 
d'eux. 

Il y a un appartement féparé oii le Peintre a re- 
préfenté les Noces de Venus & de Vulcain. Toute 
la Cour célefte y eft affemblée. Le Dieu paroît moins 
fomjie, mais aufil penfîf qu'à l'ordinaire. La Déef- 
ie regarde d'un air froid la joye commune. £ile lui 

donne 
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donne négligemment une main qui feroble Te dé- 
rober. Eilc retire de deflus lui des regards qui 
portent à peine, & fe tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau on voit Junon qui fait 
la cérémonie du mariage. Venus prend la coupe, 
pour jurer à Vulcain une fidélité éternelle. Les 
Dieux fourient; & Vulcain l'écoute avec platfir 

De l'autre côté on voit ce Dieu impatient qui 
entraîne fa divine Epoufe. Elle fait tant de réfiftan- 
ce , qu'on croiroit que c*eft la Fille de Cerès que 
Platon va ravir , li l'œil qui voit Venus, pouvoit 
jamais fe tromper. 

Plus, loin de-Ià on^ le voit qui Tenleve , pour 
l'emporter fur le lit nuptial. Les Dieux fuivent 
en foule. La Déeffe fe débat, de veut échapper des 
bras qui la tiennent. Sa robe fuit Ls genoux , U 
toile vole; mais Vulcain répare ce beau defordre, 
plus attentif à la cacher , qu'ardent à la ravir. 

EnftJi on le voit qui vient de la pofer fur le Ht 
que THymen a préparé. Il l'enferme dans les ri- 
deaux ; & il croit l'y tenir pour jamais. La tiou- 
pe importune fe retire , il eft charmé de la voir * 
s'éloigner. Les DcelTes jouent entre elles; mais 
les Dieux paroiffcnt trîftes, & la trifteffe de Mars 
a quelque-chofe d'aufli fombre , que la noire ja- 
loufie. 

Charmée de îa magnificence de fon Temple, fa 
Déeffe elle même y a voulu établir fon culte. Elle. 
en a réglé les cérémonies , inflitué les Fêtes , & 
elle y eft en mêipe temsla Divinité & la PrêtrefTe. 

Le culte qu'on lui rend prefque par toute la Ter- 
re , eft plutôt une Profanation , qu'une Religion. 
Elle a des Temples oti toutes les filles de la Ville 
fe proftituent en fon honneur , & fe font une dot 
des orofits de leur dévotion, il y en a d'autres , 
où chaque femme mariée va une fois en fa vie fe 
donner à celui qui la choifît, & jette dnns le Sanc- 
tuaire l'argent qu'elle a reçu, il y en a d'autres , 
H 5 oif 
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OÙ les Cpurtifannes de tous les pays , plus hono- 
rées que les Matrones , vont porter leurs offran- 
des. 11 y en a enfin, où les hommes fe font eu- 
nuques , & s'habillent en femmes , pour fervir dans 
le Sanctuaire , confacrant à la Déeffe , & le fexe 
qulls n*ont plus , & celui qu'ils ne peuvent pas 
avoir. 

^ais elle a voulu que le peuple de Gnîde eût 
un culte plus pur , & lui rendît des honneurs plus 
dignes d'elle. Là, les facrifices font des foupirs , 
& les offrandes un cœur tendre. Chaque Amant 
adreflefes vœux à fa Maîtfeffe , & Venus les. re- 
çoit pour elle. "^ , . , 

Par tou^ où fe trouve la Beauté, on radore com- 
tne Venus-même ; car la Beauté efl: auflî divine 

Les cœurs amoureux viennent dans le Tem- 
ple demander à la Déefle de les attendrir en- 
cote. 

Geuxquifont accablez des rigueurs. de leur Mal- 
ireffe,, viennent foupîrer dans le Temple; ils fen- 
tent diminuer leurs tourmens , & entrer dans leur 
cœur la fiateufe efperanee. 

La DéefTe qui a promis dç faire le bonheur des 
vrais Amans, le mefure toujours à leurs peines. 

La jaloufie eft une paflîon qu'on peur avoir, 
mais qu'on doit taire. On adore en fecret les 
caprices de fa Maîtrefle , comme on adore les de^ 
■crets des Dieux , qui deviennent plus juftes lorf- 
qu'on ofe s^Vn plaindre. . . 

' On. met au rang des faveurs divines le feu , les 
tranfports de l'amour , & la- fureur-même ; car 
moins on eft maître de fon cœur , plus il eft à la 
Déefle. . . v, • • - 

Ceux qui n'ont point donné leur cœur , font 
des profanes qui ne peuvent pas entrer dans le 
Templç. 'Ils. adreflent de loin leurs vœux à la 
Dcefle , & lui demandent de les délivrer de cette 

hbçr- 
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liberté qui n*eft qu'une impuiffince de former 
des defirs. 

La Déefle infpîre aux fille» de la modeftîe, & 
les fait eftimer au prix que rimagination toujours 
prodigue y fait mettre. 

Mais jamais dans ces lieux fortùncz elles n'ont 
rougi d'une paffion fincere,'d'un fendmcnt naïf , 
d'un aveu tendre. . 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment au- 
quel il doit fe rendre; mais c'eft une profanation 
de fe rendre fans aimer. 

L'Amour eft attentif à la félicita des Gnidîenu ; 
il choifit les traits dont il les blefffe. Lorfqu'il voit 
une Amante aflaigée , accablée des rigueurs d'un 
Amant , il prend une flèche trempée dans les eaux 
du Fleuve d'oubli, (^uaiïd il voit deux Amans 
qui commencent às'aimefvil tire fans cefFc fur 
eux de nouveaux traits. Quand il en volt dont l'A- 
mour s'afFoîblit , il fe fait foudain renaître , ou mou- 
rir; car il épargne toujours les derniers jours d'u- 
ne paffion Unguilfante. On ne paiTc point par les 
dégoûts avant de ceffer' d'aimer ; mais de plus 
grandes douceurs font oubTier les moindres. 

L'Amour a ôté de fôfi carquois les traits cruels 
dont il blefla Phèdre & Ariane , qu» mélc2 d'amour 
& de haine fervent à montrer fa puifrance,commô 
la foudre fert à faire connoître TEmpire de Ju- 
piter. 

A meftire que le Dîeu dofnne de l'amour, Ve- 
nus donne des grâces. 

Les filles entrent chaque jour dans le Sanftiîairo, 
pour faire Teur prière à Vdnus. • Elles y expriment 
des fentîmens naïfs, comme' lé coeur qui les fait 
naître. Reine d'Amathonté, difoit une 'd'elles ,* 
ma flamme pour Tirfis eïï éteinte. Je nctê deman- 
de pas de me rendre moïi amour; fais feulement 
qu'Ixîphile m'aime. ' ■; ' • - ' * 

Une autre difôîc tout bas : PiiifTante Déefle , don- 
H 6 ^y"^ ne- 
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ne^moî la force de cacher quelque tems mon amouf 
à mon Berger, pour augmenter le prix de l'aveu 
que je veux lui £n &lre. 

Déefle deCythere, difoit une autre , je cherche 
lafolîtude; les jeux de mes Compagnes ne me 
plaifent plus. J'aime peut être? Ahl fi j'aime que l- 
qit*un > ce tiie peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fête , les filles & les jeunes, 
garçons viennent reciter des hymnes en Thonneur 
de Venus ; fouvent ils chantent fa gloire , en chan- 
tant leurs amours. 

Un jeune Gnidien qui tenoit par la mahî fa 
Maitreffc, chantoit ainfi: Amour , lorfquetu vis 
Pfiché, tu te bleflas fans doute des mêmes traits 
dont tu viens de bleffer mon cœur? Ton bonheur 
n'êtoit pas différent du mien ; car tu fentois mts 
feux» OL moi j*ai fenti tes plaifirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnide ; 
j'y ai vu Thémire » & je l'ai aimée ; je Tai vue en- 
core , & je l'ai ainaée davantage. Je refterai tou- 
te ma vie à Gnide avec elle ; mais que devien- 
diois-^'e, fi Venus alloit la prendre pour la mettre 
au nombre des Grâces? 

Nous irons dans le Temple ; & jamais il n'y fe- 
ra entré un Amant fi fidèle: nous irons dans le 
Palais de Venus, & je croirai quec'eft le Palais de 
rhémire: j'irai dans la Prairie, & je cueillirai des 
fleurs que je mettrai, fur fon fein. Peut être que 
je pourrai la conduire dans lé Boccage^ où tant 
de routes vont fe confondre; & quand je l'aurai 
égarée, je lût donnerai un baifer, & ce baiferme 
rendra fi hardi .... L'Amour qui m'infpire , me 
défend de révéler fes myfteres. 
chant II. Il y a à Gnide un Antre facré que les- Nimphes 
habitent, où la Déeffe rend fes oracles. I.a terre 
ne mugit point fous les pieds; les cheveux ne fe 
«Ireflent point fur la tête,' il n'y a point de Prê- 
t/efle comme 4. Delphes, où Apollon agite la Py- 
thies 
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thk; mats Venus elle-même écoute les Mor- 
tels , fans fe jouer de leurs cfperances ni de leurs 
craintes. 

Une Coquette de l*Ifle de Crète étoit venue à 
Gnide. Elle marchoit entourée de tous tes jeunes 
Gnidiens; elle fourîoit à Tun, parloità Toreilleà 
Tautre, foutenoit fon bras fur un troifiéme,crîoit 
à deux autres de la fuivre. £Ile écojt belle & pa- 
rée avec art; le fon de fa voix étoit impolteur 
comme fes yeux. O Ciell que dallarmes ne eau* 
fa-t-elle point aux vraies Amantes! Elle fepréfen- 
ta à l'Oracle, auflî fîere que les DéefTes ; mais 
foudain nous entendîmes «ne voix qui fortitdu 
Sandbuaire: Perfide l comment ofes-tu porter tes 
artifices jufques dans les lieux où je règne avec la 
candeur? Je vais te punir d'une manière cruelle» 
}e te laifTcrai le cœur comme il efl: tu appelleras 
tous les hommes que tu verras; ils te fuiront com- 
me une ombre plaintive , & tu mourras accablée 
de refus & de mépris. 

Une Courtifone de Nocretîs vînt enfuîtc, toute 
brillante des dépouilles de fes Amans. Va, dit \^ 
DéeCTe , tu te trompes , fi tu crois faire la gloire 
de mon empire. Ta beauté fait voir qu'il y a des 
plaifirs; mais elle ne les donne pas. Ton cœut 
eit comme le fer; & quand tu vefrroi$ mon fi^s-me- 
me , tu ne faurois l'aimer*. Va prodiguer tes fa- 
veurs aux hommes lâches» qui les demandent, & 
qui s'en d^oûtent ; va leur montrer des char- 
mes qu'on voit foudain , & qu'on perd poui 
toujours; tu n'es propre qui faire méprlfer ma 
puiffance. 

Quelque tems après vint un homme riche qui 
levoit les tributs du Roi de Lydie. Tu me de- 
mandes > dit la Déelle, une chofe que je ne fau- 
rois faire, quoique je fois la DéelTe de l'Amour. 
On acheté des Beautez pour les aimer ; mais ta 
fie les nime pas , parce que tu les achetés. Tes 
H 7 tré- 
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tréfors ne feront point inutiles ; Ils feïviront à te 
dégoûter de tout ce qu'il y a de plus charmant 
dans la Nature. 

Un Jeune-homme de Dorlde, nommé Arifthée, 
fe prél'enta enfuite. Il avoit vu à Gnide la char- 
mante Camille. Il en étoitéperdûment amoureux. 
Jl fentoit tout l'excès de fon amour; & il venoit 
demander à Venus , «qu'il pût Taimer davantage. 
Je connois ton coeur, lui dit la Déeffe, tu fais 
aimer; j*ai trouvé Camille digne de toi. J'auroi» 
pu la donner aii plus grand Roi du monde ; les 
Rois la méritent moins que les Bergers. 

Je parus enfuite avec Thémire. La Déeffe me 
dit: llnYa point dans mon. empire de Mortel 
qui me folt plus foumis que toi ; mais que veux- 
tu que je fafle ? Je ne faurois te rendre plus amou- 
reux , ni Thémire plus charmante. Ah! lui dis-je» 
grande Déeffe., j'ai mille grâces à vous deman- 
der : faites que i Thémire ne penfe qu'à moi ; 
qu*elle ne voye que moi; qu'elle fe reveilla, en 
fongeant à moi ;; qu'elle craigne de me perdre, 
quand je fuis prefent ; qu'elle m'efpere dans mon 
abfence; que toujours charmée de me voir, 'elle 
regrete encore ^ tous les momens qu'elle a paffez 
fens.moi. 
;^ Il y a à^ <G9iide;des Jeux facrez qui fe renouveN 
' lent tous les ans. L'es femmes y viennent de tou- 
tes parts di(^ùter4epHx de la beauté. Là,lesBer^ 
gères fontCGWfondnes avec les filles des^ Rois; 
car la bëimté^feule y porte les marques de l'em. 
pire. Ventis y pféddeell^môme; elle décide fans 
balancer; elle fait bien quelle eft la Mortelle 
heureuft <fif éfte a te- plu« favorîfée. - . ' 
' Hetene i^rempôrta èe prix plufieurs fois.- Elle 
tribm{*i§ lorfque Théfée l'eut ravie; elle triompha 
lorfqu'etle eut été enlevée par le Fils de Priam ;elle 
triompha enfiJi forfqué les* Dieux l'eurent rendue à 
Méhelsis apr£s dix ans d^fperance« Ainiiee Prince, 
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au jugement de Venus -même , fe vit âuffi heu-» 
reux Epoux , que Théfée & Paris avoient été heu- 
reux Amans. . 

Il vint trente Filles de Corinthe , dont les che- 
veux tomboient à grofles boucles fur les épaules* , 
Il en vint dix de Saiamîne , qui n*avoient encore 
yû que treize fois le «ours du foie il. Il en vint 
quihze.de l'Ifle de Lesbos; & elles fedifbicnt V\int 
^ l'autre : Je me fens toute émue; il «n'y a rien de 
li charmant que vous ; fi Venus vous voit des mêmes 
yeux que ii)oi , elle vous couronneta au milieu de 
toutes les Beautez de l'Univers. . 

H vînt cinquante Femmes de Milet. Rien û'ap- 
proclîoit de la blancheur de leur teint , & die la 
régularité de leurs traits. Tout feifoit voir , ou 
prpmettoit ,uri beau corps ; & les. Dieux qui les 
formèrent, n'auroient rien fait de plus digne d'eux, 
s'ils n'ayoient plus cherché à^leur donner des per- 
fedipns, que des grâces. 

Il vint cent Femmes de Tïfle de Chjrpre. Nous 
avons , difoiejit-eljes , paffé notre jeunéfle dans le 
Temple de Venus ; flous lui avoos confacré notre 
virginité & notre pudeur-même ; nous ne rougit 
ions poipt de nos charmes ; nos manières , quel- 
quefois hardies .,. & toujours libres , doivent nous 
donner. ^6 lavai^tage fur i^ne pudeur quls*allarme 
fans c^fCe» , _ - 

ie vis les Filles de la fuperbe LQcédémofle.Leur 
e étoit ouverte'par les cotez depuîs la ceinture, 
de la manière la plus iromodeûe ; & cependant t 
elles fajfoiént Jcs prudes » & foutenoient iiû'elies 
ne violoipnt .la. pudeur , que parafliour pour k 
Patrie. * ' * 

^Mer fameufe par tant de naufrages , vous fa- 

ve? conferver des dépôts- pTécîeuyl Vous' vous 

calmâtes;, lorfque le navire AVgp porta la Toifon 

[d'or fur votre plaine liquide ; &. lorfque' cinquan- 

le Bçï^ufez fçnjtj^arties de CoScbos^'A fc ^ont 

* ' ' * ^ ^ con- 
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confiées à vous , vous vous êtes courbée fous elles^^ 
Je vis auflî Ot'izne femblable aux Déefles. Tou- 
tes les Beautez de Lydie entouroient leur Reine. 
Elle avoit envoyé devant elle cent Jeunes filles 
qui avoient préfenté à Venus une offrande de deux 
cens talens. Candaule étoit venu lui-même , plus 
diilingué par fon amour que par la pourpre Roya- 
le. Il paflbit les jours & les nuits à dévorer de fes 
regards les charmes d'Oriane ; fes yeux erroient 
fur t^fon beau corps , & fes yeux ne fe laflbîent ja- 
mais. Hélas ! difoit'il , je fuis heureux ; mais 
c*eft une chofe qui n'eft fue que de Venus & de 
moi: mon bonheur feroit plus grand, s'il donnoit 
de l'envie 1 Belle Reine , quittez ces vains orne- 
mens ; faites tomber cette toile importune ; mon- 
trez-vous à rUnivers ; laiffez le prix de la beauté , 
& demandez des Autels. 

. Auprès de là étoient vingt Babyloniennes.* Elles 
avoient des robes de pourpre brodées d'or ; elles 
croyoîent que leur luxe augmentoit leur prix. Il 
y en avoit xiui portoient , pour preuve dé leur 
beauté , les richeffes qu'elle leur avoit fait acqué- 
rir. 

Plus loin je vis cent Femmes d'Egypte qui a- 
voient les yeux & les cheveux noirs. Leurs Maris 
étoient auprès d'elles » & ils difoient : Les Loix 
nous foumettent à vous en l'honneur d'Ifis ; mais 
votre beauté a fur nous un empire plus fort que 
<elui des Loix ; nous vous obéïiTons avec le même 
plaiûr , qu'on obéit aux Dieux ; nous fommes 
les plus heureux efclaves de ?l"Univers. Le devoir 
•vous répond de notre fidélité ; mais il n'y a que 
l'amour qui puifTe nous promettre la vôtre. 

Soyez moins fenfiblesà la gloire que vous ac- 
querrez à Gnide, qu'aux hommages que vous pou- 
vez trouver dans votre mai fon auprès d'un Mari 
tranquille , qui , pendant que vous vous occupez 
des affaires au dehors , doit attendre dans le leîn 

de 
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de votre famille le cœur que vous lui rapportez. 

Il vint des Femmes de cette Ville puiUante qtii 
envoyé fes vaifleaux au bout de l'Univers. Les or- 
nemens fatiguoient leur tête fuperbe ; toutes les 
parties du Monde fembloient avoir contribuée leur 
parure. 

Dix Beautez vinrent des lieux oh commence le 
jour. Elles étoient filles de TAurore , & pour la 
voir elles fe ievoient tous les jours avant elle. 
Elles fe plaignoient du Soleil qui faifoit difpa- 
loitre leur Msre ; elles fe plaignoient de leur Mè- 
re qui ne fe montroit à elles , que comme au relie 
des Mortels. 

le vis fous une tente une Reine d'un Peuple de$ 
Indes. Elle étoit entourée de fes filles qui déjà 
faifoient efperer les charmes de leur Mère. Des Eu- 
nuques la lervoient , & leurs yeux tomboient par 
terre ; car depuis qu'ils avoient refpiré l'air de 
Gmde,ils avoient fenti redoubler leur aflfreufe mé- 
lancolie. 

Les Femmes de Cadis qui font aux extrémitez 
de la Terre , difputerent auflî le prix. Il n*y a 
point de pays dans TUnivers, où une Belle ne re- 
çoive des hommages ; mais il n'y a que les plus 
grands hommages qui puiffent appaifcr l'ambition 
d'une Belle. 

Les Filles de Gnide parurent enfuite. Belles fans 
ornement , elles avoient des grâces , au lieu de 
perles & de rubis. On ne voyoit fur leur tête que 
les préfens de Flore ; mais ils y étoient plus di- 
gnes des embraflemens de Zcphire. Leur robC 
n'avoit d'autre mérite , que celai de marquer une 
taille charmante, & d'avoir été filée de leurs pro- 
près mains. 

Parmi toutes ces Beautez on ne vit point la 
jeune Camille. Elle avoit dit : Je ne veux point 
difputer le prix de la beauté ; il me fuffit que mon 
cher Arifthée me trouve belle. 

Diane 
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Diane rendoit ces jeux célèbres par fa prefence. 
EHe n'y venoit point difputcr le prix ; car les 
Déefles ne fe comparent point aux Mortelles. Je 
la vis feule , elle étoit belle comme Venus : je ia 
vis auprès de Venus, elle n'étoit plus que Diane. 

Il n'y eut jamais fi grand fpeftacle. Les Peu- 
ples étoîent féparez des ÎPeùples ; les yeux erroient 
de Pays en Pays , depuis le Couchant jufqu'à T Au- 
rore,' il fembloit <jue Gnide fût tout l'Univers. 
■ Les Dieux ont partagé la beaxîté ensre^le» Na- 
tions , comme la Nature l*a partagée entre les Déef- 
fes. Là on voyoit la beauté- fiere de Pallas ; ici 
la grandeur & la majefté de Junon ; plus loin la 
^ïîmplicité de Diane , la délicatefle de Thétis , le 
charme des Grâces , & quelquefois le fourire de 
Venus. 

II fembloît que chaque Peuple eût une manière 
particulière d'exprimer fa prudence , & que tou- 
tes ces Femme» vouIufTent fe jouer des yeux ; car 
les unes découvroitnt la gorge , & cachoient 
leurs «épaules ; les autres montroient les épaules , 
& couvroicnt la gorge. Celles qui vous déroboîent 
\e pied , vous pay oient par d'autres charmes ; & 
là on rougîlToit de ce qu'ici on appelloit bien- 
féance. 

Les Dieux font fi charmez de Thémîre , qu'ils 
ne la regardent jamais fans fourire de leur ouvrage. 
De toutes les Déefles , il n'y a que Venus qui la 
voye avec plaifir,& que les Dieux ne raillent point' 
d'un peu de jaloufie. 

Comme on remarque une rofe au milieu des 
fleurs qui naiflent dans Therbe, on diftingua Thé- 
mire de tant de Belles. Elles n'eurent pas le tcms 
d'être fes Rivales, elles furent vaincues avant de la 
craindre. Dés qu'elle parut , Vernis ne regarda 
qu'elle. Elle appella les Grâces. Allez la couron- 
her , leur dit-elle ; de toutes les Beautez que je 
vois, c'eft la feule qui vous relTembie. 

PtB- 
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Pendant que Thémire ^toit occupée 'avec fes chant IV. 
Compagnes au culte de la Déeffe , j'entrai dans un 
bois foli taire, py trouvai le tendre AriRhée. Nous 
nous étions vils le jour que- nous allâmes confulter 
l'Oracle. C'en fut affez pour nous engager à nous 
entretenir ; car Venus met dans le cœur , ' en la 
prefîence dfun habitant de Gnide , le charme fe- 
cret que trouvent deux amis , lors qu'après une 
longue, abfence ils Tentent dans leurs bras le doux 
objet de leurs inquiétudes. 

. Ravis Vun 'de TaÉutre.nous fentîm'es.due notre 
cœur fcdonnoit. Il fembloit que la tçndré Amitié 
^toit defcendue du Ciel, pour fô replacer au milieu 
de nous. Nous nous racontâmes mille chofes^ de 
notre vie. Voici à peu près ce que je lui dis. 

Je fuis né à Sibaris , t)ù mon Père Antfloque 
étoit Prétr* ie Venus. On ne met point dans cet- 
te Ville de différence entçe les voluptez & les be- 
.fmns;onlïannlt tow« lé^ arts qui p'ourroîent trou- 
bler un fomiTieil tranquille; on donne. des prix aux 
.dépens du Pubîîc è ceux qnî peuvent découvrir 
des xoUrptk^ nouvelles' Lts Citoyens ne fe fou- 
viennent que des bouffon? ,qui le5 ont divertis, 
& ont perdu la mémoire' des Magîftrats qui les 
ont gouvernez* 

On y-abttfe de la fertilité du terroir qui y pro- 
duit une abondance éternelle ;. & le^ faveitrs des 
Dieux fur Sibaris ne fervent qtf à encourager le 
luxe, & à flater la moleffe. 

Les hommes font (î efféminez ,. leur parure eft 
fi femblable à celle des femmes , ils compofent fl 
bien -leur teint, ils fe frifent avec tant d'art , iU 
employent tant de tepis à fe corriger à leur mi- 
roir, qu'il femble qu'il n'y ait qu'un fexe dans tou- 
te la Ville. • • 

Les fenimes-fe livrent , au lie» de fe rendre; 
chaquejour voit finir les çfperances de chaque jour; 
on ne fait ce que c'eft que d'aimer & d'être aimé; 

OR 
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on n*eft occupé que as ce qu*oâ appelle fi faaSe- 
ment jouir. 

Les faveurs n'y ont que leur réalité propre; fit 
toutes ces circonflancea qui les accompagnent fi 
bien ^ tous ces riens qui font d'un fi grand prix, 
ces engagem^ns qui paroifient toujours plus grands» 
ces pe.tite8 chofes qui valent tant , tout ce qui pré- 
pare un heureux moment , tant de conquêtes aa 
lieu d'une , tant de jouïflances avant la dernière; 
tout cela efl inconnu à Sibaris. 

Encore fi elles avoient la moindre modefite , 
cette foible image de la vertu pourroit plaire , 
mais non ; les yeux font accoutumez à tout voir, 
& les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaifîrs donne 
aux Sibarîtes plus de déiicateiTe , iis ne- peuvent 
plus difiinguer un fentiment d'avec un fentî- 
ment. 

Ils paflent leur vie dans une joye pifrement ex- 
térieure ; ils quittent un plaiHr qui leur déplsity 
pour un plaifir'^'^i leur déplaira encore ; tout 
ce qu'ils imaginent, eft un nouveaur fujet de dé- 
goût. 

Leur ame incapable de fenflr les i:Jaifirs , fem- 
ble n'avoir de délicateiTe que pour les peines. Utt 
Citoyen fut fatigué toute une n^it d'une feuille de 
rofe qui s'étoit repliée dans fon lit. 

La molefle a tellement afFoibli leurs corps , qu'ils 
ne fauroîent remuer les moindres fardeaux. Ils 
peuvent à peine fe foutenir fur leurs pieds; les 
voitur.s les plus douces les font évanouir V lorf- 
.qu'ils font dans les fellins, feftomac leur manque 
à tous les inftans. 

Ils paflent leur rie fur des fiéges renverfez, fur 
lefquels ils fgnt obligez de fe repofer tout le jour, 
fans s'être fatiguez ; ils foQt brifez quand ils vont 
languir ailleurs. 
Incapables de pordet le poids des armes, timi- 
des 
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des devant leurs Coneitoyens , lâches devant les 
étrangers , ils font des Efclaves tous prêts pour 
le premier Maître. 

Dès que je fus penfer , j'eus du dégoût pour It 
malheureufe Sibarîs. J*aime la vertu , & j'ai tou- 
jours.craint les Dieux immortels. Non, difoîs je, 
je ne refpirerai pas plus long-tems cet air empoî- 
fonné ; tous ces Efrlaves de la molelTe font taîts 
pour vivre dans leur Patrie , & moi pour la 
quitter. 

J'allai pour la dernière fois au Temple; & m'ap- 
prochant des Autels où mon Père avoit tant de 
foisïacrifié: Grande Déefle , dis-je, à haute voix, 
j'abandonne ton Temple , & non pas ton culte: 
en quelque Heu de la terre que je fois , je ferai fa- ' 
mer pour toi de l'encens; mais il fera plus piu: 
que celui q.u'on t'offre à Sibarîs. 

Je partis ,. & j'arrivai en Crète. Cette Me eft 
toute pleine des pipnumens de la fureur de l'A- 
mour. On y voit le Taureau d'airain , ouvrage de 
Dédale , pour tromper ou pour fatîsfaîre les égare- 
mens de Palîi^aé; le Labyrinthe dont l'Amour feul 
fut éluder l'artifice; le Tombeau de Phèdre , qui ' 
étonna le Soleil comme avoit fairf fa Mère ; & le 
Temple d'Ariane, qui défolée dans les déferts aban- 
donnée par un ingrat , ne fe rcpentoit par encore 
de l'avoir fuivî. 

On y voit le Palais d'Idomenéc , dont le retour 
ne fut pas plus heureux que celui des autres Ca* 
pitaines Grecs ; car ceux qui échappèrent aux dan- 
gers d'un élément colère , trouvèrent leur maifon 
plus funefte encore. Venus irritée leur fitembraf- 
fer des Epoufes perfides , & ils moururent de la 
main qu'ils croyoient la olus chère. 

Je quittai cette Ifle , (î odieufe à une Déeffe qui 
devoir faire quelque jour la félicité de ma vîe. Je 
me rembarquai ; & la tempête me jetta à Lesibos. 
Ceft encore une Ifle peu chérie de Venus. Elle t 
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ôté la pudeujT du vifage dps femmes , ia foîblefTe 
dé leur corps ,^ & ja timiditj^ de leur amê. Grande 
Venus llaiiTe brûler les femmes de Lesbôs dunfcu 
Intime? Epargne à la Nature humaine tant dhor- 
réuri^ Mîtviene eilja Capitale de Lesbôs ; r.'eft la 
patrie de la fendre Sapho. Immortelle comme les 
Wufqs /'cette iille infortunée brûle d*un feu.qu el- 
le ne peut éteindre. Odieufe'à elle-même , trou- 
vant fes ennuis dans fes charmes, elle haitfonfexe 
& le cherche toujours. Comment , 3it-elle , une 
flamme fi vaine peut-elle être-fi cruelle ? Amour, 
tu es cent fois plus redoutable quand tu te joues , 
que quand tu t'irrites! 

EnMn je quittai Lesbôs ,• &• le fort, me fit trou- 
ver une Ifleplus profane encore ; c'étoit celle 
de Lemhosi * Venus n'y a point de Temple; jamais 
les Lcmnîehs ne lui adrelTerentdes vœux. Nousre- 
jettons , difent-ils, un culte qui amollit les cœurs. 
LaDéelIe les en a fou vent punis ,*m3is fans expier 
leur crime, ils en portent la peine., toujours plus 
impies à mefurc qu'ils font plus afSige^. 

Je nie remis en mer , cherchant toirjours quel- 
que téfrè chérie des Dieux; les: veiits nie portèrent 
àDelos.' Je reftai. quelques . mois dans cette Ifle 
facrée ; mais . fôitquç les Dieux nous préviennent 
quelquefois lur ce. qui "nous arrive , foît que notre 
ame retîenrfe dé la Divinité dont elle eft émanée, 
quelque foible connoilTance- de Favénir , je. fends 
que mon dèilin ,.qué moii bonhéur-mênie , m'appel- 
lojent fous un autre Climat:/ ^ '"^ ■ 

^Une nuit que j|étois ^ans/cetjtat 'tranquille, où 
Tatne plus à.elle-mê(ne fembk être délivrée de la 
chaîne qùîlâ tiejjt "affujettie i il m'apparut, je ne 
fus pas d'abord fi c'étoit une Mortelle , ou une 
Déefle. Un charme fecret étoit répandu fur toute 
fa perfonnel elle n'étoit point belle comme Ve- 
nus , mais elle.étoit raviflante comme elle; tous 
fes traits n'étc|ieot point régulie^rs , mais Ù$ an- 

chàn- 
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chantoient tous enfemble ; vous n'y trouvieZipoint 
ce qu*on admire, mais ce qui pique; fes cheveux 
tomboient négligemment fur fes épaules , mais cet- 
te négligence étoit beureufe ; fa taille était char- 
mante, elle avoit cet air que la nature donne feur 
le , & dont elle cache le fccrtt aux Peintres-mô'. 
mes. Elle vit men éçonneroent , . elle en fouriC 
Dieux, quel fouris! Je fuis, me dit-elle d'une voix 
qui pénétroit le cœur , la féconde des Grâces. Ve- 
nus qui m'envoye , veut te rendre heureux ; mais 
il faut que tu ailjes l'adorer dans fon Temple de 
Gnide. Elle fuit, mes bras la fuivirent, mon fon- 
ge s'envola avec elle; & il ncme lèfta qu'un doux 
regret de ne la plus voir , mêlé du plaifîr de Ta?- 
voir. vue. ; ,. ;. 

Je quittai donc Tlfle de Delos. J^arrivai .à Gni- 
de ^ & je puis dire , que d'abord je refpirai.ramour. 
Je fentis , je ne puis pas bien cxpriincr ce que je 
fentis; je n'aimois pas encore, mais je cherchois â 
4meT» mon cœqr s'échauiFoit comme dans la prc- 
fence de quelque Beauté divine. J'avançai, &je. 
vis ;die loin de jeunes filles qui jouoîent dans la 
Prairie. Je fus d'abord entraîné vers elles. Infenfé 
que je fuis , difois-je , j*ai ftns ai|ner tous les é- 
gare;niçns de l'amour» mon cœuî. vole déjà vers des î 
objets . inconnus , & ces objets lui donnent del'in-' 
quiétude^. J'approchai , . je .vis la charmante Thé-; 
mire. Sans doute que nous étions faits l'un pour 
Tautre. - Je ne regardai qu'elle ; & je crois _que.je 
fevQis îport de douleur , fi elle n'avoit, tourné fur 
jBçi quqlque^ regards. . GrandeVei^us l m'écriai^je, 
puifque vous devez me rendre heureux, faites que 
ce foit avec cette Bergère : je renonce à toutes 
les autres Beautez ; elle feule peut remplir .vos pf o- 
meffes & tous les voeux que je ferai jamais. 

Je contai au jeune Arifthée mes tendres amours"; 
ils ;Hii firent foupirèr les fîensV' Je foulageai foa 
«œuf, en lepriant de meies.raco3itis& Voici ce 

qu'il 
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qu'il me dit; je n'oublierai rien, car je fuis infpi- 
ré par le même Dieu qui le faifoit parler. 
^bantY. Dans tout ce récit, me dit il, vous ne trouve- 
rez rien que de très-fimple : mes Avantures ne font 
que les^ fentimens d'un coeur tendre, que mes plai- 
firs, oue mes peines; & comme mon amour pour 
Camille fait le bonheur , il fait auffi toute Tliiftoi- 
re de ma vie. 

Camille efl: fille d'un des principaux habitans de 
Gnide. Elle efl: beire, mais elle a des grâces plus 
belles que la Beauté-même. Elle a une phyiîonomie 
qui va fe peindre dans tous les cœurs ; les femmes 
qui font des fouhaits , demandent aux Dieux les 
grâces de Camille ; les hommes qui la voyent, 
veulent la voir toujours , ou craignent de' la voir 
encore. 

Elle a une taille charmante; un air noble, mais 
modefle ,' des yeux vifs , & tous prêts à être tendres; 
des traits faits exprès l'un pour l'autre ; des char- 
mes invilîbkment aflbrtis pour la tyrannie dts 
cœurs. 

Camille ne cherche point à fe parer ; mais elle 
cft mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un efprit que la nature refufe prefque 
toujours aux Belles. Elle fe prête également au 
ferieux & à l'enjouement : fi vous voulez , elle 
penfera fenfément; fi vous voulez , elle badinera 
comme les Grâces. 

Plus on a d'efprit , plus on en trouve à Camille. 
Elle a quelque-chofe de fi naïf, qu'il femble qu'el- 
le ne parle que le langage du cœur. Tout ce 
qu'elle dit, tout ce qu'elle fait, a les charmes de 
la fimplicité; vous trouvez toujours une Bergè- 
re naïve. Des grâces fi légères , fi fines , fi délica- 
tes, fe font remarquer, mais fe font encore mieux 
fçntir. 

Avec tout cela, Camille m'aime. Elle eft ravie 
quand elle me voit ; elle eft fâchée quand je la 

quit- 
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quitte ; & comme fi je pouvois vivre fans elle, 
elle me fait promettre de revenir. Je lui dis tou- 
jours que je Taime, elle me croit-: je lui dis que 
je l'adore, elle le fait; mais elle eft ravie com- 
me fi elle ne le favoit pas. Quand je lui dis 
qu'elle fait la félicité de ma vie , elle dit que je 
fais le bonheur de la fienne. Enfin elle m'aime 
tant, qu'elle me feroît prefque croire , que jef.is 
digne de fon amour. 

Il y avoit un mois que je voyois Camille, fans 
ofer lui dire que je l'aimois , & fans ofer prefque 
me le dire à moi-même. Plus je la trouvois aima- 
ble , moins j'efperois d'être celui qui la ren- 
droit fenfible. Camille , tes charmes me tou- 
choient; mais ils me difoient que je ne te méri- 
lois pas. 

Je chercbois par -tout à t'oublier ; je vou- 
lois effacer de mon cœur ton adorable ima- 
ge. (J^ue je fuis heureux! je n'ai pu y réuflîr, 
cette image y eft reftée, & elle y vjvra tou- 
jours! 

Je dis à Camille: J'aîmois le bruit du monde , 
& je cherche la folitude; j'avois des vues d'ambi- 
tion , & je ne defîre plus que ta prefence ; je 
voulois errer fous des climats reculez , & mon 
cœur n'eu plus citoyen que des lieux où tu refpi- 
res; tout ce qui n'eft point toi, s'eft évanoui de 
devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parlé de fa tendreffe, elle a 
encore quelque-chofe à me dire; elle croit avoir 
oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je luis 
fi charmé de l'entendre , que je feins quelque- 
fois de ne la pas croire , pour qu'elle touche en- 
core mon cœur. Bientôt règne entre nous ce 
doux fîlence ' qui eft le plus tendre langage des 
Amans. 

?uand j'ai été abfent de Camille^ je veux lui 
orne V. I rendre 
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rendre compte de ce que j*aî pu voîr oii enten- 
dre. De quoi m'entretiens-tu? me dit- elle. Parle- 
moi ^e nos amours; ou fi tu n'as rien à me cUret 
cruel, kiffe-moi parler! 

Quelquefois elle me dit en m'cmbraflant : Tues 
trifte? U eft vrai, lui dis-je ; mais la triflefle 
des Amans eft délicieufe. Je fens couler mes lar- 
mes; & je ne fai pourquoi, car tu m'aimes ; je 
n'ai point de fujet de me plaindre, &j€ me plains. 
Ne me retire point de la langueur où je fuis ; laif- 
femol foupirer en même-tems mes peines & mes 
plaifir^. 

Dans les tranfports de Tamour mon ame eft 
trop agitée , elle eft entraînée vers fon bon- 
heur fans en jouir; au lieu qu'à prefent je goû- 
te ma triftefle-même. N'efîuye point mes lar- 
mes; qu'inaporte que je pleure, puilque je fuis 
heureux ? 

Oueliquefois Camille me dît : Aime-moî. Ouï , 
je raime. Mais comment m'aimes-tu? Hélas, lui 
dis-je, je t'aime comme je t'aimois; car je ne 
puis comparer l'amour que j'ai pour toi , qu'à ce- 
îni que j'ai eu pour toi même. 

Jentens louer Camille par tous ceux qui la 
connoiflent. Je fuis flaté de ces louan^t?s^ comme 
fl elles m'étoientperfonnelles ; & je fens en ce mo- 
iïieht que j'ai de l'amour -propre. 

Quand il y a quelqu'un avec nous , elîe parle a- 
irec tant d'efprit, <^ue je fuis enchanté de fes moin- 
dres paroles; mais j'aimeroîs encore mieux qu'elle 
jie dit rien. 

Quand elle fait des 'amîtîez â quelqu'un, je 
!fK>ùdr.ots être celui à qi\i elle fait des araitiez , 
^uand tout-àcoup je fais réflexion que je ne fe- 
foîs point aimé d'elle.' * 

Pren garde, Camille, aux împoftures des A- 

IMQS. lia te dffDntqu'iU t'aiment > & ils diront 

■ ^ vrai: 
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vtal: ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi; 
mais je jure p^ les Dieux > que je t'aime da- 
vantage. 

Quand je l'apperçoîs de loin, mon efprit s'é- 
gare. Elle approche , & mon cœur s'agite* J'arri- 
ve auprès d'elle , & il me femble que mon ame 
veut me quitter ; que cette ame efl à Camille , & 
qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur ; el- 
le me la refufe , & dans un infiant elle m'en ac- 
corde une autre. Ce n'eft point un artifice; com- 
battue par fa pudeur & fon amour, elle voudrolt 
me tout refufer, elle voudroit pouvoir me tout 
accorder. 

Elle me dît: Ne vous fuiEt-îl pas que je vous 
aime; que pouvez-vous défi rer après mon cœur? 
Je defire, lui dis je, que tu fafles pour moi une 
faute que l'amour fait faire, & que le grand amour 
juftifie. 

Camille , fi je cefle un jour de t'aîmer , puifle la 
Parque fe tromper, & prendre ce jour pour le der- 
nier de mes jours l Puiffe-t-elle effacer le relie d'u- 
ne vie que je trouverois déplorable , quand je 
me fouviendrois des plaifirs que j'ai eus en ai- 
mant ! 

Arifthée foupira , & fe tut; & je vis bien qu'il 
ne cefla de parler de Camille, que pour penfer 
à elle. 

Pendant que nous î^arlions de nos amours , nous chant VI, 
nous égarâmes ; & après avoir erré long-tems\ (nous 
entrâmes dans une grande Prairie. Nous fûmes 
conduits par un chemin de fleurs au pied d'un 
rocher affreux. Nous vîmes un Antre obfcur; nous 
y entrâmes , croyant que c'étoit la demeure de 
quelque Mortel. Oh Dieux I qui auroit penfé que 
ce lieu eût été fi fimefle? A peine y eus-je mis le 
^ied que tout mon corps frémit , mes cheveux 
la fe 
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fe drefferent fur la tête. Une mafn învifibîe m'en- 
tf aînoit dans ce fatal fôjour. A mefure que mon 
cœur s'agitoit, il cherchoit à s'agiter encore. A- 
mi, lïi'écriai-je , entrons plus avant, duffibns-nous 
voir augmenter nos peines ? J'avance dans ce lieu , 
où jamais le foleil n'entra , & que les vents n'a- 
gitèrent jamais. J'y vis la Jaloofîe. Sonafpeôé- 
toit plus fombre que terrible ; la pâleur , la tfiC- 
tefle, lefilence, l'entouroient, & les ennuis vo- 
loient autour d'elle. Elle fouffla fur nous , elle 
ïîous mitlamain fur le cœur; elle nous frappa fur 
la tête; & nous ne vîmes, nous n'imaginâmes plus 
que des monftres. Entrez plus avant, nous dît- 
elle, malheureux Mortels ; allez trouver une Décf- 
fe plus puiffânte que moi. No\js vîmes uneaffreu- 
fe Divinité â la lueur des langues enflammées des 
ferpens qui Moîent fur fa tête; c'étoit la Fureur. 
Elle détacha un de fes ferpens, & le jettafurmoi. 
Je voulus le prendre; déja,fansque je reuflefenti, 
il s'étoit gliffé dans mon cœur. Je reflai un mo- 
ment comme ftuplde ; mais ,dcs que le poifon fe 
fut répandu dans mes veines, je crus être au mi- 
lieu des Enfers. Mon ame fut embrafée;& dans fa 
violence tout mon corps la contenoit à peine. J'é- 
.tois fi agité, qu'il me fembloit que je tournois fous 
le foiiet des Furies. Enfin , je m'abandonnai. Nous 
fîmes cent fois le tour de cet Antre épouvantable; 
nous allions de la Jaloufie à la Fureur, & de la 
Fureur à la Jaloufie; nous criions ,'Thértîre; nous 
criions Camille; fi Thémire & Camille étoîentve- 
nues, nous les aurions déchirées de nos | propres 
mains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière du jour. Elle 
nous parut importune, & nous regretâmes prefque 
l'Antre affreux que nous avions quitté. Nous tom- 
bâmes de laflîtude, & ce repos-même nous parut 
infupportable ; nos yeux nous reftiferept des 

larmes ^ 
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Urmes , & lîocre cœur ne put plus former des 

foupirs.. 

Je fus pourtant un moment tranquille ; le fom- 
meil coinmençoic à verfer fur moi (es douxpavôts. 
Oh Dieux i ce fommeil-même devint cruel. T'y 
voyois des images plus terribles pour moi que les 
pâles ombres. Je me reveillois à chaque inftant 
fur une infidélité de Thémire ; je la voyois. . . 
Non , je n'ofe encore le dire ; & ce que j*ima- 
ginois feulement pendant la veille , je le trou- 
vons réel dans les horreurs de cet affireux fom- 
meil. 

Il faudra donc , dis-je en me levant , que je 
fuie également les ténèbres & la lumière. Thé- 
mire , la cruelle Thémire , m'agite comme les Furies. 
Qui l'eût cru , que mon bonheur feroit de Toublier 
pour jamais? 

Un accès de fureur me reprit. Ami , m'écri2i- 
je,' levé- toi : allons exterminer les troupeaux qui 
paiflent dans cette Prairie ; pourfuivons ces Ber- 
gers dont les amours font fi paifibles. Mais non, 
je vois de loin un Temple j c'eft peut-être celui de 
l'Amour : allons le détruire, a4Jons brifer fa ftatuë, 
& lui rendre nos fureurs redoutables. Nous cou- 
rûmes , & il fembloit que l'ardeur de commettre 
un crime nous donnât des forces nouvelles. Nous 
iraverfâmes les bois, les prez, les guerets ; nous 
ne fûmes pas arrêtez un inftant ; une colline s'é- 
levoît en vain , nous y montâmes , nous entrâmes 
dans le Temple. Il étoit confacré à Bacchus, Que 
la puilïance des Dieux efl grande , notre fureur 
fut auflî tôt calmée ! Nous nous regardâmes , ^ 
nous vîmes avec furprife le defordre où nous é- 
tions. 

Grand Dieu ! m'écriai-je , je te rends moins 

grâces, d*a voir appaifé ma fureur, quede m'avoir 

épargné un grand crime. En m'approchant de la 

I 3 ' Prê- 
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PrétreflTe: Nou5 (ommes Siimez du Dieu qui vient 
de calmer les tranfports dont nous étions agkez; 
à peine fommes-^nous entrez dans ce lieu , que nous 
avons femi fa faveur prefente. Nous voulons lui 
faire un facrifîce ; daignez TofFrir pour nous , di- 
vine Prétreffe. J'allai chercher une viftime , & 
|e l'apportai à fes pieds. 

Pendant que la Prêtrefle fe préparoît à donner 
le coup mortel , Arifthée prononça ces paroles : 
Divin Baccbus ! tu aimes à voir la joye fur le vi- 
fage des hommes , nos plaifirs font un culte pour 
toi , & tu ne veux être adoré que par les Mor- 
tels les plus heureux. 

Quelquefois tu égares doucement notre rai- 
fon ; mais quand quelque Divinité cruelle nous 
l'a ôtée 9 U n'y a que toi qui puifle nous la 
rendre. 

La noire Jaloufîe tient VAmour (bus (on efcla- 
vage; mais tu lui ôtes l'empire ou'elle prend fur 
nos cœurs > & tu la fais rentrer aans fa demeure 
aifreufe. 

Après que le facrifîce fut fait , tout le Peuple 
s^afiembla autour de nous. Je racontai à la Pré- 
treffe comment nous avions été tourmentez dans 
la demeure de la Jaloufîe; & tout-à coup nous en- 
tendîmes un grand bruit , & un mélange confus de 
voix & d'indrumens de mufîque. Nous fortimes 
du Temple , & nous vîmes arriver une troupe de 
Bacchantes qui frappoient la terre de leurs Thyr- 
fes, criant a haute voix Ehuoe. Le vieux Silène 
iiiivolt Hionté fur fon âne : fa tête fembloit chercher 
la terre ; & fi-tôt qu'on abandonnoit fon corps , il 
fe balançoit comme par mefure vers la troupe , le 
vifage barbouillé de lie. Pan paroiffoit en fuite avec 
fa flûte , & les Satyres entouroient leur Rof . La 
joye regnoit avec le defordre ; une folie aimable 
siéloit/enfemble les jeux , les railleries , les dan- 

fes , 
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fes, les cbsnfons; le vin menoit à la gayeté » la 
gayeté ramenoit au vin. Enfin , je vis Bacchus. Il 
étoit fur ù>n char traîné par des tigres , tel que 
le Gange le vit au bout de l'Univers, portant par- 
tout la joye & la viftpire, 

A fes cotez étôit la belle Ariane. Princefle , voua 
vous plaigniez encore de l'infidélité de Théfée » 
lorfque le Dieu prit votre couronne > & la plaça 
dans le Ciel/ 11 eiïuya vos larmes. Si vous n'aviez 
pas ceflë de pleurer ^ vous auriez rendu un Dieu 
plus malheureux que vous, qui n^étiez qu'une Mor- 
telle. Il vous dit; Aimez-moi. Théfée fuit. Ne 
vous fouvenez plus de fon amour, oubliez jufqu'à 
fa perfidie. Je vous rends Immortelle , pour voua 
aimer toujours. 

Je vis Bacchus defcendre de fon char ; je vis 
deicendre Ariane, elle entra dans le Temple. Ai- 
mable Dieu! s'écria telle, refions dans ces lieux, 
& foupironsy nos amours ; fàifons jouir ce doux 
climat d'une joye éternelle ; c'eft auprès de ces 
lieux , que la Reine des cœurs a pofé ix)n empire ; 
que le Dieu de la jove règne auprès d'elle , êc 
augmente le bonheur de ces Peuples déjà û fortu- 
nez. 

Pour moi , grand Dieu ! je fens déjà , que je 
t'aime davantage ; que tu pourrois quelque jour 
me paroître encore plus aimable. Il n'y a que 
les Immortels qui puiflent aimer à l'excès , & 
aimer toujours davantage ; il n'y a qu'eux qui 
obtiennent plus qu'ils n'efperent , . & qui font 
plus bornez quand ils défirent , que quand il» 
jouïfTent. 

Tu feras ici mes éternelles amours. Dans le 
Ciel, on n'efl occupé que de fa gloire; ce n'eft que 
fur la terre, & dans les lieux champêtres, qu'on 
fait aimer, & pendant que cet^e troupe fe livre 
à une joye infenfée , ma joye , mes uujpirs , . &. 
I 4 mes 
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mes larmes-mêmes , te rediront fans ceffe mes a- 
mours. 

Le Dieu fourit à Ariane , il la mena dans le 
San6tuaire. La joye s'empara de nos cœurs, nous 
fent!m:es une émotion divine; faifis de Silène & 
des tranfports des Bacchantes , nous primes un 
Thyrfe , & nous nous mêlâmes dans les danfes & 
dans les concerts. 

Nous quittâmes les lieux confacrez à Bacchus ; 
mais bientôt nous fentîmes que nos maux n'a- 
voient été que furpendus. Il eft vrai que nous 
n'avions point cette fureur qui nous avoit agitez; 
mais la fombre triflefTe avoit faifi notre ame , 
& nous étions dévorez de foupçons & d'inquié- 
tudes. 

Il nous fembloit que les cruelles DéelTes ne 
nous avoîent agitez, que pour nous faire «reiïen- 
tir des malheurs auxquels nous étions deftinez. 

Quelquefois nous regrettions le Temple de Bac- 
chus ; bientôt nous étions entraînez vers celui de 
Gnide , nous voulions voir Thémire & Camille, 
ces objets puiflàns de notre amour & de notre ja- 
loufie. 

Mais nous n'avions aucune de ces douceurs 
qu'on a coutume de fentir , lorfque fur le point 
de revoir ce qu'on aime , l'ame eft déjà ravie , & 
femble goûter d'avance tout le bonheur qu'elle fe 
promet. 

Peut-être, dit Arifthée, que je trouverai le Ber- 
ger Licas avec Camille? Que fais je , s'il ne lui par- 
leras dans ce moment? O Dieux! l'Infidèle prend 
plaifir à l'entendre .' 

On difoit l'autre jour , repris -je , que Tirfis 
qui à tant aimé Thémire , devoit arriver à Gni- 
de. Il Ta aimée , fans doute qu'il l'aime encore. 
Il laudra que je difpute un cœur que je croyois 
tout à moL 

L'autre 
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L'autre jour Licas chantoit ma Camille. Que 
fétots.infenfé! j'étois ravi de l'entendre louer. 

Je me fouviens que Tirfis porta à ma Thémîre 
des fleurs nouvelles. Malheureux que je fuis ! elle 
lésa mis fur fon fein. Ceft un préfent de Tirfis, di- 
foit-elle. Ah! j'aurois dû les arracher, & les fou- 
ler à mes pieds. 

Jl n*y a pas long-tems que j'allois avec Ca- 
mille faire à Venus un ùlcïIûcc de deux Tour* 
terelles ; elles m'échappèrent , & s*evoIcrent dans 
les airs. 

J'avois écrit fur des arbres mon nom avec ce- 
lui de Thémire ; j'avois ^crit mes amours , je les ^ 
lifois & relifois fans celTe ; un matin je les trouvai 
elFacées. 

Camille, ne defefpere point un malheureux qui 
t'aime ; l'amour qu'on irrite , peut avoir tous les 
efFets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera ma Thé- 
mire , je le pourfuivraî jufques dans le Tem- 
ple ; & je le punirai, fût -il aux pieds de Ve- 
nus. 

Cependant nous arrivâmes près de l'Antre fa-ChantViu 
cré , où la DéelTe rend les Oracles. Le Peuple 
étoît comme les flots de la mer agitée ; ceux-ci 
veaoient d'entendre, les autres alloient chercher 
leur réponfe. 

Nous entrâmes dans la foule. Je perdis l'heu- ^ 
rcux Ariflhée. Déjà il avoit embratfe fa Camille ;& 
moi , je cherchois ei^core ma Thémire. 

Je la trouvai enfin. Je fentis ma jaloufîe re- 
. doubler à fa vûë , je fentis renaître mes premiè- 
res fureurs ; mais elle me regarda , & je de- 
vins tranquille. Ceft ainfi que les Dieux ren- 
voyent les Furies , lorfqu'elles fortent des En- 
feis. 

O Dlpux/ me dit elle , que tu me coûtes delar* 

1 S ciesl , 



Digitizedby Google 



lOi L « Temple 

mes t Trois fois le foleil a parcouru fa carriè- 
re , je craîgnois de t'avoîr perdu pour jamais ; 
cette parole me fait trembler. J*ai été confulter 
rOracle , je n*ai point demandé fi tu m*aimois : 
hélas ! je ne voulois que favoir fi tu vivois enco- 
re. Venus vient de me répondre , que tu m*aimes 
toujours. 

Ëxcufe , lui dis -je, un Infortuné qui t'auroit 
Iiaie r fi Ton ame en étoît capable. Les Dieux 
dans les mains defquels je fiiis , peuvent me faire 
perdre larairon;ces Dieux, Thémire, ne peuvent 
pas m'6ter mon amour, 

La cruelle Jaloufie ma agité , comme dans 
le Tartare on tourmente les ombres crimind- 
les. J'en tire cet avantage , que je fens mieux 
le bonheur qu'il y a. d'être aimé de toi , après 
fafFreufe fituation où m'a mis la crainte de te 
perdre. 

Vien donc zvec moi , vîen dans ce bois folîtai- 
re : il faut qu'à force d'aimer j'expie les crimes 
«jue i'fzi faits ; c'eft un grand crime , Thémire , 
de te croire infidèle. 

Jamais les bois de l'Elizée , que les Dieux ont 
faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils 
cherifTent j jamais les forêts de Dodone, qui par- 
lent aux humains de leur félicité future ; ni les 
^rdins des Hefperides , dont ks arbres fe cour- 
bent fous le poids de l'or qui compofe leurs fruits, 
ne furent pUis charmans que ce boccage enchanté 
par la prefence de Thémire. 

Je me fouviens qu'un Satyre qui fuîvoit u- 
»e Nimphe ^ui fuyoit toute éplorée , nous vit , 
& s'arrêta. Heureux Amans 1 s'écria-t-ll , vos 
yeux.favent s'entendre & fe répondre , vos fou- 
pirs font payez par des foupirs ; mais moi , je 
paffe ma vie fur les traces d'une Bergère farou- 
jclae » malheureux pendant que je la pourfiiîs , 

plus 
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plus malheureux encore lorfque Je rai atteinte. 
Une jeune Nimphe feule dans ces bois noua 
apperçut, & foupira: Non, dit-elle, ce n'cfl que 
pour augmenter mes tourmens , que le cruel A* 
uiour me fait voir un Amant 11 tendre. 

Nous trouvâmes Apollon ailîs auprès d'une fon- 
taine. Il avoitfuivi Diane, qu'un dain timide a- 
voit menée dans ces bois. Je le reconnus à fes 
blonds cheveux , & à la troupe immortelle qui é- 
toit autour de lui. Il accordoit f^ lyre; elle attire 
les rochers , les arbres la fuivent , les lions reftent 
immobiles; mais nous entri^mes plus avant dans 
les fprêts, appeliez en vain par cette divine har- 
monie. 

Oîi croyez-vous que je trouvai l'Amour ? Je le 
trouvai fur les lèvres de Thémire ; je le trouvai 
enfuite fur fon fein ; il s'était fauve à fes pieds , je 
l'y trouvai ericore; il fe cacha ipus fes genoux, je 
le fuivis; & je l'aurois tou^cHirs fuivi, f\ Thémire 
toute en pleurs, Thémire irritée, ne m'eût arrêté. 
Il étoit à fa dernière retraite; elle eft (1 charman- 
te , qu'il ne fauroit la quitter. C'cft ainfi qu'une 
tendre Fauvette que la crainte & l'amour retien- 
nent fur fes petits , relie immobile fous la main 
avide qui s'approche , & ne peut confentîr à les 
abandonner. 

Malheureux que je fuis ! Thémire écouta me$ 
plaintes, & elle tfen fut point attendrie; elle en- 
tendit mes prières, jelk devint plus févere. Enfin 
Je fus téméraire ; elle s'indigna , je tremblai ; el- 
le me parut fâchée , je pleurai ; elle me rebu- 
ta, je tombai , & je fentis que mes foupîrs al- 
loient être mes derniers foupirs , fi Thémire n'a- 
voit mis la main fur mon cœur, & n'y eût rappel- 
lé la vie. 

Non , dît-elle , je ne fuis pas fi cruelle que 

toi,' car je n'ai jamais voulu te faire mourir „ 

X C & 
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& ta veux m'entrainer dans la nuit da tom- 
beau. 

Oavre tes yeux mouians, (i tu âe veux que 
leé miens Ce ferment pour jamais. 

Elle m'embraŒu Je reçus ma grâce, hélas! fans 
efperance de devenir coupable. 
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LE KALIFE 

E T 

Z O R O ï N E, 

CONTE 

ORIENTAL. 

,Lyavoîten Orient une Fille fage, & 
û fage , qu'elle réfifloic aux defîrs d*un 
riche & puiiïant Kalife; & ce Kalife ér 
toit.fi bon, qu'il fouffroit patiemment 
qu'une fille lui réfiftât. Cette Fille s'ap- 
pelloit Zoroïne, & comme. elle étoit au fervice ae 
la Femme du Kalife, il la voyoit fouvent. Leurs 
xotàverfations étoiént mêlées de maximes en vers 
Arabes; car c*ell l'excellence des converfiitions 
orientales. 

Un jour dans une difpute fur Tamour , le Kali- 
fe foutenoit à Zoroîne , qu'elle devoit répondre à 
fa paflion, & s*ob(liiioitiiQ peu trop à vouloir jqu'el- 
. le fût de foQ.fentiment. Voici comment cette Fil- 
le vertueufe teprim» J*ardeur du Kalife dans la 
difpute. 

Il fuit favoir qye 1« Kalifct avoit pour le Soleil 

une vénération fuperftîtieufe ; eçfprte qu'il fuffi- 

&U de lui nommer feulement cet Àllre , pour lui 

I 7 infph 
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infplrer du /efpeft. Zoroïne le prenant par fou 
foible, s'écria, 

far et Soleil je te jure j 

Que ma vertu toujours pure ^ 

Jamais ne s'éclipfera, 

Tant qu'il nous éclairerai 

Le Kalife crut entrevoir dans ce ferment , que 
Zoroïne feroit moins vertueufe la nuit que lejour^ 
Tou ferment, lui dit-il,. 

Ceji un ferment de femme; il fied bien dans t abouche. 
Contre moi ta vertu tiendra ^ 
Tant que le Soleil paraîtra; 
Mais ie Soleil fe couche. 

f Sans doute , répondit Zoroïne en quittant 
bTufquement le Kalife, qui Tavoit fait affeoîi près 
ie lui fur un Sofa; mais tu vois que je fais me 
lever avant que le Soleil fe couche. 

Le Kalife fe fiata encore, que Zoroïne ne l'a- 
voit quitté, que parce qu'elle avoit vu de loin fa 
Maîtreflie qui venoit de ce côté-là« Il chercha Toc- 
calîon delà rejoindre,- & Taiant furprife fur le 
foir dans un jardin rempli de plantes curiciifcs, 
il l'aborde, & pendant qu'elle rêve à Ja manière 
dont elle Ce pourra tirer d'affaire, voici ce que 

lui dît le Kalife. 

Le Soleil ne luit plus, belle Zoroïne, & nos 
Foites Arabes Comparent les femmes à certaines 
plantes ^ont la veïtu n'eft forte que pendant l'ar- 
deur du Soleil; ainfî les femmes étant mxAnn ft)r- 
• tes îa liuit que te fottf , il leur «ft pardonnable d'ê- 
ttt mctiii vertueufe^» , 

:. • • r , . :. . ■) ''■■ Jbmr 
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Leur force foutient leur fagejfe ; 
^fn/f telfentiment d* amour 
Qui ferait un crime en plein jour ^ 
La nuit fCefl que Jtmple fofhleffe. 

U te feroit honteux, reprit Z^roïne , de devoir 
mon amour i la nuit & à ma foîblelTe : croi que 
je ferois gloire de t*aimer> fi je n'avoîs pas juré 
le contraire en prcfence du Soleil. 

Puifque tu le crains, répliqua le Kalife, 

Profite donc defon abfence. 
Il ne verra point ton amour : 
Dans ton fexe la nuit difpenfe 
Des fermens qu'on a fait le jour. 

S'il faut enfin tlaimer, reprit Zoroïneen fuyant, 
îe ne veux t*aimer qu'en plein jour. Arrête donc» 
îui cria le Kalife;' faut- îl me renvoyer àinfl de la 
Xiuit au' jour , & da jour à la nuit. Zorolne 
fuyoit toujours, & le Kalife ne la put rejoindre 
que le lendemain; mais il la prcfla tant, que pour 
s'en débarralTer , elle lui promît qu'elle irott le trou- 
ver dans fon appartement ; & pour le prendre 
toujeurs par fe wperftition, lui dit: Oui^ je te ju- 
ré par le Soleil, qu'il fera téfnoindeVexécutiondema 
promeffe. 

Le iCalîfe ne fit point d'attention au vrai fens 
de ces paroles , tant il étolt transporté de joye , 
& la voilà encore débanallée de lui ; mais le 
foir craignant qu'elle ne Hi manquât de parole, 
il fut l'attendre fecretemcnt dans la chambre où 
elle couchoit. Elle fut fort furprife.en y rentrant 
Â minuit, d'y trouver celui qu'elle fuyoit ; elle de- 
meura immobile. Te fouviens-tu de tes dernières par 
'' rôles t 
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rôles? lui dit le Kalife. Je me fouviens des viennei^ 
lui répond-elle en tremblant: 

Dans monfexe la nuit dîfpef^fe ^ 
Desjermens qu'on a fait le jour. 

. Moi, fai juré que le Soleil feroit témoin de 
.rexécution de ma promelTe. Enfuite elle ouvrit 
fa fenêtre, & regardant le Ciel obfcur , elle s'é- 
cria: Paroi i Soleil, paroi; vien éclairer un crim$ 
que veut commettre ce Kalife Ji vertueux (^ fi bon, 
01 tu approuves fon crime, vien en être témoin. 

Ces paroles prononcées dans Thorreur de la 
nuit, firent impreflîon fur le Kalife. Il demeara 
muet; & Zorolne continua d'appeller le Soleil: 
Vien donc , s*écria-t-elle , vien donc; mais , con- 
tinua-t-elle en regardant le Kalife intimidé , le 
Soleil ne paroit point , au contraire le Ciel s'objcurcit 
de plus en plus. 

Le Soleil ne vient point : ce n'eft qu'en fa prefence 
' Que je favois promis Sécouter ton amour. 
Ceft ainfi que la nuit difpenfe 
Des fermens qu'on a fait le jour. 
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PREMIERE PARTIE. 

^A magnificence & la galanterie n'ont 
jamais paru en France avec tant cTé- 
clat, que dans les dernières années du 
règne de Henri II. Ce Prince é- 
toit galant, bien fait, & amoureux. 
Quoique fa paflîon pour Diane de Poitiers , Du- 
cneffe de Valectinois , eût commencé il y avoit 
plus de vingt ans , elle n'en étoit pas moins vio- 
lente , & il n'en donnoit pas des témoignages 
moins éclatans. 

Comme il réulDfroit admirablement dans tous 
les exercices du corps, il en faifoit une de fes 
plus grandes occupations. Çétoit tous les jours 
des parties 'de chaflfe & de paume, des balets ,des 
courfes de bagues , ou de femblables divertiffe- 
mens ; les couleurs & les chiffres de Madame de 
Valentlnois parolffoient par -tout , & elle paroif- 

foit 
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212 La Pu- incesse 
foit elle-même avec tous les ajuftemens que pou* 
voit avoir Mademoifelle de la Marck , fa Petice- 
Fille, qui étoît alors à marier. 

La prefence de la Reine autorifoit la (ienne. 
Cette Princefle étoit belle , quoiqu'elle eût paf- 
fé la première jeunefTe ; elle aimoit la grandeur, 
la magnificence, & les plaifîrs. 4*e^Roi Tavoit é- 
poufée, lorfqu'il étoit encore Duc d'Orléans , & 
qu'il. avoit pomr aine le Dauphin qui mourfit à 
Tournon; Prince que fa naiflance & fes grandes 
qualitez deltinoient à remplir dignement la place 
du Roi François L fon Père. 

L'humeur ambitleufe de la Reine lui faifoit 
trouver une grande douceur à régner. 11 fembibit 
qu'elle fouffnt fans peine l'attachement du Roi 
pour la Ducheffe de Valcntinois , & elle n'en té- 
moignoit aucune jaloufie ; mais elle avoit une fi 
profonde diilimulation , qu'il étoit difficile de juger 
de fes fentimens , & la politique l'obligeoit d'ap- 
procher cette Ducheffe de fa perfonne, afin d'en 
approcher auffi le Roi. Ce Prince aimoit le 
commerce des femmes , même de celles -dont U 
n'étoit pas amoureux. Il demeuroit tous les jours 
chez la Reine à l'heure du Cercle , où tout ce qu'il 
y avoit de plus beau & de mieux fait, de l'un & 
de l'autre fcxe , ne manquoit pas de le trouver. 

Jamais Cour n'a eu tant de belles perfonnes, & 
d'hommes admirablement bien faits ; & il fembloît 
oue la Nature eût pris plaifir à placer ce qu'elle 
donne de plus beau , dans les plus grandes Princef- 
fes, & dans les plus grands Princes. Madame E- 
lifabeth de France, qui fut depuis Reine d'Efpa- 
gne, commençoît à faire paroître un efprit fur- 
prenant, & cette incomparable beauté qui lui a 
été 11 funefte. Marie Sruart Reine d'Ecoffe qui 
venoit d'époufer M. le Dauphin , & qu'on appel- 
loit la Reine-Dauphine j étoit une perfonne par- 
faite pour l'efprit & pour le corps. Elle avoit 
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été élevée à la Cour de France. Elle en avoit pris 
toute la politefTe, & elle étoit née avec tant de 
difpolîtion pour toutes les belles chofcs , que mal- 
gré fa grande jeunefle elle les aimoit & s'f 
connoiffoit mieux que perfonne. La Reine fa Bef- 
le-Mere, & Madame Sœur du Roi, aimoient auf* 
fi les Vers , 1»' Comédie, & la Mufîque. Le goût 
que le Roi François L avoit eu pour la Po€fie 
& pour les Lettres , regnoît encore en Fran- 
ce; & le Roi fon Fils aimant les exercices du 
corps, tous les plaifirs étoient à la Cour. Mais 
ce qui rendoit cette Cour belle & majeftueufe, é- 
toit le nombre infini de Princes & de grands Sei- 
gneurs d'un mérite extraordinaire. Ceux que je 
vais nommer , étoient en des manières différentes 
Tornement & l'admiration de leur lîécle. 

Le Roi de Navarre attiroit le refpeft de tout le 
monde par la grandeur de fon rang , & par celle 
qui paroiffoit en fa perfonne. II exceiloit dans la 
guerre , & le Duc de Guife lui donnort une ému- 
lation qui Tavoit porté pîufieurs fois à quitter fa 
Îilace de Gériéral, pour aller combattre auprès de 
ui comme un fîmple Soldat , dans les lieux les 
plus périlleux. Il efl vrai auflî , que ce Duc avoît 
donné des marques d'une valeur fî admirable , & 
avoit eu de fi heureux faccès , qu'il n'y avoît 
point de grand Capitaine qui ne dût le regarder 
îivec envie. Sa valeur étoit foutenue de toutes 
les autres grandes qualltez. Il avoit un efpritvâfte 
& profond, une ame noble & élevée, 6c unef éga- 
le capacité pour la guerre & pour les affaires. 
Lé Cardinal de Lorraine fon Frère étoit né avec 
une ambition démefurée , avec un efprit vif, & une 
éloquence admirable; & il avoit acquis une fcience 
profonde dont il fe fervoit pour fe rendre con- 
fîderable, en défendant la Religion Catholique qui 
commençolt d'être attaquée. Le Chevalier de Gui^ 
fe, qu'on âppella depuis le Grand-Prkur , étoft 
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un Prince aimé de tout le monde , bien fait , 
plein d'efprit, plein d'adrefle , & d'une valeur ce* 
lebre par toute l'JEurope. Le Prince de Condé , 
dans un petit corps peu favori fé de la Nature , a- 
voit une ame grande & hautaine , & un efprit 
qui fe rendoit aimable aux yeux 4{iême des plus 
belles femmes. Le Duc de Nevtrt dont la vie 
étoit glorieufe par la guerre & par les (grands em- 
plois qu'il avoit eus , quoique dans un âge ui) 
peu avancé , faifoit les délices de la Cour. Il a- 
yoit trois fils parfaitement bien faits. Le fécond 
qu'on appelloit le Prince de Cleves , étoit di- 
gne de foutenir la gloire de fon nom. Il étoit 
brave & magnifique, & il avoit une prudence qui 
ne fe trouve gueres avec la jeuneiTe. Le Vidâme 
de Chartres , defcendu de cette ancienne Maifon 
de Vendôme dont les Princes du Sang n'ont point 
dédaigné de porter le nom , étoit également dif- 
tingué dans la galanterie. Il étoit beau, de bon- 
ne mine /vaillant , hardi, libéral. Toutes ces 
l3onnes qualitez étoient vives & éclatantes ; enfin 
il étoit feul digne d'être comparé au Duc de Ne- 
jnours, fi quelqu'un lui eût pu être comparable. 
Maïs ce Prince étoit un chef-d'œuvre de la Natu- 
re; ce qu'il avoit de moins admirable, c'étoit d'ê- 
tre l'homme du monde le mieux fait & le plus 
beau. Ce qui le mettoit au-deffus des autres , é- 
toit une valeur incomparal)le , & un agrément 
dans fon efprit, dans fon vifage, & dans fes ac- 
tions , qu'on n'a jamais vu qu'à lui feul. Il a- 
voit un enjoûment qui plaifoît également aux 
hommes & aux femmes ,• une adreffe extraordi- 
naire dans tous les exercices ; une manière de 
s'habiller qui étoit toujours fuivie de tout le mon- 
de, fans pouvoir être imitée; & enfin un air dans 
toute fa perfonne , qui faifoit qu'on ne pouvoît 
xeg;&rder que lui dans tous les lieux où il paroif- 
Ibit. X| n'y avoit aucune Daoàe da&s la Cour , 

' dont 
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dont la gloire n*eût été flatée de le voir attaché 
à elle ; peu de celles à qui il s'étoit attaché » fe 
pouvoient vanter de lui avoir i#fifté ; & même 
piufienrs à qui il n'avoit point témoigné de paf- 
lîon , n'avoient pas htiffé d'en avoir pour lui. H 
avoît tant de. douceur & tant de difpofition à la 

rilânterîe, qi^il ne pouvoit refufer quelques foins 
celles qui tâch oient de lui plaire. Aînu il avoit 
plulîeurs Maîtrefles ,• mais il^étoit difficile de de- 
viner celle qu'il aîmoit véritablement. II alloit 
fouvent chez la Reine -Dauphine. La beauté de 
cette Princefle, fa douceur, le foin qu'elle avoit 
de plaire à tout le monde , et Teftime particulière 
qu'elle témoignoit à ce Prince , avoient fouvent 
donné lieu de croire qu'il levoît les yeux jufqû'à 
elle. Meflîeurs de Guife dont elle étoit Nièce, a- 
voient beaucoup. augmenté leur crédit & leurcon- 
fideralion par ion mariage. Leur ambition les faî- 
foit afpirer à s'égaler aux Princes du Sang,& par- 
tîîger le pouvoir du Connétable de Montmorenci. 
Le Roi fe repofoit fur lui de la plus grande par- 
tie du gouvernement des affaires , & traitoit le 
Duc de Guife,& le Maréchal de S. André, comme 
fes Favoris. Mais ceux que la faveur ou k*r"af- 
faires approchoîent de fa perfonne , ne s'y pou- 
voient maintenir, qu'en fe foumettant à la Duchef- 
fe de Valentinoîs ; & quoiqu'elle n'eût plus de 
jeunefTe , ni de beauté , elle le gouvernoit avec 
un empire fî abfolu , qu'on peut dire qu'elle é- 
toic maîtrefle de fa Perfonne & de l'Etat. 

Le Roi avoit toujours aimé le Connétable , & 
fi-tôt qu'il avoit commencé à régner , il Tavoit 
rappelle de l'exil où le Roi François I. l'avoît 
envoyé, La Cour étoit partagée entre Meffîeurs 
de Guife , & le Connétable qui étoit foutenu des 
Princes du Sang, L'un & l'autre parti avoît tou- 
jours Congé à gagner la Ducheffe de Valentînois. 
Le Ouc d'Aumale , Fîere dtt Duc de Guife , avoît 
• * époufé 
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époufé une de fes filles. Le Connétable afpirok i 
la même alliance. Il ne fe concentoit pas d'avoir 
marié Ton Fils aifié avec Madame Diane fille du 
Roi & d'une Came de Piémont qui fe fit Reli- 
gieufe auflî-tôt qu'elle fut accouchée. Ce mariage 
avoit eu beaucoup d'obflacles, par les promefles 
que Mr. de Montmorenci avoit faites à Mademoi- 
felle de Piennes , une des Filles dhonneur de la 
Reine; & bien que le Roi les eût furmontez avec 
une patience & une bonté extrême, ce Connéta- 
ble n,e fe trouvoit pas encore aflez appuyé, s'il ne 
s'aflfuroit de Madame de Valentinois , & s'il ne la 
féparoit de Meffieurs de Guife dont la grandeur 
commençoit à donner de l'inquiétude à cette Du- 
chefTe. Elle avoit retardé autant qu'çlle avoit pu, 
le mariage du Dauphin avec la Reine d'Ecoflfe. La 
beauté & l'efprit capable & avancé de cette jeune 
Reine, & l'élévation que ce mariage donnoit à 
Meffieurs de Guife , lui étoient infupp or tables. 
Elle haïQbit particulièrement le Cardinal de Lor- 
raine. Il lui avoit parlé avec rigueur, ^ même a- 
vec mépris. Elle voyoit qu'il prenoit desliaifons 
avec la Reine. De-forte que le Connétable la trou- 
va 4ifpofée à s'unir avec lui , & à entrer dans fon 
alliance, par le mariage de Mademoifelle de la 
MarckfaPetite Fille, avec Mr. d'Anville fon fécond 
Fils, qui fuccéda depuis à fa charge fous le règne 
de Charles IX. Le Connétable ne crut pas trouver 
d'obftacles dans l'efprit de Mr. d'Anville pour un 
mariage, comme il en avoit trouvé dans refprit 
de Mr. de Montmorenci; mais, quoique les rai- 
fons lui en fuffent cachées , les difficultez n'en fii- 
tent gueres moindres. Mr. d'Anville étoitéperdû- 
ment amoureux de la Reine Dauphine; & quel- 
que peu d'efperancç qu'il eût dans cette paffion, 
il ne pouvoit fe réfoudre à prendre un engtgement 
qui partageroit Ces foins. Le Maréchal de Saint- 
André étoit le feul dans la Cour qui n*eûc point 

pris 
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pris d©-parti. Il étoit un des Favoris , & & feveut 
ne tenoit qu'à fa perfonne. Le Roi Tavoît aimé^ 
dçs je teœs qu'il était. Dauphin , & depuis il la?* 
voit fait Maréchal de Fran^ce dans .un âge» où oji 
n'a pas encore accoutumé de prétendre aux moin- 
dres dignitez. Sa faveur lui ûonnoit.un éclat qu'il 
foutenoit par fon mérite & par l'agrément de fa 
perfonne, par une grande delicateile poyr fa table 
& pour fes meubles, & par: la plus grande magni- 
ficence qu'on eût jamais vue en, un Particulier. Lst 
libéralité du Roi fournilTpit à cette dépenfe. Ce 
Prince alloit jufqu'à la pjTodigalité pour ceux qu'il 
aimoit. Il n'avoit pas joutes içs grandes qualitez; 
mais il en avoft plufîçurs, &' fur -tout c^le d'ai- 
mer la giierre , & de l'entendre; ' Auffi ayoit-il eu 
d'heureux fuccès;, & fi on excepte la bataille ,dc 
Saint - Quentin , fon règne n'avpit^été qu'une fuite 
de viéloires* .11 avoît gagné en perfoz^ne la batail- 
le de Renti; le Piémont avpit été conquis; iea 
Anglois avoient été çb^flez de France; & l'^Empe- 
Teur Charjes -Quint avoir vu finir fa bonne fortune 
devaut la ville de Metz^ qu ilavolt afilégée inutile- 
ment avec toutes les f(H^e$ derEmpixe &rdc TEf* 
pagne. Néanmoins , comité le malheur de . Saine- 
Quentin avoit diminué l'efparance de. nos conque* 
tes , & que depuis la fortune avoit femblé fe par* 
tager entre les deux Rois, îls.fe trouvèrent infen- 
fiblement diipçfez à la^p^ix. 

La Ducheiie Douairière de Lorraine avoit com- 
mencé à' en faire des prppofitions daus le tems 
du mariage deMr« le Dauphjn; il y avoit toujours 
eu depuis quelque négociation fecrete. Enfin Cer- 
can dans le' pays d'Artois fut choifi pour le lieu 
où on dcvoit s'afiembler. Le Cardinal de Lor- 
raine , le Connétable de Montmorenci , & le Ma- 
x^cjKil.de S^înt- André, s'y trouvèrent pour le 
Roi. ^I^ Ducd'Albe& le Prince d'Orange, pour 
Philippe IL.; §; le fiuc & ^la Diichefle de Lorraine 
. TQmç V. K furent 
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furent tes MéâiAttfCiEs. Les* principaux articles é^ 
toient te iBfairia^e de Madame Elifabeth de France 
«vec Dom Carlos Infant d?El^agne , & celui de 
Madame Soetir du Rôi avec Mr. de Savoye. 

r.e R^ demeura c^fidanc fur la frontière , & 
il y reçut la isowmite de la mort de Marie Reine 
d*Ângléter-re. Il envoya te Comte de Randan à 
Elifabetb, Ûir fou avènement à la Couronne. Elle 
le reçttt^ivec joye. Ses droits étoient (i mal éta- 
blis , qu1l M éeoit avafitageUx de fe voir recon- 
Biie par ^ Roi:' Ce Comte la trouva inftruitedes 
Intérêts de ta Cour de France, & du mérite do 
ceux qui la Gdffipt>foienc ; .âiais fur -tout- il la 
trouva fort vempite der là réputation du Duc de 
Nemours. ' EiXe lui parla tant de fois de ce Prin* 
ce, À afec tântd'empreUbment, qae (}uand Mr. 
ée Randan fut' retenu . k qufil rendit compte au 
Roi de (on voyage, il iuî dit qu'il n'y avoit rien 
que Mr. de Nemours «^ pût prétendre auprès de 
cette Princeflfe, &» qti^il ne doutoit point qu*elle 
ne flk capable de- Tépoufer. Le Rot en parla à 
ce Prince dès lefoif-lnême; il lui ût conter par 
Mr. de Ra»dan teutes (eâconverfationsavec Elifa- 
teth, &lt^€onfeilte de tenter cette grande for- 
tune. Mr. ée Nemours -crut d'i^rd que le Roi 
oe lui parloir pas ferieufemetit ; mais , comme^ il 
vit le contraire: -Au moîris, Ske, lui dit-îl , û 
Je m'embarque dans une éntreprîfe chimérique par 
le c<s>nietl & pour fe, fervioe de votre Majefté ,'ie 
k fuppUe de me garder \ë fecrec , jufqu'à ce que 
le ûiEcès me jutftiiie vers le PubKc, & de vouloir 
bien ne me pas ^ faire paroiire rempsK d'une aufll 
grande vanité, pour prétendre qu'une Reine qui 
ne m'a jamais vô^, me yéuUlé épôufer par amour. 
Le Roi lui promit de né i^arlcr qu'au Connétable 
decedeflein, A irîa^eâ mêmfe le fecret néceffiii- 
re pour leibccès. Mr. deStandancoofeilIoitâMr. 
de Nemour» d'isilter ea Angleeerre Cujr le fimple 

pré- 
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prétexte de voyager ; mais ce Friace ne put ^\ 
réfoudre. Il envoya Lignerolles qui étoic un Jeu- 
ne homme d'efprit, fon favori, pour voir les fen7 
timens de la Reine, & pour tâcher de comment 
cer quelque liaifon. En attendant l'événement de 
ce voyage, il alla voir le Duc de Savoye qui étoic 
alors à Bruxelles avec le Roi d*£fpagne. La more 
de Marie d'Angleterre apporta de grands obdacles 
â la Paix. L'Ademblée le rompit i la in de No- 
vembre , & le Roi revint à Paris. 

11 parut alors une Beauté à la Cour, qui attira 
les yeux de tout le monde, & on doit croiro 

Sue c'étoit une Beauté parfaite, puifqu'elle donna 
e l'admiration dans un lieu où on étoit fi accoi»: 
tumé à voir de belles perfonnes. £Ue étoit de la 
même maifoh que le Vidâme de^ Chartres , & une 
des plus grandes héritières de France. Son Père é< 
toit mort jeune, & Ta voit laiflëe fous la conduire 
de Madame de Chartres fa Femme , dont le bien » 
la vertu, & le mérite, étotent extraordinaires. A- 
près avoir perdu fon Mari, elle ayoic paiTé plu-* 
Heurs années fans revenir à la Cour. Pendant cet- 
te abfence elle avoit doliné fes foins à l'éducatioA 
de fa Fille; mais elle ne travailla pas feulement a 
cultiver fon efprit & fa beauté, elle fongea aufS 
i lut donner la vertu, & à la lui rendre aimable* 
La plupart des Mères s'imaginent, qullfuffitdeoc 
parler jamais de galanterie devant les jeunes per- 
fonnes , pour les en éloigner. Madan^e de Cnar- 
très avoit une opinion oppofée. Elle faifoit fou« 
vent à fa Fille des peintures de l'Amour. Elle lui 
montroit ce qu'il a d'agréable, pour la perfuader 
plus aifément fur ce qu'elle Iw en apprenoit de 
dangereux. Elle lui contoit le peu de fincéricé 
des hommes, leurs uomperies & leur infidélité « 
les malheurs domeftiques où plongent les engage- 
mens; & die lui faifoit voir d'un autre côté» 
quelle uaQ^uiUlté (iâvpic la vie4'tfpe.bojmête fem« 
K 2 sie. 
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me , & combien la vertu donnoît d'éclat & d'élé- 
" vatîon à une perfonrie qui avoit de la beauté & 
de la naiffance -y mais elle lui faifoit voir auflî 
combien il étoit difficile de conferver cette vertu , 
que par une extrême défiance de foî-même , & par 
un grand foin de s'attacher à ce qui feul peut faire 
le bonheur d'une Femme, qui eft d'aimer fon Ma- 
ri , & d'en être aimée. 

Cette héritière étoit alors un des grands partis 
qu'il y eût en France; & quoiqu'elle fût dajis u- 
ne extrême jeunefle, on avoit déjà propofé' pîu- 
fieurs mariages. Madame de Chartres qui étoit 
èxtiêmement glorieufe, ne trouvoit prefque rien 
digne de fa Fille. La voyant dans fa feiziéme an- 
née, elle voulut la mener à la Cour. Lorsqu'el- 
le arriva, le Vidâme alla au -devant d'elle. Il fut 
furpris de la grande beauté de Mademoifelle de 
Chartres, & il en fut furpris avec raifon. La 
blancheur de fon teint, & fes cheveux blonds, lui 
donnoient un éclat qu'on n'a jamais vu qu'à el- 
le; tous fes traits étoient réguliers, & fon viface 
& fa perfonne étoient pleins de grâce & de 
charmes. 

Le lendemain qu*clle fut arrivée, elle alla pour 
affbrtir des pierreries chez un Italien qui, en 
trafiquoit par tout le monde. Cet homme étoit 
venu de Flcn-ence avec la Reine, & s'étoit telle- 
ment enrichi dans fon trafic, que fa maifon paroîf- 
foit plutôt celle d'un grand Seigneur, que d'un 
Marchand. Comme elle y étoit , le Prince de Cle- 
vîs y arriva. 11 fut tellement furpris de fa beauté, 
qu'il ne put cacher fa furprife ,- & Mademoifelle 
de Chartres ne put s'empêcher de rougir en voyant 
Fétonnement qu'elle lui avoit donné. Elle fe remit 
néanmoins, fans témoigner d'autre attention aux 
aftions de ce Prince, que celle que la civilité lui 
devoit donner pàyr un homme tel qu'il paroifToît. 
Mr. de Cleves la reçardoit aveê admiration , & il 

ne 
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ne pouvoit comprendre qui écoît cette belle per- 
fonne qu'il ne connoiflbit point. Il voyoit bien 
par Ton air, & par tout ce qui étoit à fa fuite , 
qu'elle devoit être d'une grande qualité. Sa jeunef- 
le lui faifoit croire que c'étoit une fille ; mais ne 
lui voyant point de Mère, & l'Italien qui ne l'a 
connoiQbit point l'appellant Madame » il ne fa- 
voit que penfer, & il la regardoit toujours avec é- 
tonnement. Il s'appcrçut que fes regards l'embar- 
raffoient, contre l'ordinaire des jeunes perfonnes 
qui voyent toujours avecplailir l'effet de leur beau- 
té. Il lui parut même qu'il étoit caufe qu'elle a- 
voit de l'impatience de s'en aller, & en effet elle 
fortit aflez promptement. Mr. de Cleves fc confo- 
la de la perdre de vue , dans l'efperance de fa voir 
qui elle étoit; mais il fut bien furpris quand il 
fut qu'on ne la connoiffoit point.- Il demeura fi 
touché de fa beauté , & de Tair modefle qu'il avoit 
remarqué dans fes aélîons > qu'on peut dire qu'il 
conçut pour elle dès ce moment une paillon & u- 
ne eflime extraordinaires. Il alla le loir chez Ma- 
dame Sœur du Roi. 

Cette Piinceffe étoit dans une grande conlîdera- 
tion, par le crédit qu'elle avoit fur le Roi fon Frè- 
re; & ce crédit étoit ^\ grand, que le Roi en fai- 
fant la Paix confentoit à rendre le Piémont , pour 
lui faire époufer le Duc de Savoye. Quoiqu'elle 
eût defiré toute fa vie de fe marier , elle n'avoit 
jamais voulu époufer qu'un Souverain ; & elle a- 
voît refufé pour cette raifon le Roi de Navane 
lorfqu'il étoit Duc de Vendôme , & avoit toujours 
fouhaité(Mr. de Savoye. Elle avoit confervé de l'in- 
clination pour lui, depuis qu'elle l'avoit vu à Ni- 
ce à l'entrevûc du Roi François I. & du Pape 
Paul m. Comme elle avoit beaucoup d'efprit , & 
un grand difcernement pour les belles chofes , el- 
le attiroit tous les honnétes-gens , & il y avoit 
K 3 de 
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de certatoes heures ob toute la Cour étoit chez 
elle. 

Mr. de Cleves y vint à fon ordinaire. Il étoit fi 
rempli de Tefprit & de la beauté de Mademoifelle 
de Chartres , quH ne pouvoît parler d'autre chofe. 
li conta tout haut fon avanture , & ne pouvoît 
fe laffet de donner des louanges i cette perfonne 
"flvCil avoît vOîe, & qu'il ne connoiffoit point. Mada- 
me lui dit, qu'il n'y avoit point deperfonnescom- 
tne celle qu'il dépeîgnoît, & que s'il y en avoît 
iquelqu'une,elle fer oit connue de tout le monde. 
Madame de Daropierre qui étoit fa Dame d'hon- 
neur , & amie de Madame de Chartres, entendant 
cette converfatîon , s'approcha de cette Princefle, 
& loi dit tout bas , que c'étoît fans doute Made- 
moifelle de Chartres que Mr. de Cleves avoit vue. 
Madame fe retourna vers lui, & lui dit , que s'il 
vouloft rev«iîr chez elle le lendemain, elle lui fe- 
roît voir cette Beauté dont il étoit fi touché. Ma- 
demoifelle de Chartres parut en eflFet 4e jour fuî- 
tant. Elle fut reçue des Reines avec tous les agré- 
mens qu'on peut s'imaginer ^ & avec une telle ad- 
miration de tout le monde , qu'elle n'entendoit 
autour d'elle que des louanges. Elle les recevoît 
avec une modeftie (î noble , qu'il ne fembloît pas 
qu'elle les entendît, ou du motes ou'élle en fût 
touchée. Elle alla enfuite chez Madame Sœur du 
Roi. Cette PrincefTe , après avoir loué fa beauté, 
lui conta Pétonnement qu'elle avoît donné à Mr. 
'de Cleves. Ce Prince entra un moment après. 
Vehez, lui dit-elle, voyez fi je ne vous tiens pas 
ma parole, & fî en vous montrant Mademoifelle 
de Chartres, je ne vOus fais pas voir cette beau- 
té que vous cherchiez ; remerciez-moi au moins 
de lui avoir appris l'admiration que vous aviez dé- 
jà: pour elle. 

Mr. de Cleves fentit de la joyc, de voir que cet- 
te 



Digitizedby Google 



3Xm C X E V ES , i. iVr/. uj 

t8 perfoniie qull avoic trouvée fi aimable » étoic 
d'une qualité proportîormée à fa beauté. Il s*ap- 
procha d'elle, & il laiiipplia de fe fouvenir qu'il 
avoic été le premier à l'admirer , & que fans la 
connoitre il avoit eu pour elle tous les fentimen$ 
de refpeffc & d'eftime qui lui étoient ^. 
. Le Chevalier de Guife & lui qui étoient amis ^ 
forttrent enfemble de chez Madame. Ils louèrent 
d*abord Mademoifelle de Chartres • fiins fe con« 
tiaindfe. Ils prouvèrent «nfin qu'ils la louoleot 
trop , & ils cefferçnt l'un & l'autre de dire ce 
qu Us en penfoient ; mais ils furent contraints 
d'en parler les jours fuivans partout où ils fcren« 
contrèrent. CeQe nouvelle beauté fut long-tems 
le fttjet de toutes les converfations. La Reine lui 
donna de grandes louanges, &eut pour elle une 
confîderation extraordinaire. La Reine*Dauphine 
en fit une de fesFavoribss » & |>ria Madame de 
Chartres de la mener (ouvent daez elle. Mefda- 
mes Filles du Roi l'envoyoijçnt cb^n^her pour 
être de tous leurs djvertlfiem^U». failli elle étoit 
aimée & admirée de toute U ôow: , excepté à» 
Madame de Valentinois.' Q» D'fift :pA« q09 <xt$m 
Beauté lui donnât de l'ombâ^^; luif firqp longue 
expérience lui avoit appris qu'elle n^voit rien à 
craindre auprès du Roi ; mais elle avoit (afit de 
haine pour le Vidâme de Chartres qu'elle avoit 
fouhaîté d'attacher à elle par le mariage d'une d^ 
fes Filles, & qui s'étoit attaché à la Reine, qu'ellf 
ne pouvoit regarder favorablement une perfonaç 
qui portoit fon nom , & pour qui il fsiifoit pafoU 
tre une grande amitié. 

Le Prince de Cleves devint jalonnement a,* 
moureux de Mademoifelle de Chartres, & fouhai* 
toit ardemment de Tépoufa: ; mais il cfaignoit 
que l'oreeuil de Madame de Chaitres ne fût bief* 
fé , de donner fa Fille à un homme qui B'étoit 
pas rainé de fa Maifon. Gepdida&t oette Maifo;i 
K 4 étoit 
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étoît fl grande, & le Cwhte d'Eu qui en étoîtraî- 
né , venoît d'époufe* une perfonne Çi j^rocbe de la 
JVfaîfon Royale^ que c'étoit plutôt la timidité que 
donne l'amour , que 'de véritables rajfons qui cau- 
foient les craintes de Mr» de^Cleves. . Il avoit un 
grand nombre de Rivtfux. Le Che?aHer deGulfe 
luïparoilToit le plus redoutable par fa naifiance > 
par fon mérite , & par l'éclat que la faveur don- 
noit à fa Maifon. Ce Prince étoît devenu amou- 
reux de Mademoifelle de Chartres le premier jour 
qu'il i'avoit vue. Il s*étoit apperçu de la paflîoQ de 
Mr. deClevés, comme Mf. de Cleves s*étoit ap- 
perçu dé la lîenne. Quoiqu'ils fuflent amis , i'é- 
iolgnement que donnent le* mêmes prétentions , 
fie leur avoit pas permis de s'expliquer enfemble ; 
Se leur amitié s'étoit refroidie , fans qu'ils eufTent 
eu la force de s'éclaircir. L'avanture qui étoit 
arrivée à Mr. de Cleves , d'avoir vu le premier Mà- 
idemoifelle de Chartres , lui paroiiToit un heureux 
préfage , & fembloit lui donner quelque avantage 
fur fes Rivaux ; niais il prévoyoit de grands ob- 
ftacles par le Duc de Nevei^s fon Père. Ce Duc 
dvoit d'étroites liaifon«^ avec la DuchclTedeValen- 
tinois. Elle étoit ennemie du Vidâme , & cette 
raifon étoit fuffîfante pour empêcher le Duc de 
Nevers de confentîr que fon Fils peniltàfaNiëce. 
Madame de Chartres qui avoit eu tant d'appii- 
cation pour infpirer la vertu à fa Fille , ne difcon- 
tinua pas de prendre les mêmes foins dans un lieu 
où ils étoient lî nécelfaires, & oii il y âvoit tant 
d'exemples fi dangereuK.-i L'ambition & la galan- 
terie étoient l'ame de cette Cour , & occupoient 
également les hommes & les femmes. Il y avoit 
tant d'intérêts & tant» dé cabales différentes, 6c 
les Dames y avoient tant de part, que TAmour 
étoit toujours mêlé aux Affaires, & lés Affaires à 
l'Amour. Perfonne n'étoit tranquille , ni indiffé- 
rent; on foDgeoiti s'élever, à plaire, i fcrvir, 
- ! . ou 
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ou à nuire ; on ne connoiflbit , ni Fennui , ni 
roifiveté , & on étoit toujours occupé des plaî- 
iirs , ou des intrigues. Les Dames avoienr des 
atcachemens particuliers pour la Reine , pour la 
Reine-Dauphine 5 pour la Reine de Navarre, 
pour Madame Sœur du Roi , ou pour la Duchef- 
fe de Valentinois. Les inclinations , les raifons 
de bienféance , ou le rapport d'humeur , faifoienc 
ces difiPérens attachemens. Celles qui avoienc paT- 
fé la première jeuneiTe, & qui faifoient profenion 
d'une vertu plus auAere , étoient attacliées à Iz 
Reine. Celles qui étoient plus jeunes , & qui 
cher choient la joye & la galanterie , faifoient leur 
Cour à la Reiue-Dauphine. La Reine de Navar- 
re avoit fes Favorites; elle étoit jeune, & elle a- 
voie du pouvoir fur le Roi fon Mari. Il étoit 
joint au Connétable, & avoit par-là beaucoup de 
crédit. Madame Sœur du Roi confervoît encore 
de la beauté , & attiroit plufleurs Dames auprès 
delle. La. DucheiTe de Valentinois avoit toutes 
celles qu'elle daignoit regarder, mais peu de fem- 
mes lui étoient agréable» ; & excepté quelques- 
unes qui avoient fa familiarité & fa confiance, & 
dont l'humeur avoit du rapport avec la fîenne , 
elle n'en recevoit chez elle que les jours où elle 
prenoit plaifir à avoir une Cour comme celle de la 
Reine. 

Toutes ces différentes cabales avoient de l'ému- 
lation & de l'envie les unes contre les autres. 
Les. Dames qui les compofoient, avoient aufli de la 
jalonfîe entre elles, ou pour la faveur, ou pour les 
Amans. Les intérêts de grandeur & d'élévationje 
trou voient fou vent joints à ces autres intérêts 
moins importans , mais qui n'étoient pas moins 
fenfîblcs. .-Ainfi il y avoit une forte d'agitat'ôii 
fans defordre dans cette Cour, qui la rendoittrès« 
agréable , mais aùiîi très-dangereuf e poux une jeune 
pexfonne« Madaqie de Chartres voyeitxe péril , & 
K 5 ïi« 
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Be foogeoit qu'aux mofens d'en garantir fa Fille* 
^%ile la pria, non pas comme {a Mère, mais com- 
bine fon amie , de lui faire confidence de toutes 
les galanteries qu'on lui diroit; & elle lui pro- 
mit de lui aider à fe conduire dans des chofes 
où on étoit fouvent embarrafTée quand on étoit 
jeune. 

Le Chevalier de Guife fit tellement paroître les 
fentimens & les deiïeins qu'il avoit pour Mademoî- 
fclle de Chartres , qu'ils ne furent ignorez de per- 
fonne. Il ne vcyyoit néanmoins que de l'impoilî- 
bilité dans ce qu'il défirbit. Il favoit bien qu'il 
n'étoit point un parti qui convînt à Mademoifel- 
le de Chartres , par le peu de bien qu'il avoit 
pour fdutenir fon rang i & il favoit bien auiïi , 
que fes Frères n'approuveroient pas qu'il fe ma- 
riât , par la crainte de rabaiffement que les ma- 
riages des Cadets apportent d'ordinaire dans les 
grandes Maifons. Le Cardinal de Lorraine lui fit 
bien-itdt voir, qu'il ne fe trompoit pas. llcondam- 
«a l'attachement qu'il témoignoit pourMademoi- 
felle de Chartres avee une dialeur extraordinai- 
re ; mais il ne lui en dit pas les véritabfes rair 
Xons. Ce Cardinal avoit une haine pour le Vidâ- 
ine, qui éix>it, fecrete alors , & qui éclata depuis. 
.11 eût plutôt confenti à voir (on Frère entrer 
dans toute autre alliance, que dans celle de ce 
Vidâme ; &. il déclara fl publiquement combien il 
>en étoit éloigné, que Madame de Chartres en fut 
lenfiblement offenfée^ £lle prit de graads foins 
"de faire voir, que le Cardinal de Lorraine n'avoir 
Tien à craindre , & qu'elle ne fongeoit pas à ce 
mariage. Le Vidâme prit la même conduite , & 
fentir encore plus que Madame de Chartres , celle 
'du CardiTial de Lorraine , parce qu'il en favoit 
mieux la caufe. 

Le Prince de Cleves n'avoit pas donné des 
marquas moins publiques de fa paffiou > qu'avoit 

bit 
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fait le Chevalier de Guife. Le Duc deNevers ap« 

prit cet attachement avec chagrin. II crut néan- 

moins ,qa*il n*avoit qu*à parler à fon Fils, pour le 

faire chdQger de conduite ; mais il fut bien fur* 

pris de trouver en lui le defifein formé d'époufer 

MademoifeUe de Chartres. Il blâma ce deifein t 

il s'emporta ,& cacha ii peu fon emportement j quQ 

le fujet s*en répandit bien-tôt i la Cour , èc alla 

jufqu'à Madame de Chartres. Elle n Voit pas mis 

en doute, que Mr. deNevers ne regardât le maria- 

ge de fa Fille comme un avants^e pour fon Fils* 

Elle fut bien étojinée,qtte la Maifon de Cleves.& 

celle de Guife , craigniiFent fon alliance au lieu 

de la fouhaiter. Le dépit qu'elle eut , lui fit penfec 

à trouver un parti pour fa fille, qui la mitau-de(- 

fus de ceux qui fe croyoient au-deffus d'elle. A- 

près avoir tout examiné, elle s'arrêta au Prince* 

Dauphin , fils du Duc de Montpenfier. Ilétoie 

alors à marier, & c'étoît ce qu'il y avoit de plus 

grand à la Cour. Comme Madame de Chartres 

avoît beaucoup d'efprit, qu'elle étoit aidée du Vi- 

dàme qt|l étoit dans une grande confidération , ^ 

qu'en efiret fa Fille étoit un parti confidérable , elle 

agit avec tant d'adrefie & tant de fuccès , que Mr, 

de Montpenfier parut fouhaiter ce mariage , & i) 

fembloit qull ne s'y pouvoit trouver de diffi- 

cttltez. 

Le Vidàme qui favoit l'attachement de Mr^ 
d'Anville pour la Reine • Dauphine , crut néan- 
moins qu'il fallôit employer le pouvoir que cette 
Princeflfe avoit fur lui, pour l'-engager àfervir Mîc- 
demoifelle de Chartres auprès du Roi beauprés du 
Prince de Montpenfier, dont il étoit ami intime. 
Il en parla a cette Reine , & elle entra avec joye 
dans une affaire où il s'agiflbk de l'élévation d une 
perfonne qu^elle aimoit beaucoup. Elle le témoi- 
gnia au Vidàme , ft l'^fiura que , quoiqu'elle fût 
bien qu'elle. fe^Qic une chofe deCagcéaUe auGardi- 
. Kd nal 
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nal de Lorraine fon Oncle, «Hepafleroît avec jofc 
par-deflUs cette canfîdératîon , parce qu'elle avoir 
fiijet de fe plaindre ^e lui , & qu'il prenoit tous 
les jours les intérêts de la Reine contre les fiens 
propres. 

Les perfonnes* galantes font toujours bîen-aîfes 
qu'un prétexte leur donne lieu de parler à ceux 
qui les aiment. Si-tôt que le Vidâme eut quitté 
Madame la Dauphine , elle ordonna â Châtelart 
qui étoit Favori de Mr.' d'An ville, & qui favoit 
la pafllon qu'il avoit poUr elle, de lui aller dire 
de fa part de fe trouver le foir chez la Reine. 
Châtelart reçut eette commîffîôn avec beaucoup 
de joye & de refpeft. Ce Gentilhomme étoit 
d'une bonne maifon de Dauphine, mais fon méri- 
te & fon efprit le mettoîent au-deflus de fa naif- 
fance. Il étoit reçu & bien traité de tout ce qu'il 
y avoit de grands Seigneurs à la Cour, & la faveur 
de la Maifon de Montra oren ci l'a voit particulière* 
ment attaché à Mr. d'Anvtlle. Il étoit bienfait de 
fa perfonne , adroh à toutes fortes d'exercices ; il 
«hantoit agréablement , il faifôîtdes vers , & avoit 
un efprit galant & paffionné, qui plut û fort àMn 
d'Anville , qu'il le fît confident de l'amour qu'il 
avoit pour !a Reine-Dauphine. Cette confidence 
3'approchoit de cette Princefle ; & ce fut en la 
▼oyant fouvent , qu'il prit le commencement de 
cette malheureùfe paffion quiluiôta la-raifon, & 
qui lui coûta enfin la vie. 

• Mr. d'Anviye ne manqua pas d'être le foir chez 
la Reine. Il fe trouva heureux que Madame k 
Dauphine l'eût choifî pour travailler à une chofe 
qu'elle defiroit , & il lui promit d'obéir exaôc- 
inent à fes ordres. Mais Madame de Valentinoîs 
ayant été avertie du defTeînde ce mariage, Tavoic 
tri^yerfé avet tant de (bîn , & avoit tellement pro- 
venu le Roi , que , Jorfque Mr. d'Anville lui en 
parla', iilui fitparoîcre qu'il n«VapprouVOit pa». 
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& lui ordonna même de le dire au Prince de 
Montpenfler. On peut juger ce que fentit Ma- 
dame de Chartres par la rupture d'une • chofe 
qu'elle avoit tant defirée , dont le mauvais fuccè$ 
donnoit un fî grand avantage à fes ennemis , & 
faifoit un fi grand tort à fa Fille. 

La Reine -Dauphine témoigna à Mademoifelle 
de Chartres , avec beaucoup d'amitié , le d^plaiiir 
qu'elle avoit de lui avoir été inutile: Vous vojtz^ 
lui dit-elle , que j'ai un médiocre pouvoir. Je 
fuis fi haie de la Reine & de la DuchefiTe de va- 
lentinois, qu'il eft difficile que par elles, ou par 
ceux qui font dans leur dépendance , elles ne tr«« 
verfent toujours toutes les chofes que je defire. 
Cependant, ajouta-t-elle, je n*at jamais penfé qu'à 
leur plaire; aufiî elles ne me haïfTentt qu'à caufe 
de la Reine ma Mère, qui leur a donné autrefois 
de l'inquiétude & de la jaloufie. Le Roi en avoit 
été amoureux , avant qu'il le fût de Madame de 
Valentinois ; & dans les premières années de fou 
mariage qu'il n'avoit point encore d'enfans , quoi- 
qu'il aimât cette Duchefle, il parut quafi «éfolu 
de fe démarier pour époufcr la - Reine ma Mcre. 
Madame de Valentinois qui aaîgnoît une femme 
qu'il avoit déjà aimée, & dont la beauté & l'efprit 
pouvoîent tiimînuer fa faveur , s'unit au Connéta- 
ble qui ne fouhaitoit pas aujffi que le Roi épou-* 
fit une Sœur de Meilleurs de Ouife. Ils mirent le 
feu Roi dans leurs fentimens ; & quoiqu'il haie 
mortellement la DucheiTe de Valentinois , comme 
il aîmûît la Reine , il travailla avec eux pour em- 
pêcher le Roi de fe démarier. Mats pour lui ôter 
abfolument la penfée d'époufer la Refoe ma Mère, 
ils firent fon mariage avec le Roi d'Ecofle,"quié- 
t oit veuf de ^Madame Madelaine Sœur du Roi; & 
ils Je firdit, parce qu'il étoit le plus prêt à conclu- 
re, & mankjucrent aux engagemens qu'on avoit 
avec le Roi <£ik)gletexfe quMa-ibtthaitoit ardem- 
£ 7 ment 
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mçnt. Ils>n&l]oit:peuiQême,qiie ce manquement 
ne fît une rupture entre les deux Rois. Henri 
VlII. ne poqvoit fe confoler de n'avoir pas épou- 
^ la Reine ina Mère; & quelque autre PrincelTe 
prancoife qu'oi) lui propofat ., i} difoit toujours 
qu'elle ne remplaçeroit jamais celle qu'on lui a- 
VDit'6tée« llefl vrai auffî, que la Reine ma Mère 
étoic une parfaite Beauté ; & que c'ell une cbofe 
remarquable,, que veuve d'un Duc de Langueville» 
irois Rois aient fouhaité de T^poufer, Son maU 
beor Ta donnée au moindre, & Ta mife dans un 
Royaume oii die ne trouva que des peines. On 
dit que jelui.reflemble, je crains de lui reOem-* 
bler au0i par fa malheureufe deflinée; & quelque 
bonheur qui femble fe préparer pour moi, je ne 
iauroifi croire que, j'en jouïffe. 

Mademoifelle de Chartres dit à la Reine, que 
ces triées preûientimeiis éj^oient û * mal fondez , 
qu'elle ne les conferveroit pas loBg-cems , & 
qu'elle ne devoit point douter que (on bonheur ne 
répondit aux appareaçes. 

Perfonne n^mfott plus penfer à Mademoifelle de 
Chartres» par la craime de déplaire au Roi , oa 
par la penfée de ne p«B réuûlr auprès d'une per- 
fonne qui avmt efperé un Prince du Sang. Mr. de 
Oeves ne fut retenu par avcuœ de ces confîdéra- 
tions. La mort du Dm: de Nevers fon Père qui 
arriva alors,. 4e mit dajis une entière liberté de 
éabrtË fon inclination ; & fitôt que le tems 4e la 
inenféu^ce du. deuil fut paffé , il ne fong^ plus 
■qu'aux mmfpenfi d'époufer Mademoiftlle de Cbar- 
'ftres. Il ie ta-ottvoit kkdureux d'en faire la propo- 
.£tlon dans un tema où ce qui s'étoic paflié , avoit 
éloigné les autres partis , éc où il étott quafi aflo- 
jré qu*^n.ne la kii refuferpit pas. Ce qm troubloîe 
fa joye^ étoit la craânte de ne lui être phis agréà- 
A>)e> &il eût préféré le bonheur de lui plaire, à 
k certitude de Tépoiifei: iaitt;ei| éu» aimé. 

: Le 
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Le Chevalier de Guife hii avcdt donné quelque 
forte de jaloufîe ; mais , comme elle étoit plutôt 
fondée fur le mérite de ce Prince , que fur aucu- 
Reine des aâions de Mademoifeile de Chartres > il 
fongea feulement! tâcher de découvrir s'il étoit 
aifez heureux pour qu'elle approuvât la penfée qu'il 
avoit pour elle. Il ne la vc^oit que chez les 
Reines > ou aux aflemblées ; il étoit difficile d'avoir 
une converfation particulière. Il en trouva pour- 
tant les mo3rens , & il lui parla de fon deifein & 
de fa pafiîon avec tout le refpeéb ima^nable. Il la 
preila de lui faire connoitre quels étoient les fen- 
timens qu'elle avoit pour lui; & il lui dit que 
ceux qu'il avoit pour elle, étoient d'une nature 
qui le rendroient éternellement malheureux, fi el- 
le n'obéiffoit que par devoir aux volontez de Ma- 
dame fa Mère. 

Comme Mademoifeile de Chartres avoit le cœur 
très-noble & très-bien fait, elle fut véritablement 
touchée de reçonnoiflaace du procédé du Prince 
de Cleves. Cette reconnoii&nce donna à fes ré- 
ponfes & à fes paroles un certain air de douceur . 
qui fuffifoit pour donner de l'efperance à un hom- . 
me auifn éperdûment amoureux que l'étoit ce Prin* 
ce ; deforte qu'il fe fiata d'une partie de ce quHl 
fouhaitoit. 

Elle rendit compte à fa Mère de cette conver- 
fation; & Madame de Chartres lui dit qu'il y a- 
voit tant de grandeur & de bonnes qualités dans 
Mr. de Cleves, & qu'il faifoit paroitre tant de fa- 
geiïe pour fon âge, que fî elle fentoit fon inclina- 
tion portée à l'épouler , elle y confentiroit avec 
joye. Mademoifeile de Chartres répondit» qu'elle 
lui remarquoit les mêmes bonnes quaittez » qu'el- 
le répouferoit même avec moins de répugnance 
qu'un autre ; mais qu'elle n'avoit aucune inclina- 
tion particulière pour (a perfonne. 

Dès \t lendejnaiii ce Pdoce fit pasler à Ma4ame 

de 
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de Chartres ; elle reçut la propoiitîon qu'on lui 
faifoit, & elle ne craignit point de donner à fa 
Fille un Mari qu'elle ne pût aimer , en lui donnant 
le Prince de Cleves. Les articles furent con- 
clus. On .parla au Roi, & ce mariage futjû de 
tout le monde* 

Mr. de Cleves fe trouvoit heureux, fans être 
néanmoins entièrement content. 11 voyoit avec 
beaucoup de peine, que les fentimens de Made- 
moifelie de Chartres ne paiFoient pas ceux de 
l'eftime & de la reconnoiflance; & il ne pouvoit 
fe flater qu'elle en cachât de plus obligeans , puif- 
que rétat où ils étoient , lui permettoit de les fai- 
re paroître fans choquer fon extrême modeftie. 
Il ne fe paffoit gueres de jours qu'il ne lui en fît 
fes. plaintes. Eft-il poiflible, lui difoit-il, que je 
puiffe n'être pas heureux en vous . époufant ! Ce- 
pendant ij elt vrai que je ne le fuis pas ; vous 
n'avez pour moi qu'une forte de bonté qui ne me 
peut fatisfaire ; vous n'avez,, ni impatience , ni in- 
quiétude , ni chagrin; voi^s n'êtes. pas plus tou- 
chée de mapaflion, que vous le feriez d'un atta- 
. çhement qui ne feroit. fondé que fur les avantages ' 
àe votre fortune . & non pas fur les charmes de 
votre perfonne. Il y a de rinjudice à vous plain- 
dre, lui répondit-elle. Je ne fais ce que vous 
pouvez fouhaiter au delà de ce que je fais ; à, il 
me fêmble que la bienféance ne permet pas que 
j*en faire davantage. 11 eft vrai, lui repliqua-t-il, 
que vx>us me donnez de certaines apparences dont 
je ferois contefnt , s'il y avoit quelque-chofe au-de- 
là; mais au lieu que. la . bienféance vous retien- 
Be, c'efl: elle feule qui vous fait faire ce que vous 
faites. Je ne touche, ni votre inclination, ni vo- 
tre cœur; & ma prefence ne vous donne, ni de 
plainr , ni de trouble. Vous ne fauriez douter, 
reçrit-elle, que je n'aie de la }oye de vous voir; 
&jeipot^s.ufpuvent en vous voyante ^e vx>us 

ne 
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ne fauriez douter auffi que votre vûô ne ine don- 
ne du trouble. Te ne me trompe pas à votre roo^ 
geur, répondit-il ; c'eft un fentiment de modcf- 
tie, &. «on pas un niQU.vement de vôtre cœur ', 
& je n'en tire que l'avantage que j*en dote tirer.. 

Mademoifeile de Chartres • ne fovoit que ré- 
pondre, & ces diflinâîbns étoîent au defïus de (es 
connoiliances. Mr. de Cleves ne voyoitquetrop 
combien elle étoit éloigné^ d'avoir pour lui des 
fentimens qui le pouvoient fatisfaire, puifqu*ii lui 
paroiiïbit même qu'elle ne les entendait pas» 

Le Cheval iet de Guife revint .d'un voyage: péa 
d* jours avant les .noces, liavoit vu tant d'obfta- 
eles iniurmon tables a^def^ein qu'il av'oit eu d*é- 
poufer Mademoifeile de Chartres , qWil n*avoit 
pu fe âater d'y réuflir , & néanmoins il fol fen(i- 
blement afflige de la voir devenir la Femme d*ui> 
autre. Cette douleur n'éteignit pas fa paillon , & 
il ne demeura pas moins amonreux. Mademoifei- 
le de Chartres n'avoit pas. ignoré les fentimens 
que ce Prince âvoit eus pour elle. Il lui fit con- 
noîtra à fon retour, qu' elle étoît-caufe dé r«xtrôme 
trittefle qui paroiiïoit flir fon.vifage; & il avoit 
tant de mérite & tant d'agrément, qu'il étoit diôi^ 
cilé de le rendre, malheureux fans en avoir quel- 
que pitié. Auffi ne fe pouvoît-eHe -défendre d'eu 
avoir; mais cette pitié ne la conduifoit pas à 
d'autres fentimens. Elle contoit à fa Mère la peine 
que lui donnoit Taffcétion de ce Prince. 

Madame dé Chartres- admiroit la fincerité de fa 
Fille, & elle Fadmiroit avec raifoa , car jamais 
perfonne n'en a eu une fî grande & ft naturelle ; 
mais elle n'admiroit pas moins que fon cœur 
ne fût point touché , & d'autant plus qù'elte 
voyoit bien que le Prince de Cleves ne l'avoit pas 
touché, non plus que les autres. Cela fut caufé 
qu'elle prit de grands foins de l'attacher à fon 
Mari, & de biliaire comprendre ce qu'elle devait 

à 
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À rinclinadoii qn*il avoit eue pour elle avant 
^que de la coimoitre , & à la pailion qu'il lui »• 
Toit témoigné en la préférant à tous les autres 
partis dans un tems oii perfonne n*ofoit plus 
peurer à elle. 

Ce mariage s'acheva , la cérémonie s'en fit au 
Louvre; & le foir le Roi & les Reines^ vinrent 
fouper chez Madame de Chartres avec toute la 
Cour, où ils furent reçus avec une magnificence 
Admirable. Le Chevalier de Guife n'ofa fe diftm- 
guer des autres, & ne pas affilier à cette cérémo- 
nie; mais il y fut f3 peu maître de fa triflefie , 
qu'il étoit aifé de la remarquer. 
• Mr. de Cleves ne trouva pas que MademoifeUe 
de Chartres eût changé de fentiment , en chan- 
geant de nom. La qualité de Mari lui donna de 
plus grands privilèges ; mais elle ne hil donna 
pas une autre place dans le cœur de fa Femme. 
Cela fit aufS que-, pour^ptre fon Mari, il neiaifTt 
pas d'être fou Amanit, parce qn'il avoit toujours 
queique-chof^ à fbuhaiter au-de1i de ûi poifidOon; 
& quoiqu'elle vécût parfaitement bien :avec lui , 
il n'étoit pas èntiéresient heureux.. Il confervoit 
pour elte une paffion violente & inquiéta qui trou» 
olofa fa joye. La jalouite n'avoit point de part à 
ce trouble ; jamais Mari n'a été (1 loin d'en pren* 
dre, & jamais Femme n'a été fi loin d'en donner. 
£lle étolt néanmoins expofée au milieu de la Cour. 
Elle ailoît tous \€$ jours chez les Reines , & chc» 
lidadame. Tout ce qu'il y avoit d'hommes jeu- 
nes & galans , la voyoient chez eUe & chez le 
Duc^de Nevers fon Beau-«Frere, dcmt la maifon é- 
toit ouverte à tout le monde ; mais elle avoit 
uniair qui infpiroit un (i grand refpeA , & qui 
paroiffoit fi éloigné de galanterie , que le Ma- 
réchal de Saiut- André , quoi qu'audacieux & fou^ 
tenu de la faveur du Roi , étçit touché . de fa 
li€attté,-iamîofer le lui faire patoître que par des 
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foins & des devoirs. Plufîeurs autres étoicnt dans 
le même état , & Madame de Chartres joignoit à 
la fageffe de fa Fille une condaite fi exaûe pout 
foutes les bienféances, qu'elle achevoit de la faire 
paroître une perfonne où on ne pouvolt at- 
teindre. 

La Ducheife de Lorraine , en travaillant à \t 
Pair, avoitauflî travaillé pour le mariage du 
Duc de Lorraine fon Fils. II avoit été conclu avec 
Madame Claude de France, féconde Fille du Roi. 
Les noces en furent réfolues pour le mois de Fé- 
vrier. 

Cependant le Duc de Nemours étoit demenré 
à Bruxelles, entièrement rempli & occupé de fcs 
defTeins pour T Angleterre. Il en recevoit ou y en- 
voyoit continuellement des Couriers. Ses efperan* 
ces aogmentoient tous les jour^ ; & enfin Ligne- 
rolles lui manda, qu'il étoit tems quefaprefence 
vînt achever ce qui étoit fî bien commencé- Il 
reçut cette nouvelle avec toute la joye que peut 
avoir un Jeune -homme ambitieux, qui fe voit 
porté au Trône par fa feule réputation. Son efprit 
6'étoit infenfiblement accoutumé à la grandeur 
de cette fortune; ^ au lieu qu'il Favoit rejettée 
d'abord comme une chofe où il ne pouvok parve* 
nîr, les dîfficultez s*étoîent effacées de fon imagi- 
nation , & il ne voyoit plus d'obftacles. 

Il envoya en diligence à Paris donner tous les 
ordres néceffaires pour faire un équipage magnifia 
que, afin de,paroître en Angleterre avec un éclat 
proportionné au defleîn qui Ty cônduifolt ; & il 
fe hâta lui-même de venir à la Cour, pour-affifter 
au mariage de Mr. de Lorraine. 

Il arriva la veille des fiançailles; & dès le mô* 
me foir qu'il fut arrivé, il alla rendre compte au 
Roi de l'état de fon deffein , & recevoir fes or- 
dres & fes confeils pour ce qui refloit à faire, u 
alla enfuite chez les Reines. Madame de Clev^s 

n'y 
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n'y étoit pas ; de-forte qu'elle ne le Vit point , & 
ne fut pas même qu'il fût arrivé. Elle avoit oui 
parler de ce Prince à tout le monde , comme de 
ce qu'il 7 avoit de mieux fait & de plus agréable 
à la .Cour ; & fur-tout Madame la Dauphine le 
lui avoit dépeint d'une forte , & lui en avoit par- 
lé tant de fois, qu'elle lui avoit donné de la cu- 
riofité, & même de l'impatience de le voir. 

Elle paffa tout le jour des fiançailles chez elle 
à fe parer , pour fe trouver le foir au bal & au 
feflin Royal qui fe faifoit au Louvre. Lorfqu'el- 
le arriva, on admira fa beauté & fa parure. Le 
bal commença ; & comme elle danfoit avec Mr. 
de Guife, il fe fit un aifez grand bruit vers la porte 
de la falle , comme de quelqii'un qui entroit , 
& à qui on faifoit. place. Madame de Cleves 
acheva de danfer ; & pendant qu'elle cherchoic 
des yeux quelqu'un qu'elle avoit deflein de pren- 
dre,, le Roi lui cria de prendre celui qui arrivoit. 
Elle fe .tourna, & vie un homme qu'elle crue d'a- 
bord ne pouvoir être que Mr. de Nemours , qui 
paffoit par- deffus quelque fiége , pour arriver où 
on danfoit. Ce Prince étoit fait d'une forte , 
qu'il étpic difficile de n'être pas furprife de le voir 

Siand on ne l'avoit jamais vu , fur- tout ce foir- 
, où le foin qu'il avoit pris de fe parer, augmen- 
toit encore l'air brillant qui étoit dans fa perfon- 
ne; mais il étoit difficile aufS de voir Madame 
de Cleves,. pour la première fois » fans avoir un 
grand étonnement. , 

JVIr. de Nemours Fut tellement furpris de fa 
beauté , que lorfqu'il fut proche d'elle , & qu'elle 
lui fit la révérence, il ne put s'empêcher de don- 
ner des marques de fon admiration. Quand ils 
commencèrent à danfer, il s'éleva dans la falle un 
murmure de lovianges. Le Roi & les Reines fe 
fouvinrent , qu'ils ne s'étoient jamais vus , & trou- 
*¥erènt quelque-chofe de fingulier de les voir dan- 
fer 
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fer cnfemble fans fe connoître. Ils les appellerent 
quand ils eurent fini , fans leur donner le loifîr 
de parler à perfonne , & leur demandèrent s'ils 
n'avoient pas bien envie de fa voir qui ils étoicnr, 
& s'ils ne s*en doutoient point. Pour moi , 
Madame , dit Mr. de Nemours , je n'ai pas d'in- 
certitude ; mais , comme Madame de Cieves n'a 
pas les mêmes raifons pour deviner qui je fuis, 
que celles que j'ai pour la reconrtoître , je vou- 
drois bien que votre Majefté eût la bonté de lui 
apprendre mon nom. Je crois , dit Madame la 
Dauphine , qu'elle le fait auflî-bien que vous fa- 
vez le fien. Je vous aflure , Madame , reprit 
Madame de Cieves qui paroiffbit un peu embar- 
raflée , que je ne devine pas û bien que vous pen- 
fez. Vous devinez fort bien , répondit Madame 
la Dauphine; & il y a même quelquc-chofe d'obli- 
geant pour Mr. de Nemours , à ne vouloir pas a- 
vouer que vous le connoilTez fans l'avoir jamais 
vu. La Reine les interrompît , pour faire conti- 
nuer le bal. Mr.- de Nemours prit la Reîne-Dau- 
phîne. Cette Princeffe étoit d'une parfaite beau- 
té , & avoit paru telle aux yeux de Mr. de Ne- 
mours , avant qu'il allât en Flandres ; mais de 
tout le foir il ne put admirer que Madame de 
Cieves. 

Le Chevalier de Guife qui l'adoroît toujours , 
étoil à fes pieds > & ce qui fe venoit de pafTer, lui 
avoit donné une douleur fenfible. Il lepritcomma 
un préfage , que la fortune deftinoit Mr. de Ne- 
mours à être amoureux de Madame de Cieves; 
& foit qu'en effet il eût paruquelque trouble fur 
fon vifage , ou que la jaloufîe fit voir au Cheva- 
lier de Guife au- delà- de la vérité , il crut qu'elle 
avoit été touchée de la vûë de ce Prince , & il ne 
put s'empêcher de lui dire que Mr. de Nemours 
étoit bien heureux de commencer à être connu 
• . î • . . -d'elle. 
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d'elle, par une avanture ^ui avoic quelque-chofe 
de galant & d*extraordinaire. 

Madame de Cleves revint chez elle Tefprit fî 
rempli de ce qui s -école pafTé au bal , que , quoi- 
qu'il fût fort tard, elle alla dans la chambre de fa 
Mère pour lui en rendre compte ; & elle lui loua 
Mr. de Nemours avec un certain air qui donna à 
Madame de Chartres la même penfée.qu'avoiteue 
le Chevalier de Guife. 

Le lendemain la cérémonie des noces fe fit 
Madame de Cleves y vit le Duc de Nemours avec 
une mine & une grâce admirables » qu'elle en 
fut encore plus furprife. 

Les jours fuivans elle le vit chez la Reîne-Daih 
phine ; elle le vit jouer à la paume avec le Roi ; 
elle le vit courre la bague ; elle l'entendît parler ; 
mais elle le vit toujours fuipaflTer de fi loin tous 
les autres , & fe rendre tellement maître de la 
converfacion dans tous les lieux où il étoîc , ptx 
l'air de fon efprit , qu'il fit en peu de tems une 
grande imprefTion dans (on cœur. 

Il elt vrai auiïi que, comme Mr. de Nemours fen- 
tolc pour elle une inclination violente , qui lui 
donnoit cette douceur & cet enjoûment qu'îDfpi' 
rent les premiers defirs de plaire , il étoit encore 
plus aimable qu'il n'avolt accoutumé de l'être. 
De-forte que fe vo5rant fou vent, & fe voyant l'un 
& l'autre ce qu'il y avoit de plus parfait à la 
Cour , il étoit difficile qu'ils ne fe plulTent infi* 
niment* 

La DucfaefTe de Valentinois étoit de toutes les 
parties de plaifir , & le Roi avoit pour elle la 
même vivacité & les mêmes foins que dans les 
eommencemens de fa paffion. Madame de Cleves 
qui étoit dans cet âge où on ne croit pas qu'u* 
se femme puiiTe être aimée quand elle a pzSé 
vingt-cinq ans , regardoii avec un extrême éton« 
nement l'attachement que le Roi avoic pooi cette 

Dji- 
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Ducheffe qui étok Grand-Mere , & qui venojt de 
marier fa Petite-Fille. Elle en parloit fouvent à 
Madame de Chartres. £ft- il poffible , Madame, 
lui difoit«elie , qu'il y ait ^\ long-tems que le 
Roi en foit amoureux? Comment s*e(t - il pu atta- 
cher à une perfonne qui étoit beaucoup plus âgée 
que lui , qui avoit été Maitrefle de fon Père, & 
qui reO: encore de beaucoup d'autres , à ce que 
J'ai ouï dire ? II eft vrai , répondit-elle , que ce 
n'eft , ni le mérite , ni la fidélité de Madame de 
Valentinois » qui a fait naître la paffion du Roi, 
ni qui Ta confetvée ; & c'eft auflî en quoi il n'eft 
pas excufable. Car , lî cette femme avoit eu de la 
jeunêife .& de la beauté jointe à fa naiflance ; 
qu'elle eût eu le mérite de n'avoir jamais rien ai- 
mé , qu'elle eût aimé le Roi avec une fidélité exac- 
te , qu'elle l'eût aimé par rapport à fa feule per- 
fonne , fans intérêt de grandeur ni de fortune , & 
fans fe fervir de fon pouvoir que pour des cho- 
fes honnêtes ou agréables au Roi-même ; il faut 
avouer, qu'on aurait eu de la peine à s'empêcher 
de louer ce Prince du grand attachement qu'il a 
pour elle. Si je ne craignois , continua Madame 
de Chartres , que vous diifiez de moi ce qu'oi» 
dit de toutes les femmes de mon âge , qu'elle» 
aiment à conter les Hifloires de leur tems, 
je vous apprendrois le commencement de la paf^ 
iîon du Roi pour cette Ducheffe , & plufieur» 
chofes de la Cour du feu Roi , qui ont même 
beaucoup de rapport avec celles oui fe paffent ertr 
core prefentement. Bien loin de vous accufer, 
reprit Madame de Cleves , de redire les Hîftoire» 
paffées , je me plains , Madame , que vous ne 
m'ayez pas iriftruite des prefentes , & que vous 
ne m'nyez point appris les divers intérêts & les 
diverfes liaifons de la Cour. Je les ignore iî en- 
tièrement , que je croyois , H y a peu de jours; 
que Mr. le Connétable étoit fort biea avec la 

Reine, 
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Reine. Vous aviez une opinion bien oppoféc à. h 
vérité, répondit Madame de Chartres. La Reine 
hait Mr. le, Connétable ; & fi elle a jamais quel- 
que pouvoir, il ne s'en appercevra que, trop. El- 
le fait, .qulla dit plufieurs. fois au Roi,, que de 
tous ftfs enfans il n'j avoit que les naturels qui 
lui reffemblafTent. " ]e n'eufle jamais fojupçonné 
cette haine, interrompit Madame de Clèves , ^- 
près avoir vu le foin que la Reine avoit d'é- 
crire à Mr. le Connétable p«;ndant fa pri.fop , la 
"joye qu'elle a témoigné à fon retour^ & comme 
eile l'appelle toujours mon Compère, aufC-bien. 
qne le Roi. Si vous jugez fur les apparences en 
ce lieu -ci, répondit Madame de Chartres, vous 
ferez fouvent trompée; ce qui paroît,n'efl pref- 
que jamais la vérité. 

. Mais pour revenir à Madame de Valentinois , 
voiïs favez qu'elle s'appelle Diane de Poitiers. 
SaMaifon eft très-i!!uftre. Elle vient des anciens 
Ducs d'Aquitaine. Son Ayeule étoit ^Fille naturelle 
de Louis XL ; & enfin il n'y a rien que de grand 
dans fa naiflance. Saint Valier fon Père fe trou- 
va embarrairé. dans l'afFaire du Connétable de 
Bourbon , dont vous evez ouï parler. Il fut 
condamné à Ravoir la tête tranchée , & con- 
duit fur l*échafaut. Sa Fille dont la beauté étoit 
admirable, & qui avoit déjà plu au feu Roi, 
fit G. bien (je ne fai par quels moyens) qu'elle 
obtint la vie de fon Père. On lui porta fa grâce 
comme il n'atteiidoit que le coup de la mort. La 
peur l'avoït tellement {faifi , qu'il n'avoit.plus de 
connoiflance ; & il mourut peu de jours après. 
Sa Fille parut à la Cour comme là Maîtrelie du 
Roi. Le voyage d'Italie, & la prifon de fce Prince, 
interrompirent cette palïîon. Lorfqu'il revint d'Ef- 
pagne, oc que Madame la Régente alla au-devant 
de lui à Bayonne , "elle mena toutes Ces Filles, * 
paraii kfquellçs étoit ftladçniQifellc rfc'Piffeleu, 
' * ' " ' -à^ui 
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^ a été depuis la Dacheiïe d'Etampes. Le Roi 
en devine amoureux. Elle étoit inférieure en naiC- 
fance, enefprit, & en beauté àMadame de Valen- 
tinois , &ellen*avoît au-delTus d*eile que l'avantage 
de la grande jeunefle. Je lui ai oui dire plufieurs 
fois , qu'elle étoit née le jour que Diane de Poi* 
tiers avoit été mariée. La haine le lui faifoitdire» 
ft non pas la vérité; car je fuis bien trompée , 
fi la Duchefle de Valentinois n'époufa Mr. de Bre-^ 
zé Grand-Sénéchal de Normandie dans le m<« 
me tems que le Roi devint amoureux de Mada* 
ine d*Etampes. Jamais il n*y a eu une fi grande 
haine» que Ta été celle de ces deux femmes. La 
DucheiTe de Valentinois ne pouvoit pardonner à 
li/Iadame d'Etampes de lui avoir ôté le titre d9 
MaitrelTe du Roi. Madame d'Etampes avoit une 
Jaloufie violente contre Madame de Valentinois ," 
parce que le Roi confervoit un commerce avec eL 
le. Ce Prince n'avoit pas une fidélité exafte pour 
fes MaltrefTes. Il y en avoit toujours une qui avoit 
le titre de les honneurs ; mais les Dames qu'onf 
appelloit de la petite bande , le partagcoient tour 
à tour. La perte du Dauphin Ion Fils qui mou- 
rut à- Tournon , & qu'on crut empolfonné , lut 
donna une fenGble affliéUon. Il n'avoit pas la mê- 
me tendreife ni le même goût pour fon fécond 
Fils qui règne prefentement ; il ne lui tronvoit 
pas auez de hardieffe ni aifez de vivacité. Il s'en 

Ï>lfiignlt un jour à Madame de Valentinois > & elle 
ui eut qu'elle vouloit le faire devenir amoureux 
d'elle» pour le* rendre plus vif & plus agréable. 
Elle y réuflit comme vous le voyez ,* il y a plus de 
vingt ans que cette paiSon dure, fans qu'elle ait 
été altérée , ni par le tems > ni par les oblta** 
des. 

Le feu Roi s'y oppofa d'abord ; & foit qu'il 
tût encore alTez d'amour pour Madame de Valen- 
tinois pour avoir de la jalooiie) ou qu'il fût pouflS 
Tom9 r. L par 
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par la DuchelTe d*£tampes qui éjCok au dsfclipoît 
que Mr. Iç Dauphin fût aittaché à fon em)emîe, 
il eft certain qu'il vit cette paPSon avec une cole* 
^ èc un chagrin dont il dpnpoit tous les jours 
4es marques. Son Fila m craignit ni fa colère, 
Bi fa haine V & rien ne pul; Tobliger à diminuer fon 
attachement , ni à le caqh^r.; il fallut que le Roi 
^'accoutumât à le fpiiffrir. Âuffî ce&te c^poûtiou 
i fes volontez Téloigna epcore de lui , & J'atta* 
•ha da\^antage au Duc d'Orléans fon troifiéme 
fils. C'étoit un Prince bienfait, beau, plein da 
léu & d'ambition ^ d'une jeuneOTe fougueufe , qui 
^voit . befoin d'êtr:e modéiré , maïs qui eût fait 
^flS un Prince d'une grande élévation , fi Tàge 
96t meuri fon efprit. . 

' Le Rapg d'ainé qu-avioit» le Dauphin» & la fa- 
veur du Roi qu'ayoit le Duj: d'Orléans , f^îfoit 
entre eux une forte .d'émulastion qui alloit jufqu'à 
1« haine. Cette émulation ayoit commencé djès 
leur enfance, & s'étoit toujours çonfervée. Lorf- 
fue l'Empereur paflk en France , il donna unç 
préférence entière au Duc d'Orléans fur Mr, le 
Pjftuphin , qui la reifentit ii« vivement , que c(ùn* 
91e cet Enrpareur étoit à Chantilli , il voulut^obli- 

rMr. le Connétable à l'arriêter , fsm» attendre 
commandement du Roi.. Mr.. Iç Connétable ne 
k vo^liit.pass Ii.e Roi le blâmer dan» la fuite, de 
n'avoir pas fgiyi lecoftfei! de fonFîls ;. & lorfqu'il 
réloigna de bCour, cette raifPQ y eut beaucouj; 
f}p part. 

/ La divifion d^ deux: Frères doQDa 4a^ penfée à 
lit DucheiTe d'Etampel^ de .«'appuyer de Mn te 
I^uc d'Orléana, pour la foutenir auprès du Roi 
<îQnue Madjame? de Valentinois!. Klle y réuffit: 
ce Prince, fans être amoureux d'elle , n'entta 
§i4t^re9imoi|3S:dansrf0& intérêts,, que le Dauphin 
écoic dans ceux de .Madame de Valetitinoîs. Cela 
•fip deux cabales: dam u? Cour.». «ete^.^Qr vous 
. w ... fOU- 
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p&^eB vous Tea imaginev ; mais ces intriguei 
ne fe bornecent pas feulemeot à ces démêlez dé 
femmes. 

L'Empereur qui avok confervé de l*am1tié pour 
le Duc d'Oriéaus j avoic offert plufieurs fois de 
lui remettre le Duché dé Milan. Dîins les propo* 
ficlons qui fe firent depuis pour la paix, il faiioic 
efperer de lui donner les dix-fept Provinces, èi 
de- lai fake époufer fa Fille. Mr. le Dauphin ne 
fouhaitoit, ni la paix, ni ce mariage. Il (e fervit 
de Mf. le Connétalile qu'il a toujours aimé, pour 
fiatre voir au Roi de quelle importance il étoit 
de ne pas donner à fon fucceffeur un Ftere aufll 
puiiTant que le ièroit un Duc d'Orléans , avec 
Tallbinçe del'Kmpereur, & les dix-fept Provin- 
ces. Mr. le Connétable entra d'autant mieux dans 
les fentimens de Mr. le Dauphin , qu'il s'oppo- 
foit par^là à ceux de Madame d'Etampes , quf 
étoit fon ennemie déclarée , & qui fouhaitoit 
ardemment l'élévation de Mr, le Duc d'Or- 
léans. 

Mr. le Dauphin commandoit alors l'Armée da 
Roi en Champagne , & avoit réduit celle de TEm* 
pereur en une telle extrémité , qu'elle eût péri 
entièrement, fi Jla Duchefle d'Etampes , craî- 
flânant que de, trop grands avantages ne nous fîf- 
font refufer la paix & l'alliance de l'Emp^eur 
pour Mr. le Duc d'Orléans , n'eût fait fecrete^ 
ment avertir les. ennemis de furprendre Efpernal 
fitChâteau-Thierri, qui étoient pleins de vivres. 
Us le firent^ & fauverent par ce moyen toute leur 
Armée. 

. Cette Ducheffe ne jouît pas long-tems du fuc- 
ces de fa tràbîfon. Peu après Mr. le Duc d'Or- 
léans mourut à Farmoutiers, d'une efpéce de ma^ 
ladie contagieufe. H aimoit une des plus belles 
femme» fdë,. la Cour ^ & en étoit a'mié. Je he 
irao&.li nommerai ms. pa'rce qu'elle a vécu depuis 
* ^ ht ' avtfc 
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avec tant de fagefle, & qu'elle a même' caché avicr 
tant de foin la pafCon qiitUe avoit poulr ce Prin- 
ce, qu'elle a mérité qu'on conferve fa réputa-t 
tion. Le hazard fit qu^etle reçut la houvélle de la 
SDort de fon Mari , le même jour qu'elle apprit 
celle de Mr. d*Orléans; de- forte qu'elle eu€ ce 
prétexte pour cacher fa véritable aAIftido, fana 
avoir la peine de fe contraindre. 
'. Le Roi ne furvé.cut gueres" le Prince fon Fîlt; 
il mourut deux ans après. Il recommanda à -Mr. 
le Dauphin de fe fervir du Cardinal de Totiracm 
& de TAmiral d'Annebaut, & ne parla point de 
Mr. le Connétable qui étoît pour lors reléguera 
Chantilli. Ce fut néanmoins ht première chofe 
que fit le Roi fon Fils , de le rappellcr , & de lui 
donnei: le gpuvernement des affaires. 

Madame d'Etampes fut chaiTée, & reçut toos 
les mauviais traitemens qu*elle pouvoit attendre d*»»- 
ne ennemie toute pixiffànte. La Ducheffe de Va* 
lentinoîs fe vengea alors pleinement, & de cette 
Ducheffe > & de tous ceux qui lui. avoient dépM. 
Son pouvoir parut, plus abfoiu fur Telprit du Roi, 
qu'il neparoifloît encore pendant qu'il étoît Dau- 
phin. Depuis douze ans que ce Prince règne, el- 
le eft maîtrefle abfoliie de toutes chofés; elle da*- 
Eofe des charges & des aifaîrés ; elle a feît chaf- 
)i le Cardinal de Tournon , le Chancelier, & 
Villeroi. Ceux qui ont voulu éclairer Je ' Roi Air 
fa conduite, ont péri dans cette entreprîfe. Le 
Comte di Taix Grand-Maître de l'Artillerie, 
qiii ne Pàimoit pas, ne p^ûr s*empêcher" de parfer 
de fes galanteries, & fur tout de celle. du Comte de 
Jriflac , dont le Roi avoît déjà eu beaucoup de 
jaloufie. Néanipoins elle fit (î bien , que le Conir 
te de Taix fut dî/graçié,' on 'lui ôta fa charge; 
&, ce qui ért prefque incroyable; elle la fit donner 
au Comte de BrifiTac, '& Vz fait enfuite Maréchal 
de France. La jalonne â» Bioi augmenta néan- 
moins 
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«Oins d'une telle forte', qu'il ne put fouffrîr que 
ce Maréchal demeurât à la Cour. Mais la jaloufie 
oui cfl: aigr^ & violente en tous les autres , cfk 
aoùce & modérée en lui par Textrême refpeft 
qu'il a pour fa Maîtreffe; en-forte qu'il n'ofa éloi- 
gner fon B^ival, que fur. le prétexte de lui denner 
le Gouvernement de PJiémont. Il y a paffé plor 
.fleurs années ; il revint THyvér dernier , fur It 
prétexte de demander des troupes & d'autres 
chofcs néccflaires pour l'Armée qu'il commande. 
Le delir de revoir madame de Valeminois , & la 
crainte d'en être oublié, avoit peut-être beaucoup 
de part à ce voyage. * Le Roi le reçut avec une 
grande froideur. Meflîeurs de Guife qui ne Tal- 
jnent pas , mais qui h'ofent le témoigner à caùfe 
de Madame de Valentinois , fe fervirent de Mt. 
le Vidâme qui efl: fôn ennemi déclaré , pour em- 
pêcher qu'il n'.obtînt aucune des chofes qu'il étoit 
*ve;îu demander. Il n'étôit pas difficile de lui nui- 
ra Le Roi le. haïffoit,'& fa prefence lui donnott 
de l'inquiétude; de -forte qu'il fut contraint de 
s'en . retourner , faijs* remporter aucun fruit de 
fon- voyage , que d's^voir peut-être allumé dans le 
c«ur. de Madame de Valentîiioîs,' des fentimciis 
que l'abfepce commençdit*à éteindre. Le RoLa 
bien ,eu d'autres fujets. de jalouse ; mais , ou 
il né leâ a pas connus , ou il n'a ofé s'en plain- 
dre, 

Je ne (ai, ma Fille , ajouta Madame de Chartres, 
fi vous ne trouverez point que je vous ai plus ap- 
pris de cbofes , que ,vous n'aviez envie d'en la- 
voir, Je fuis très-éioîgnée , Madame , de faire 
cette plainte , répondit Madame de Çleves ; & 
fans la peur de vous importuner, je vous de- 
manderoîs , encore plufieurs çîrconllances que 
J'ignore. 

La paflîori de Mr. de NempUrs pour Madame 
de Cleves fut d'abord fi violente , qu'elle lui ou 

L 3 le 
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le jgoût , & même le fouvenîr de toutes les perfoip- 
«les qu*il avoit aimées y & avec qui il avolt confer- 
jré des commerces pendant fon abfence. 11 ne prit 
jpas feulement le loin de chercher des prétextes 
|xaui rompre avec elles ; il ne put fe donner la 

rtience d'écouter leurs plaintes > & de répondre 
leurs reproches. Madame la Dauphine , pour 
jiqui il avoit 'eu des fentimens allez paflîonnez , ne 
put tenir dans fon cœur contre Madame de Cla- 
Ves. Son impatience pour le voyage d'Angleter- 
re cpmmença même à fe ralenti!- , & il ne pref- 
fa plus avec tant d'ardeur les choies qui éioient 
nécefTaires pour foû départ. Il allolt fouvent chex ' 
la Reîne-Dauphine, parce que Madame de *Clevc$ 
F alloit fouvent ; & il n'ëtoit pas fèché de laifle? 
'imaginer ce qu'on ' avpît cru de fes fentimens 
pour cette Reine. Madame de Cleves lui paroîf- 
îbic d'un fî grand pris:, quil fe réfolut de man- 
quer plutôt a lui donner des marques de fa paf- 
iion,que de bazarder de la faire connoître au Pu- 
blic. Il n'en parla pas même ^u Vidâme de Char- 
tres qui.éteit fon ami intime, & pour qui il n'a- 
Yoit rien de caché. U prit une conduite fi fage, 
& s'obferva avec tant dé foin , que perfonne ne 
Je foupçonna d*être amoureux de Madame de 
CJeves. que le Chevalier de Guîfe; & elleauroit 
eu peiné a s'en appercevoîr elle-même , fi t'incli- 
3aation qu'elle avoit pour lui, ne lui eût donné une 
' attention particulière pour fes aftions , qui ne lui 
jpçrmit pajs d'en douter. 

Elle ne fe trouva pas la même difpofîtion à di- 
re à fa ]^lere ce qu'elle penfoît des fentimehs de 
' ce Prince , qu'elle avôit eue à lui parler de fes au- 
. très Amans. Sans avoir un delTein formé de le lui 
cacher , elle ne lui en parla point ; mais Mada- 
me de Chartres ne le voyoit que trop , auiE bien 
que le panchant que fa Fille atoic pour lui. Cette 
. connoiflancc lai donna une douleur fenfîble. Elle 

jugeoit 
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Itigeôît bien le péril où étok cette jeanc perfonr- 
ne , d'être aimée d*^uii homme fait comme Mr* 
^e NemouTS , pour qui elle avoît de Tincfination. 
Elle fut entièrement confirmée dans les foupçons 
quelle avoit de cette inclination , par une chofe 
qui arriva peu de jours après. 

Le Maréchal de Saint-André qui cherchoît tou- 
tes les occaiîons de faire éclater fa magnificence, fup^ 
plia le Roi, fur le prétexte de lut montrer fa maifoh 
qui ne veiioiPque d'être achevée, de lui vouloir 
faire l'honneur d*y aller fonper avec les Reines. 
Ce Maréchal étoit bien - aile auflî de faire pa- 
7oître aux yeux .de Madame de Cleves , cet- 
te dépenfe éclatante qui alloît jufqu'à la profu- 
ôon. 

Quelques jours avant celui qui âvoît été choîïî 
pour ce fOupér, le Roi -Dauphin dont la fanté 
étoit affez mauvaife , s'étoit trouvé mal , & n'it 
voit vu perfonne. La Reine fa Femme avoît paP- 
fé tout le jour' auprès de lui. Sur le foîr , com- 
me il fe portoit mieux , il fit entrer toutes les 
l;)erfonnes de qualité- qui et oient dans fon antî^ 
chambre. La Reine - Dauphine s'en alla chez el- 
le ; eHe y trouva Madame de Cleves & quel- 
ioues autres Dames qui étoient là plus dans ft 
familiarité,' 

Comme il étoit déjà affe^ tard , & qu'elle n^é- 
toît point habillée , elle n'-alîa pas chez la Reine ; 
elle fit dire qu'on ne la voyoit point , & fit ap- 
porter fes pierreries, afin d'en choifir pour le bal 
du Maréchal de Saint-André , & pour en donner 
à Madame de Cleves, â qui elle en avoit promis. 
Comme elles étoient dans cette octupation , le 
Prince de Condé arriva. Sa qualité lui rendoit 
toutes les entrées libres. La Reinc-Dauphine lui 
4it , qu'il venoit fans doute de chez le Roi fon 
Mari , •& lui demanda ce qu'on y faifoit. Ofi 
difpute contr« Mr. de Nemours, Madame » ré<- 
L 4 POQ^ 
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^fidit*il,&il défend avec tant de chaleur la €a% 
jfe qu'il foutient , qu*il faut que ce foit la (ienèe* 
te crois qu'il a quelque Maîtrefle qui lui donfie de 
7'inquiétude quand elle eft au bal, tant il trouve 
^ue c'eit une chofe ficheufe pour un Amant , que 
i'y voir la pérfonne qu'il aime. 
.. Comment l reprit Madame la Dauphine » Mr. 
de Nemours ne veut pas que fa Maitrefle aille au 
bal? J'avois bien cru que les Mafis pouvoient fou- 
. haiter que leurs Femmes n'y alla(r<ftt pas ; mais 
]»our les Amans , je n*avois jamais penfé qu'ils puf- 
fent être de ce fentiment. Mr. de Nemours trou- 
ve , répliqua le Prince de Condé , que le bal eft 
ce qu'il y a de plus infupportable pour les Amans« 
foit qu'ils folent aimez , ou qu'ils ne le foîent pas. 
11 dit que s'ils font aimez , ils ont le chagrin de 
l'être moins pendant plufîeurs jours^ ; qu'il n'y a 
l>oint de femme que le foin de fa parure n'empê- 
che de fonger à fon Amant ; qu^elles en font en- 
tierement occupées ; que ce foin de fe parer eft 
pour tout le monde , auHîbien que pour celui 
qu'elles aiment ; que » lorfqu'elles font au bal » elles 
reulent plaire à tous ceux qui les regardent; que, 
quand elles font contentes de leur beauté , ellet 
^n ont une joye dont leur Amant ne fait pas la 
pjus grande partie. Il dit zuSi que , quand o« 
ji'efl point aimé, on foufFre encore davantage de 
voir fa Maitrefle dans une.aflemblée; que plus el- 
le eft admirée du Public, plus on fe trouve mal- 
heureux de n'en être - point aimé ; qu'on craint 
toujours que fa beauté ne faffe naître quelque a- 
mour plus heureux que le fien. Enfin , il trou- 
ve qu'il n'y a point de foufFrance pareille à cel- 
le de voir fa Maîtreffe au bal , û ce n'eft de fa- 
voir qu'elle y xft- & de n'jr être pas. 

Madame de Cleves ne faifoît pas femblant d'en- 
tendre ce que dîfoît le Prince de Condé ; mais 
^lle i'écoutoit avec attention. Elle jugeolt aifé-* 

ment 
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l^nt quelle part eUe avoit à ropinion que fout^- 
Goit Mr. de Nemours, & fur -tout à ce qu*il dî* 
foit du chagrin de n*étre pas au bal où étoît ft 
MaUrede , parce qu*il ne dévoie pas ôtre à celui du 
Maréchal de Saint- André • & que le Roi Ten- 
yoyoit au-devant du Duc de Fcrrare. 

La Reine- Danphine rioit avec le Prince dç 
Cpndé, & n'approuvoit pas Topinion de Mr. de 
Nemours. Il n'y a qu'une occafîon , Madame , 
lui dit le Prince , où Mr. de Nemours confcnte 
que fa Maîtrefle aille au bal , qu'alors que c'efl 
lui qui le doa«€^^& il dit que l'année pafTée qu'il 
en donna un à Votre Majefté , il trouva que fa 
Maîtreffe lui faifoît une faveur d'y venir , quoi- 
qu'elle ne femblât que vous y fuivre ; que c'efl 
Ipujours /aire ^ne grâce à un Amant , que d'aller 
prendre fa part à un plaifir qu'il donne i.que c'efl 
au(n une chofe agréable pour TAmant, oùe faMaî- 
trette le. voye le maître d'un lieu où eft toute la 
Geur, & qu'elle le voye fe bien acquiter d'en 
faire les honneurs. Mr. de Nemours avoit raifon» 
dit la Reine.Dauphine ep fouiiant , d'approuver 

Sue fa MaîtrefTe allât au bal,. Il y avoit alors un 
grand nombre de fcinmes à qui il donnoit cette 
qualité, que fî elles n'y fuffent point venues, il y 
adroit eu peu de monde. 

Si-tôt que le Prince de Condé avoit commencé 
à conter les fentimens de Mr. de Nemours fur Je 
baU Madame de Cleves avoit fentî une grande 
envie de ne point, aller à celui du Maréchal de S» 
André. Elle entra aifément dans l'opinion qu'il ne 
falloit pas aller chez un homme dont on étoit ai- 
mée; .& elle fut bien-aife d'avoir une.raifon de 
févérité , pouf faire une' chofe qui étoît une faveur 
pour Mr. de Nemours. Elle emporta néanmoins 
la parure que lui avoit donnée la Reine - Dauphl- 
ne ; mais le foir qu'elle la montra à fa Mcve » 
die lui dit qu'elle n'avoit pas deffeîn de s'en fer- 
. -. L s • . vir; 
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vir; que k Maréchal de S. André prenoic eaat 
de fom de fane voir quil étoit attaché à elle 
qu'elle ne doutoit point qu'il ne voulût auffi faire 
croire quelle auroit part au divertîffement qu'U 
devoit donner au Roi ; & que fous prétexte 
défaire l'honneur de chez lui , il lui rendroit 
des foins dont peut-être elle feroît embarralTée. * 

Madame' de Chartres combattît quelque tems 
l'opinion de fa Fille , comme la trouvant particu- 
lière ; mais voyant qu'elle s'y opiniâtroit , elle 
l'y rendît, & lui dit qu'il falloit donc qu'elle fit 
h malade, pour avoir un prétexte dfe n'y pas aller; 
parce que les raifons qui l'enempèchoient, ne fe- 
roicnt pas approuvées , & qu'il falloit même em- 
pêcher qu'on ne le foupçonnât. Madame de Clç- 
ves confentit volontiers à paffer quelques jour» 
chez elle, pour ne point aller dans un lieu oli 
Mr. de Nemours ne devoît pas être ; & il partit 
tins avoir le plaifir de favoîr qu'elle n'iroît pas. 

Il revint le lendemain du bal. Il fut qu'elle ne 
«•y étoit pas trouvée; mais , comme il ne favoît 
pas qu'on eût redit devant elle la converfation 
de chez le Roi-Dauphin , il étoit bien éloigné 
de croire qu'il fût aiTez heureux pour l'avoir em- 
pêchée d'v aller. 

Le lendemain, comme il étoit chez la Reine, A 
jm'il pari oit à Madame la Dauphine, Madame de 
Chartres & Madame de Cleves y vinrent, & s'ap- 
prochèrent de cette* Priricefle. Madame de Cl çves 
étoit un peu négligée, comme une perfonne qui 
js'étoit tiotivée mal ; -mais fon vifagc ne répon- 
doit pas à fon habillement. Vous voilà fî belle , 
}ui dit Madame la Dauphine , que je ne faurois 
^croire que vous ayez été malade. Je penfe que 
Mr. Je Prince de Condé,en vous contant l'avis de 
Mr/deNemoursfur le bal, vous a perfuadéeque 
tous ferie? une faveur, au Maréchal de Saint-An- 
ficéd'aUex chez lui, & que c*eH ce qui vous « 
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cm|)Ôché d'y venir. Madame de CleveJ l'ouglt 
de ce que Madame la Dauphine devinoit Julie, & 
de ce qu'elle difôit devant Mr. de Nemours ce 
qu^^elle avoît deviné. 

Madame de Chartres vît dans ce moment pour- 
Quoî fa Fille n'a voit pas voulu aller au bal; & pour 
empêcher que Mr. de Nemours ne le jugeât aiiflî- 
bîen qu'elle , elle prît la parole avec un air qui 
fembloît être appuyé fuf la vérité. Te vous aflu- 
re, Madame, dit -elle à Madame la Dauphine, 
que votre Majefté fait plus d'honneur à ma Fille 
qu'elle rCtxï mérite. Elle étoît véritablement ma# 
lade; mais je croîs, que fl je ne l'en cuiTe -empê- 
chée, elle n'eût pas laiflfé de vous fuivre & de fe 
montrer auflî changée qu'elle étoit , pour avoît 
le plalfir de voir tout ce qu'il y a eu d'extraordi- 
naire au divertifTement d'hier au foîr. Madame'Ia 
Dauphine crut ce que diFoit Madame de Chartres, 
& Mr.' de Nemours fut bien fâché d'y trouver de 
l'apparence; néanmoins la rougeur de Madame de 
Cleves lui fit foupçonnçr que ce que Madame la 
Dauphine avoit dit, n'étoit pas entièrement éloi- 
gné de la vérité. Madame de Cleves avoît d*a*- 
bord été fichée, que .Mr. de Nemours cftt ^eii 
lieu de croire , que c'étoit lui qui l'avoît empê- 
ché d'aller chez le Maréchal de Saint-André- j 
maïs enfuite elle fentit quelque efpéce de cIli- 

frin, que fà Mère lui en eût entièrement ôté 
opinion, • * 

. Quoique rAfletnbîée de Cercamp eût été rom- 
pue, les négociations pour la paix avoicnt tol^ 
jours continué, & les chofes s'y dîfpofercnt d'u- 
ne telle forte , que fur la ^n de Février on fe 
*raffembla à Chflfcau-Cambrefis. Les mêmes Dé- 
putez y retournèrent , & rabfence du Maréchal 
de S. André défit Mr. de Nemours du Rival qui 
lui étoit plus redoutable par l'attention qu'il avoit 
à obferverceux qui approchoienc Madame de Oie- 
L 6 vcsy 
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ves, qtte par le progrés qu^ilpouvoit faire auprès 
d'elle. 

. Madame de Chartres n'avoic pas voulu laiffi» 
▼DÎT i fa Fille , qu'elle connoiilbit Tes fentlmens 
pour ce Prince , de peur de fe rendre fufpefte 
fur les chofes qu'elle avoit envie de lui dire^ Elle 
ù mit un jour à parler de lui. Elle lui en dit du 
bien , & y mêla beaucoup de louanges empoifon- 
nées fur la fagefle qu'il avoit d'être incapable de 
devenir amoureux , & fur ce qu'il ne fe faifoit 

Sn'un plaifir , & non pas un attachement férieux « 
a commerce des femmes. Ce a'eft pas , ajouta- 
t-cUe \ qu'on ne l'ait foupçonné d'avoir une 
grande paffion pour la Reine-Dauphine, je vois 
même qu'il y va très^-fouvent ; & je vous confeil* 
le d'éviter autant que vous pourrez de lui par- 
1er» (Se fur tout en particulier, parce que Madame 
la Daupfaine vous traitant comme elle fait , on 
dirait bien-tôt que vous êtes leur confidente ,, & 
vous favez combien cette réputation efl defagréa- 
Ue. Je ftiis d'avis , û ce bruit continue , que 
vous alliez un peu moins chez Madame la Dauphi- 
vie, afin de ne vous pas trouver mêlée dans desa- 
vantures de galanterie. 

Madame de kleves n'avoit jamais ouï parler de 
|4r. de Nemours dt de Madame la Daupbine.EUc 
liicii furprffe de ce que lui dit fa Mere.^ & «Ue 
crut û bien voir combien elle s'étoit trompée dans 
tout ce qu'elle avoit penfé des fentimens de ce 
Prince» qu'elle en cirângea de vifoge. Madame de, 
Qiartres s'en apperçut. Il vint du monde dans ce' 
moment. Madame de Cleves^'en alla chez elle , 
A s'enferma dans fon cabinet. 

On ne peut exprimer la douleur qu'elle fen- 
tlt de connoltre par ce que lui venoit de dire fa 
-Mere^ Fintéiêt qu'elle prenoit à Mr. de Nemours. 
Elle n'avoic encore ofé fe l'avouer à elle-même. 
£lie vie alors;, que ks fencimeo^ qu'elle avoit pour 
. . lui» 
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lui» étoienc ceux que Mr. de Clevei iui av<Ht 
tant demandez ^ & elle trouva combien il étoic hon« 
teux de les avoir pour un autre , que pour un Ma- 
ri qui le^ méritoit. Elle fe fentit bleffée & embar- 
raiTée de la crainte. que Mr. de Nemours ne \% 
voulût faire fervir de prét;exte à Madame la Daa- 
pbine; & cette penfée la détermina à conter à 
Madame de Chartres ce qu'elle ne lui a^'olt point 
encore dit. 

Elle alla le lendemain matin dans fa chambre 
pour, exécuter ce qu'elle avuit réfolu ; mais elle 
trouva que Madame de Chartres avoit un peu de 
fièvre, ae- forte qu'elle ne voulut pas lui parler. 
Ce mal paroilToit néanmoins fi peu de chofe , que 
Madame de Cleves ne laifià pas d'aUer Taprès-dt* 
née chez Madame la Daupbine. Elle était dans 
foD cabinet avec deux ou trois Dames qui étoient 
le plus avant dans fa familiarité. Nous parlions 
de Mr. de Nemours, lui dit cette Reine en la 
voyant , & nous admirions combiçn il eil chan- 
gé depuis foD retour de Bruxelles. Devant que 
dY aller , il avoit un nombre infini de Maitreiïcs» 
& c'étoit même un défaut en lui ; car il mena- 
geoit également celles qui avoient du mérite , & 
celles qui D*en avoient pas. Depuis qu'il efl reve- 
nu, il ne connolt, ni les unes, ni les autres, il 
n'y a jamais eu un ^i grand changement; je trou- 
ve même, qu'il y en a dans fon humeur, & qu'il 
eft moins gai que de coutuçae. 

Madame de Cleves ne répondit rfën; &, elle 
penfoit avec honte , qu'elle auroit pris tout ce 

âu'on dlfoit du. changement de ce Prince/ pour 
es marques de fa pàffion., ï\ elle n'avoit. point 
été détK>mpée. Elle fe fentoit quelque aigreur 
contre Madame la Dauphine, de lui voir chercher 
des raifons,& s'étonner. d'une chofe dont apparem- 
ment elle fa voit, mieux la vérité que perfonnç. 
Elle ne pût s'euipèchcr de lui en témoigner quel- 

* "^ - L* 7 ^ que- 
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qae-chofe ; & comme les ancres Dames s*éIoîgne^ 
rent, elle s'approcha d'elle, & lui dît tout bas: 
£(t-ce auilî pour moi, Madame, que vous venez 
déparier, & voudriez -vous me cacher, que vous 
fUmez celle qui a fait changer de conduite à Mr. 
de Nemours? Vous êtes injufte, lui dit Madame 
la Dauphine; vous ftvez que je n'ai rien de ca- 
ché pour vous. 11 eft vrai que Mr. de Nemours , 
devant, que d'aller A Bruxelles, a eu, je cfoîs, 
intention de me laliGTer entendre qu'il ne me haïf- 
foit pas ; mais depuis qu'il eft revenu , il ne m'a 
pas même paru qu'il fe fouvînt des chofes qu'il a- 
voit faites, & j'avoue que j'ai de la curîoOté de 
favoir ce qui l'a fait changer. Il fera bien diffi- 
cile que je ne le démêle, ajouta -t -elle. Le Vida- 
me de Chartres qui eft (on ami intime, eft amou- 
reux d'imeperfonne fur qui j'ai quelque pouvoir; 
4 je fauraî par ce moyen ce qui a fait ce chan- 
gement. Madame la Dauphine parla d'un air 
qui perftiada Madame de Cleves , a elle fe trouva 
malgré elle dans un état plus calme & plus doux, 
que celui où elle étoit auparavant. 

LoTfçju'ellè revint chez fa Mère, elle , fut qu'el- 
le étoit beaucoup plus mal Qu'elle ne l'avoît laif- 
fée. La fièvre lui avoît redoublé , & les jours 
fuivans elle augmenta de telle forte, qu'il parut 

3ue ce feroit une maladie conGderàble. Madame 
e Cleves étoit dans une affiiétion extrême; elle 
ne fortoit Qoint de la chambre de fa Mère. Mr. 
de Cleves y paffoîc auffi prefque tous les jours^ 
& par l'intérêt qu'il prenoit à Madame dé Char- 
tres , & pour empêcher fa Femme de s'abaiydon- 
ner à la triftelTe [; mais pour avoir aujffi le 
plaifir de la voir, fa pai&on n'étoit point diini- 
nuée. 

Mr. de Nemours qui avoit toujours eu beau- 
coup d'amitié pour lui, n'àvoît pas cefTé d^ lui en 
témoigner depuis fon retour de Bruxelles. Pen- 

dani 
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Jant la maladie de Madame de Chartres, ce Prin- 
ce trouva le moyen de voir plufieurs fois Madame 
de Cleves , en falfant fetnblant de chercher fott 
Mari , ou de le venir prendre pour le mener pro- 
mener. Il le cherchoit même à des heures où il 
favoit bien qu'il n'y étoit pas ; & fous le pré- 
texte de Tattendre , il demeuroit dans ranticham- 
bre de Madame de- Chartres, où il y avoit ton- 
jours plufieurs perfonnes de qualité. Madame de 
Cleves y venoit fou vent; & pour être affligée, el- 
le n*en paroiffoit pas moins belle à Mr. de Ne- 
mours. Il lui faifoit voir combien il prenoit 
d'intérêt à fon affliftîon , &, il lui en parloit avec 
un air fi fournis , qu'il la perfuadoît aifément que 
ce n'étoit pasr Madame la Dauphine dont il étoit a- 
moureux. 

Elle ne pouvoit s 'empêcher d'être troublée de 
fa vue, & d'avoir pourtant du plaifir à le voir; 
mais, quand elle ne le voypit plus , ^qu'elle pen- 
foit que ce charme qu'elle trouvoit dans fa vûé, 
étoit le comipencement des paflOlons., il s'en falloit 
peu qu'elle ne crût le haïr par la douleur que lui 
donnoit cette penfée. 

■ Madame de Chartres empira fi confiderablc- 
ment) qu'on commença à defefpcrer de fa yie. 
Elle reçut ce que les Médecins lui dirent du péril 
oîi elle étoit, avec un courage digne de fa vertu 
& de fa piété. Après qu'ils furent fortis, elle 
fit retirer tout le monde, & appeller Madame dC 
Cleves* 

II faut noua quitter ma Fille , lai dit-elle en lu* 
tendant la main; le péril où je vous laifle, & le 
be.foîn que vous avez de moi , augmentent le dé- 

flalfir que j'ai de vous quitter. Vous avez de 
inclination pour Mr. de Nemours; je ne vqas 
demande point de me l'avouer. Je ne fuis plus 
en état de me fervii de votre fincerîté, pour vous 

€0A* 
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.conduire. Il y a déjà long-tems que je me fiiisL * 
apperçue de cette inclination ; mai& je ne vous 
en ai pas voulu parler d'abord, de peur de vous 
en faire appeicevoir vous-même* Vouç ne la 
connoiffez que trop prefentement ; vous êtes fur 
le bord du précipice, il faut de grands çffbrts & 
de graades violences pour vous retenir. Songez 
ce que vous devez à votre Mari , fongez .ce 
que vous devez à vous-même , & penfez que^ 
vous allez perdre cette réputation que vous vous' 
[êtes acquife , & que je vous ai tant fouhaitée. 
Ayez de la force & du courage , ma Fille. Reti- 
rez-vous de la Cour ; obligez votre Mari de vous 
emmener. Ne craignez point de prendre dQ$ par- 
tis trop rudes & trop difficiles ; quelque affreux, 
Îu*ils vous'paroîiïent d'abord , ils feront plus 
oux dans les fuites , -queues malheurs d'uiie ga- 
lanterie. Si d'auues raifons que celles de la vertu 
.& de votre devoir vous pouvpient obliger à ce 
que je fouhaite , je vous dirois > que fî quelque 
diofe étoit • capable de troubler le bonheur que 
>*efpere en fortant de ce-monde, ce feroît de vous 
^ôir tomber comme les autres femmes ; mais, 
.ftce malheur vous doit arriver, je reçois la mort 
avec joyc , pour n'en être pas le témoin^ 
-* Madame de Cleves fondoit en larmes fur la 
main de fa Mère, qu'elle tenoit ferrée entre le^ 
iîennes ; & Madame de Chartres fe fentant tou- 
chée elle-même : Adieu, ma Fille, lui dit-elle, fi- 
niffons une converfatîon qui nous attendrît trop 
l'une & l'autre , & fouvenez - vous , fi vous pou- 
vez, de tout ce que je viens de vous dire. 
. Elle fe tourna de l'autre côté en achevant ces 
paroles, & commanda à fa Fille d'appellerfes fem- 
mes, fans vouloir l'écouter , ni parler davantage. 
Madame de Cleves fortit de la chambre de fa 
Mcre £n Tétat qu'on peut s'imaginer ; & Ma- 

àMJDC 
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imne de Chartres ne fongea plus qu'à fe prépara 
à la mort. Elle vécut encore deux jours» pes- 
dant lefquels elle ne voulut pius revoir fa Fille» 
qui étoit la feule chofe à quoi elle (e feiitoîc at- 
tachée. ' . ^ 

Madame de Cleves étoit dans une âiEiéUon ex- 
trême, foQ Mari ne la quittoit point; & fi^t 
que Madame de Chartres fut expirée» il Vemmeiut 
à la campagne, ^our Téloigiier d'un Heui qui ne 
faifoit qu'aigrir fa douleur. On n'en a jamais va 
de pareiHe ; quoique la tendrefîe $ la reconaoif- 
fimce y euITent la plus grande paît , le befolti 
qu'elle fentoît qu'elle avoit de fa Mère pour fe 
défendre contre Mr. de Nemours , ne latUbit pas 
d'y en atotr beaucoup. Elle fe trouyoit madheu* 
reufe d'être abandonnée à elle-même, d«ns un 
tems où elle étoit n peumaitrefledeifes (botîmeos» 
& où elle eût tant fouhaité d'avoir quelqu'im qui 
pût ht plaindre & lui donner de la force, ik iDmi> 
re dont Mt. de Cleves en ufoitpour elle, lin fait 
fort foubaîter plus fortement que jamais, de se 
manquera rien de ce qu'elle lui devolt. Elle lui 
témofgnoit àuffi plus d'amitié & pkis de teadrellb 
qu'elle n'avoit encore fait. Elle ne vouloicpoiiE 
qu'il la quittât; & il lui fembloit qu'à force 4e 
s'attacher i lui» il la d^endroit çouire Mi^ de 
Kèmours. , 

Ce Prince vint voir Mr. de Cleves i la cano^ 
gne. Il fit ce qu'il put pour rendre auffi une vili- 
te à Madame de Cleves » mais elle ne le voulut 
point recevoir ; & fentantWen qu'elle ne pouvoic 
s'empêcher de le trouver aimable , elle avoit îftit 
une îbrte réfolution de s^mpêcher de le voir, & 
d'en éviter toutes les occaOons qui dépendfoient 
d'elle. 

Mr. de Cleves vînt à Paris pour faire fa cour» 
& pYomit à fa Femme de s'en retomner le lende- 
main. 
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<iiiaii3. Il né revint néanmoins que le jour â'aptéib 
Je voua attendis tout hier, lui dit Madame de 
Qeves lorfquUi arriva , & je vous- ^ois faire dei 
reproches de n*6tre pas venu comme vous me l'a- 
viez promis. Vous favez que û je pouvoii4entix 
ttne nouvelle affliftîon en l'état où je iàis, ce fe- 
roit la mort de Madame de Tourn«n que j'ai 
4apprife ce matin. J'en aurois été touchée quand 
je ne l'aurois point connue. Ceft toujours une 
chofe digne de pitié , qu'une femme jeune & bel- 
le, comme celle-là, foit morte en deux jours; 
mais de plus c'étoit une des perfonnes du monde 
qui me plaifoit davantage, & qui paroilToit avoir 
autant de fagelTe que de mérite. 

Je fus très-fâché de ne pas revenir hier , ré- 

rndlt Mr. de Cleves; mais j'étois ii néceffiikeâ 
confolation d'un malheureux , qu'il m'étoit im** 
]K>ifible de le quitter. Pour Madame de Tour- 
non, je ne vous confeille pas d'en être aflligée, 
fi vous la regrettez comme une femme pleine de 
fagefle, & digne de votre eftime. Vous nd'éton- 
hez, reprit Madame de Cleves, & je vous.aiotiS 
)àire pliifieurs fois, qu'il n'y avoît point de femme 
â la Cour, que vous eflimafliez davantage. Il eft 
vrai, répondit-il , mais les femmes font incom- 
préhenfibles ,* & quand je les vois toutes , je me 
trouve (I heureux de vous avoir, que je ne fatt- 
toîs affez admirer mon bonheur. Vous m'eilimez 
plus que je ne vaux , répliqua Madame de Clevei 
en foupirant; & il n'eft pas encore tems de me 
trouver digne de vous. Apprenez moi, je vous 
en fupplie, ce qui vous a déttompé de Madame 
de Tournon. Il y a long-tems que je le fuis , re- 
fîiqua-t-îl, & que je fais qu'elle aimoit le Comte 
de Sançerre, à qui elle donnoit des efperancesde 
rép6ufer. Tè ne fauroîs croire , interrompit Ma- 
dame de Cleves, que Madame de Tournon, a- 

près 
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prêt cet éloignement fi extraoïdlnaire qu'elle a tôt 
moîgné pour le mariage depuis qu'elle eft veuve, 
6t après les déclarations publiques qV-elle a faites 
ëe ne fe remarier jamais > ait donné des efperan- 
ces à Sancerre. Si elle n'en eût donné qu'à lui» 
répliqua Mr. de Cleves , il ne faudrolt pas s*é- 
tonpix ; mais c^ qu'il v a,.d^ fuxpreoapt » c'eft 
qu'elle en donDoit aufli i EtKmteviile dans k mè- 
ne^ tems> & Je vais vous apprendre toute cette 
Hiftolre. 



^ fin de le premi9r4 Par^ 



L A 



Digitizedby Google 



L A 



PRINCESSE 

DE 

C L E V B S. 




SECONDE FAJiTJE, 



^Oiis favez Tamidé qu'il y a entre San- 
cerre & moi. Néanmoins il devînt a- 
moùreux de Madame de Tournon il j 
a environ deux ans , & me le cacha 
avec beaucoup de foin, aufS-bien qu'à 
tout le refte du mondes j*étois bien éloigné de 
le foupçonner. Madame de Tournon paroiflbit 
encore inconfolable de la mort de fon Mari . & 
vivoit dans une retr-aîte auflere. La SœurdeSan- 
cerre étoit quafî la feule perfonne qu'elle vît ; 
& c'étoit chez elle, qu'il en étoit devenu amou* 
reux/ 

Un foir quMl devoit y avoir - une Comédie au 
Louvre , & qu'on n'attendoit plus que le Rot 
& Madame de Valentinois pour commencer , oa 
vint dire qu'elle s'étoit trouvée mal, & que le Roi 
ne vicndroit pas. On jugea aifément , que le mal 

âe 
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41e cette DuchefTe ëtoft quelque démêlé avec Iq 
Roi. Nous favions les jalouues qu'il avoit eueg 
au Maréchal de BrifTac pendant qu'il avoit été i la 
Cour ; mais il étoit retourné en Piémont depuis 
quelques jours, & nous ne pouvions imaginer le 
éijet de cette brouîMerie. 

Cmim«i'en'parlois ai^c Santerre, 1^. d^An- 
vilk^-lirriira dims la falle, j& me dibtout bas, que 
le Kol étoit dans une afflîéfcîon & dans une col»* 
re qui foifoit pitié; qu'en un racommodement qui 
sVtoit fait entre lui & Madame de Valentinoir, 
il ]fL^voit quelques jours , fur des démêlez qu'ils sii 
voi^t eus pour le Maréchal de Briflac, le Roi lui 
ixoxt donné une bague , & Pavoit priée de la por- 
ter; que pendant qu'elle s'habilloit pour venir à 
U Comédie," il avoit remarqué -qu'elle n'avoit 
point dette bague, & lui en avoit demandé la 
raifon; qu'elle avoit paru étonnée de ne la pas 
avoir ; qu'elle Tavoit demandée à fes femmes , ler' 
quelles par malheur , ou faute d'être bien inftrui* 
tes , avoient répondu , quMl y avoit quatre oudn^ 
jours qu'elles ne ra[Voient vue. * 

Ce tems étant précifément celui du départ du 
Maréchal de Briffac, continua Mr. d'Awville, fe 
Roî n*a point douté qu*elle ne lui ait donné fai 
ba^e, en. lui .difant adieu. Cette penfée a re* 
veillé n vivement toute cette jaloufîe qui n'étoifr 
pas encore bien éteinte, qu'il s'efl emporté con- 
tre Ton ordinaire, & lui a fait milfe. reproches* 
Il vient de rentrer chez lui très - affligé ; mais ja 
ne fais s'il l'eft davantage de l'opinion que Ma- 
dame de Valentîfiois^a facrifîé {% bague , que de la 
crainte 4e* lui avoir déplu par fa colère. 

Si -tôt que Mr. d'Anville eut achevé de niecon* 
tet cette nouvelle, je merapprodiai de Sancerre 
pour la lui apprendre. Je la lui dis comme un fe- 
«ret qu^on venoit de ne confier, & dont je lui dé- 
fcBdois ée paritr. - ... 
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> Le lendemain Huitôi j'alltî d^afTe? benne heme 
ebez ma fielle^Sœuc ; je croy^val^MadafIvedeT^u^ 
aoû au chevet defon Ik. Elle n'aèaKftt pas Ma* 
dame de Valentinois , & elle fayoie hitn que ma 
Selie-Sieur n*avoit pas fujei de s^en louer. Sancer- 
re avoit été chez elle* au fortif de la Comédie. H 
ltti'a«oit appels la- brouillerie du Rci'avec c^te 
Ducheffe» &> Madame de Tdurnon écoit venue la 
concer à ma BelIeSœur* fans favoir , ou fans faî* 
te réflexion, Que c'écoit moi qui l'avoic apprife i 
{cm^maiit. 

Si-t6t que je m^approchai de ma Belle^Sœur » 
elle dit à Madame de Tournon , qu*on peu- 
voit me confier ce qu'elle venoit de lui dire , & 
fans attendre la permtflîon de Madame de Tour- 
non ^ elle me. conta mot pour mot tout ce que j*a- 
vois dit à Sancerre le foir précédent. Vous pou- 
vez juger comme j'en fus étonné. Je regardai 
Mudame de Tournon; die me parut embarraffée. 
Son embarras me donna du fpupçon. Je n'avois 
dit la chofe qu'à Sancerre; il m'avoit quitté au for- 
tîr de la Comédie fans m-ca dire la rai(bn ; je me 
fouvins de lui avoir oui extlrêmement louer Ma* 
dame de Tournon. Toutes, ces chofes ro'ouvri- 
lent les yeiix ;. dL je n'eus pas- de peine à démêler 
qu'il avoit une galanterie avec elle, &qu-ill'avoit 
TÛe depuis qufil m<avoit quitté. 

Je fus. Il piqué de vo^r qu'il me caichoit cette 
aipanture , qfle je dis plufieurs chofes: qui firent 
•onûoltre à Madame de- Tourno» l'imprudence 
qu'elle avoit faite. Je la remis à fon carofle , & 
je: rafTurai en la quittant , que j'enviols le bon- 
heur de celui qui lui* avoit appris la brouillerie 
du &oi & de Madame dé! ValeUtinois. 
' Je m'Ênailaii r heure-même trouver Sancene^ 
Jeilulfîs des^ reproches, & je lui. dis que ]e fa* 
'vixis fa'paifianipour Madame as Touynon « fans 
hÀ dire comment je l'avois décMTCrte; Ili fii( 

COB- 
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«ouferamt de me i'avotter. Je lai coûtai eoAliCe ce 
^ui me Tavoic appriCe ; & il m'appric auiE le dé-^ 
tail de leur avanture. U me dit que» quoiqu'il fûc 
cadet de fa Maifon , & très-éloigné de pouvoir 
prétendre un auiii bon parti , que néanmoins elle 
étoit réfolue de Tépoufer. On ne peut ètre^ plua 
(urpcis que je le fus. Je dis â.Sancerre de prefiès 
la concluilon de Ton mariage » & qu'il n'y avoit 
rien qull ne pût craindre d'une femme qui avoit, 
l'artifice de foutenir aux yeux du Publie un 
perfonnage û éloigné de la vérité. Il me répondît, 
qu'elle avoit été véritablement affligée ; mais que 
l'inclination qu'elle avoit eue pour lui , avoit lur- 
monté cette aiHiâion, & qu'elle n'avoit pu lai (Tel 
parotcre tout d'un* coup un fi grand changement. 
Il me dit encore plufieurs autres raifons pour Tex- 
cufer » qui me firent voir à quel point il en étoit 
amoureux. Il m'alTura , qu'il la feroit confentir 
queje fuâe la paiUon qu'il avoit pour elle , puif-* 
qu'auffî-bîen c'était elle-même qui me l'avoit ap- 
prife. Il l'y obligea en effet , quoiqu'avec beau- 
coup de peine ; & je fus enfuite très-avant- dana 
Jecr confidence. 

Je n'ai jamais vu une femme avoir une conduite 
ô honnête & û agréable à l'égard de fon Amant $ 
néanmoins j'étois toujours choqué de fon afFeélia- 
tion à paroitre encore afSigée. Saneerre étoit û 
amoureux & fi content de la manière dont elleem 
ufoit pour lui , qu'il n'ofoit quàll la preiïbr de 
conclure leur mariage, de peur qu'elle ne crfto 
qu'il le fouhaitoit plutôt par intérêt* que par uno 
véritable paflton. Il lui en parla toutefois, & el- 
le lui parut réfolue à l'époufer. Elle commença 
même à quitter cette retraite où elle vivoit , & i 
fe remettre dans le monde. Elle venoît- chez m» 
Belle-S(0ur à' des heures où une partie de laCouc 
s'y tr«tt voit. Saacexre a'y- venait que rarement / 
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malt ceux qui y étoîent cous les foîrs, & €pd'Vy 
Toyoient fouvenc, Ul trouvoient très-aimable. 

Peu de tems ap/ès qu'elle eût commeDcé à qmt* 
«rr ûi folitude. Saucer re crut voir quelque refiroi- 
dlfiemeRt dans la pailîon qu'elle avoit poar luL 
U m'en oarla pluTieurs fois > fans que je fifie au- 
«in fonoement fur fes plaintes ; mais à la fin , 
comme il me dit, qu'au lieu d'achever leur maria- 
ge , elle fembloit Péloigner , je commençai i 
croire qu'il n'avoit pas tort d'avoir de i'inqoîé- 
taàe. Je lui répondis, que quand la paiiîoQ de Ma- 
dame de Toumon diminueroît après avoir doré 
deux ans, il ne faudroit pas s'en étonner ; que 
i|uand même, fans être diminuée, elle neferoitpas 
alfez forte pour l'obliger à i'époufer , qu'il ne de- 
vroit pas s'en plaindre; que ce mariage, à l'égard 
du Public, lui feroit un extrême tort , non-feu- 
hement parce qu'il n'étoit pas un aflez bon parti 
pour elle, mais par le préjudice qu'il apporteroit 
i fa réputation; qu'ainfî tout ce qu'il pouvoit 
fouhaiter, étoit qu'elle ne le trompât point , & 

Î[u'elle ne lui donnât pas de faulTes efperances. 
e lui dis encore , que û elle n'avoit "pas la for* 
ce de I'époufer, ou qu'elle lui avouât qu'elle en 
^imoit quelque autre, il ne falloit point qu'il s'em- 
portât, ni qu'il fe plaignit; ^nais qu'il deroit 
conferver pour elle de i'eftime & de la reconnoif- 
fiince. 

Je vous donne, lui dis-je , le confeil que je 
prendrois pour moi-même ; car la (incerité me 
touche d'une telle force , que je crois que fi ma 
Mai treffe , & même ma Femme, m'avouolt que quel- 
qu'un lui plat, j'en ferois afBigé fans en être ai- 
Îri. Je quitterois le ptrfonnage d'Amant qu de 
lari, pour la confeiner.& la plaindre. 
• Ces paroles firent rougir Madame de Cleves ; 
4c elle y troi»va mu caitain rapport avec l'é- 
tat 
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ttt où elle étoit, qui la furprit, & qui lui donna 
un trouble doue elle fuc iong-Cems à fe remet- 
tre. • » 

Sancerre parla à Madame de Tournon , con* 
tinua Mr. de Cleves. U lui dit tout ce que je Juè 
avois confeillé ; mais elle le raflura avec tant de 
foin, & parut fi offenfée de Tes foupçons qu^elle 
les lui 6ta entièrement. Elle remit néanmoins 
leur, xnariage ^près un voyage qu'il alloit faire , & 
qui dévoit être afTez long ; mais elle fe conduifit & 
bien jufqu'à fon départ , & en parut il affligée • 
que je crus aufli-bleh que lui , qu'elle Taimoit véri« 
tablcment II partit , il y a environ trois mois. 
Pendant fon abfence j'ai peu vu Madame de Tour- 
non ; vous ài'îtvez entièrement occupé., & je fa* 
vois feulement qu'il devoît bientôt revenir. 
. Avant hier , en arrivant à Paris , j'appris qu'elle • 
étoit morte. J'envoyai favoir chez lui fi on n'avoît 
point eu de fes' nouvelles ; on me manda qu'il 
étoit arrivé dès la veille, qui étoit précifément le 
jour de la mort de Madame de Tournon. J'allai 
le voir à l'heure même , me doutant bien de l'état 
où je le trouverois ; mais fon afflidion pafibitde 
beaucoup ce que je m'en étois imaginé. 
; Je n'ai jamais vu une douleur fi profonde & S 
tendre." Dès le moment qu'il me vit , il m'embrafla 
fondant en larmes. Te ne la verrai plus, me dits 
il , je ne la verrai plus, elle efl morte , je n'en 
étois pas digne; mais je la fui vrai bien- tôt. 

Après cela il fe t(lt,*& puis de tems en tems redi« 
fan t toujours elle eft morte, & je ne lîtverrai plus, 
il revenoit aux cris & aux larmes , & demeuroic 
comme un homme qui n'avoit plus de raifon. Il me 
dît , qu'il n'avoît pas reçu fouvent de fes lettres 
pendant fon abfence ; mais qu'il ne s'en étoit pas 
étonné , parce qu'il la connoiflbit , & qu'il fa- 
voit la peine qu'elle avoit à bazarder de (es 
lettres. Il ne doutoit point qull ne Teût éppu- 

Tome F. M Ke 
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fée à fon retour *; il la regaidoft comme Is pkis 
aimable & la plus fidèle perfonne qui eût jamais 
été ; il s'en crpyoit tendrejnept ajmé ; il la peiw 
doit dans le momeût qu'il penfoit s'attacher à el- 
le pour jamais. Toutes ces penfées le piongeotent 
dans une affliékion violente dont il étoit entière» 
ment accablé ; & j'itvoue que je tic ppuvois 
©'empêcher d'en être touché. > 

Je fus néanmoins contraint de fe quitter ppur 
aller chez le Roi ; je lui promis que je revien- 
drois bientôt. Je revins en eflFet , & je ne fiis 
Jamais iî fur pris , que de le trouver tout diffè- 
rent de ce que je Pavois quitté. 11 étoit debout 
dans fa chambre avec un vlfage furieux , mar* 
chant,& s'arrêtant comme s'il eût été hors de 
lui - même. Venez , venez , me dit il , vencat 
voir Thomme du monde le plus deferperé : je 
fuis plus malheureux mille fois , que je n'étoîs 
tantôt; & ce que /ç viens d'apprendre de Mada- 
me de Tournon .. eft pire que fa mort. 
' Je crus que la doi^leur le troubloit entièrement ; 
èc je ne pouvois m*lmaginer qu'il y eût quelque- 
chofe de pire que la mort d'une Maîtreffe qu'on 
aime , & dont on efl aimé. Je. lui dis , oue 
tant que fon afflidbton avoit eu des bornes , je ra- 
vois approuvée, & que j'y étoîs entré ; mais 
«ue je ne le pfaindrois plus , s'il s'abandonnoit au 
«efefpoir, et s'il perdoit la raifon. Jc/ferois trop 
heureux de l'avoir perdujc , & la vie , s'écria-t- 
il. Madame de Tournon m'étôit infidèle , & 
fapprens. fon înlîdéjrté & fa krahîfon le lendc- 
anaui que j*ai appris fa mort , dans un tems où 
mon ame eft remplie & pénétrée de la plus vite 
douleur & de la plus tebdre amour qu'on ait 
jamais fentte ; dans un teins où fon idée eft dans 
mon cœur comme la pHis parfaite cbofe qui ait 
Jamais été , & la plus parfaite à mon 4ga'rd. Je 
trouve que je me fuis trobpé , & qu'elle ûemé- 

■ ' ' rite 
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rite psis que je la pleûi e. Cependant j*at la même 
99dSt\otï de ia inort , que u elle m'étoît fidèle» 
ft }e fens fon infidélité f:omme il elle n'écoic 
point morte. Si j'9,vois appris fou changement de- 
vant fa mort , la jaloufie, la colefe , la rage-, 
m'aiirbient rempli & m'auroient endttrci en quel* 
que forte contre la douleur de fa perte ; mais je 
fois dans un état où je ne puis , ni m'en confoler, 
si la balr. 

Vous pouvez juger fi je fus furpris de ce que 
se difoit Sancerre. Je hoi demandai comoient ï 
avoit fft ce qu'il venoit de me dire. Il me coma» 
qu'un moment après que j*étois forti de fâ cham- 
bre, Etoutevitle qui eft fon ami intime» mais qa£ 
Bc favoit pourtaBC rien de fon amour pour Ma- 
dame de Tournon , Tétoit venu voir ; que d'a- 
tord qu'il avoit été affis » ii avoit commencé i 
pleurer , & qu'il lui demandoit pardon de loi 
avoir caché ce qu'il lui alloit apprendre; quHl le 
prîoit d*ayoir pitié de lui ; qu'il venoit lui ou- 
vsir fon cœur; & qufil voQ^oit lliomme du monde 
le plus affligé de la mort de Madame de Tour- 
non. 

Ce nom , me dit Sancerre ; m*a tellement fur* 
pris ; que , qUolque mon premier mouvement aie 
é^ de lui dire que j'en étois plus affigé que lui » 
jen'ai pas eu néanmoins la ïoxfiz de parler. llacoi>- 
tinuéy dt m'a dit qu'il étoit amoureux d*elle depuis 
iix mois ;- qu'il avoit toujours voulu me le dire» 
mais qu'elle le lui â\^oit défendu expreffément , ft 
av«c tant d'autorité , -qu'il n'avoir ofé lui defobéir; 
qoil lui avoit plû quaOdans le même tems qu'il l'a* 
voit aimée ; qu'ils avoicnt caché leur pafSoh â 
tout le monde ; qu'il n'avoit jamais été chez elle 
publiquement ; qu'il aTt)it eu le plaifir de la con- 
foler de îa mort de fon Mari ; & qu'enfin il l'a!* 
loît épouicr dans le téms qu'elle étloit morte | 
mais que «esaaiiage qui était un effet depaffîon^ 
M 2 auroit 



■y Google 



26S L A ' P IL I N € E s s E 

auroit paru un effet de devoir & d'obéïflftncc ; qu'eî/ 
le avoit gagné fon Perc, pour fc faire commander 
àe fépoufer, afin qu'il n'y eût pas un trop grand 
changement dans fa conduite , qui avoit été li 
iïoignée de fe remarier. 

Tant qu'Etouteville m*a parlé , me dit Sancer- 
fe, j*ai ajouté foi à fes paroles » parce que fy ai 
irouvé de la vrai-femblance , & que le tem^ où 
il m'a dit qu'il avoit commencé à aimer. Madame 
de Tournon , efl précifément ceiui où die m*i 
paru clsangée. Mais un moment après , je l'ai cra 
un menteur , ou du moins un vifionnaire ; }*ai 
été prêt à le lui dire. T'ai paiEî enfuite à vouloir 
m'éclaircir ; je l'ai queitionné .; je lui ai fait pa- 
roître des doutes. Enfin j'ai tant fait pourm'aiïîi- 
ler de mon malheur, qu'il m'a. demandé fi je con* 
fiolffois l'écriture de Madame de Tournoi). U a 
4aiis fur mon lit quatre de fes lettres & fon por- 
trait. Mon'Frere efl entré dans ce moment. Rtou- 
<6vllie avoit le vifage fi plein de larmes , qu'il a 
été contraint de fortîr pour ne fe pas laifler voir: 
-il m'â.dit qu'il reyiendroii ce foir requerk ce 
qu'il me laifloit; & moi, je chaffai mon Frère, fur 
le prétexte de me trouver mal , par l'impatience 
4e voir ces lettres qu'on m'avoit laifFées » & ef-^ 
perant dy trouver queîque-chofe qui ne me per- 
fuaderoît pas tout ce qu'Ètouteviile venoit de me 
dire. Mais hélas ! que n'y ai je point trouvé ? 

Sueile tendreffe , quels fermcns , quelles aifurances 
î l'époufer, quelles lettres 1 Jamais elle ne m'en 
a écrit de femblables. Ainfi, ajouta-t-il, j'éprou- 
ve à la fois la douleur :de la inort,&cene de Tinfi- 
délité. Ce font deux maux qu'on; a fouvent 
comparez , mais qui n'ont jamais été fentîs en 
même tems par la même perfonne. J'avoue à ma 
ibontè , que je fens encore plus, û perte que foii 
changement ;= je' né puis la ttouverâfez coupable, 
pour con&ntîi à. la motc. 'SI cU^.vivoU» j'auroia 
• • / .. ' . I ' k 



Digitizedby Google 



i> K . C L E V X #9 //. Péril s6f 

le plaifir de lui faire des reproches, & de ine 
venger d elle en lui faifant connoitre fon injuftice* 
Mais je ne la venat plus , reprenoit'il , je ne la 
▼errai plus.; ce mal e(l le plus grand de tous les 
maux. Je fouhaiterois de lui rendre la vie aux dé* 
pens de la mienne. Quel fouhait! Si elle revenoît, 
elle vivroit pour Etouteville. Que j'étois heureux 
hier , s'écrioit-il , que j'étois heureux ! pétois 
l'homme du monde le plus affligé ; mais mon 
afflidbion étoit raifonnable , & je troui^ois quelque 
douceur à'penfer que je ne devbis jamais me con- 
foler. Aujourd'hui tous mes fentîmens font iojuC^ 
tes. }e paye à une pafSon feinte qu'elle a eoepouv 
moi , le même tribut de douleur que je croyois 
devoir à une paf&on véritable. ]e ne puis , ni 
haïr, ni aimer fa mémoire; je ne puis me con* 
foler, ni m'affliger. Du moins, me dit -il en fe 
retournant tout d'un coup vers moi , ftit'fcs , je 
vous en conjure, que je ne vojre jamais Etoutevîl- 
Je; fon* nom feul me fait horreur. Je fais bien 
que je n*ai nyl fujet de m*en plaifidre ; c'ed ms 
nvLte de lui avoir caché que }*aimois Madame de 
Tournon; s'il l'eût fû, il ne s'y fer oit petit êtte 
pas attaché , elle ne m'auroit pas été infidèle ; îl 
cft venu me chercher, pour me confier fa douleur, 
il me fart pitié. Hé/ c'eftavec raifon, s'écrioit-îl ; 
il aimoit Madame de Tournon, il en étoit aimé , 
& il ne la verra jamais. Je fens bien néanmoins 
que je ne faurois ra'empécher de le haïr ; & 
encore une fois je vous conjure de faire enforce 
que je ne le voye point. 

Sancerre fe remit enfuiteà pleurer , à regre^ 
ter Madame de Tournon, à lui parler, & à lui 
dire les chofes du monde les plus tendres. Il re- 
paûa enfuite à la haine, aux plaintes, aux re- 
proches, & aux imprécations contré» elle. Com- 
me je le vis dans un état violent, je connus bien 
qu'il me falloit quelque fecouts , pour m'alder à 
M 3 cal- 
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calmet foft cipiit. J'envoyai quérir fon Frère qiw 
je venois de quitter chtz ie Roi. palM lui parier 
<bns l'^cichEarabre avant qu'il entrât » & je lui 
ccDtai récat où étoit Sancerre. Nous donnàmet 
des ordres pour empêcher qu'il ne Ht Etonteville, 
& nous employâmes une partie de hi suit à tâcher 
de le rendre capable de raifon. Ce matin , je l'ai 
encore trouvé plus affligé. Soa Frère cft demei*' 
ré auprès de loî, & je fuis revenu aupris dé 
TOUS. *^ 

On. ne peut être plus ûcrprife qiâe je le 
i^i^t dit alors Madame de^Cièves, à, jd crayoil 
Madasae de Touinan. incapabk d'amour & de 
tromperie: L^adreffe ,& là diiïîmulatkm , reprit 
Mr. de Cleves, ne peuvent aller plus k>în*qii*eU 
le les a" portez. Remarquez que quajid Sancerre 
crut qn^eUe étcdt -chaDgée pour lui^ eDe Tétoit 
▼éritablefiiçnt , & qu'elle, commençait, à aimer 
Ètouceville. Elle dffoit à ce dernier, qall la con^ 
ibloit de la mort de fon Mari, & que c'étoît M 
«ui étoit caiaib qu'elle quittoît cette granderâraitet 
& ilparotflbit i Sancerre^ que c^âoit p»^ce que 
nous avions réfolu i^'elle lie témoignèrent piâS 
d'être fi affli^ Elle Ëufeit valoir à Etotttevtlle 
de cadier leur InteliisezKrev & de paroitre obligée 
i répouftr par le commandeitient de foa P^e^ 
çoamie un efFet du foin qu'elle avoit de fa repu* 
aation ; & c'étoit pour abandonner Sancerre « 
fens qu'il eût fujet de .^'en plaindre. Il faut que 
Je m'en retourne, continua Mr. de Clevca , pour 
voir ce malheureux; & je trois qu'il faut que vous 
ïeveniei auffi i Paras. Il clî téms que ronsvoyîez 
le monde , & que vous rcceviei ce nombre infini 
de vîntes , dont auffi -bien vous ne fauriez vous 
difoenfer. 

Madame de Cleves confentit à fon retour, d 
elle revint le lendemain. Elle fe trouva plus tran» 
Quille fur Mr. de Nemours ^u'dlç n'avoit été; toi|t 

ce 
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C€ i|iie lui avoir die Madame de Chartres en mou* 
raoc, & la douleur de fa mort, avaient fait une ^u^ 
penfion i Tes fentlmens , qui lui faifoit croire 
qu*iis étoient entièrement effacez. 

l^ès le méoie foir qu'elle fut arrivée » Madame 
la Dauphin^ la vint voir; & après lui avoir té- 
S2K>2gné la part qu'elle avoii prife à Ton aiRiflion, 
elle lui dit, que pour la détourner de ces trifles 
pcnfé^s » elle vouloit l'indruire de tout ce qui 
s'étoic paiTé à la Cour en Ton abfence ; elle lui 
conta enfuite pludeurs chofes partie licres. Mais 
ce que )'ai le plus d'envie de vous apprendre , a- 
jouta-t-elle^ c'eft qu^il cft certain que Mr. de Nc- 
Ofiours eft padionriéinent amoureux , & que fcs t- 
Biis les plus infimes , non-fciilement ne font point 
dans fa confidence, mais qu*ils ne peuvent de- 
viner qui efl la perfomie qu'il aimé. Cependant 
cet amour eft aiTez fort pour lui faire négliger, ou 
abandonner, pour. mieux dire , les efperances d'u- 
ne Couronne. 

Madame la Dauphîne conta enfuite tout ce qui 
f'étoit paflTé fur l'Angleterre, J'ai appris ce que 
je viens de vous dire, continua t-eUe , de Mr- 
d'Aaville; & il m'a dit ce matin , que le Roi en- 
voya quérir hier au foir Mr. de Nemours , fur 
des lettres de Lignerolles qui demande à revenir, 
& qui écrit au Roi qu'il ne peut plus foutenîr 
auprès de la Reine d'Angleterre le3 retardemens 
de Mr. de Nemours; qu'elle commence à s'en 
ofienfer, & qu'encore qu'elle n'eût point donné 
de parole pofitive» elle en ayoit aftez dit pout 
faire bazarder un voyage. Le Roi lut cette let- 
tre à Mr. de Nemours qui , au lieu de parler fé- 
rieufement comme il avoit fait dans les commen- 
cemens, ne fît que rire» que badiner, & fe mo- 
quer des efperances de Lignerolles. Il dit, que 
toute l'Europe condamneroiffon imprudence , s'il 
bazsirdpic d'aller en Angleterre comme un préten- 
M 4 ^^ 



Digitizedby Google 



271 L A P * I l^fC « s SE' 

du Mari de la Reine» fans être affiiré du fiiccèsr* 
il me femble aaffi, ajouta-t-il, que je prendrots 
mal mon tems de faire ce voyage, prefentement 
.que Je Roi d'Efpagne faic de u grandes indances 
pour époufer cette Reine. Ce ne fer oit peut être 
pas un Rival bien redoutable dans «ne saknterie; 
mais je penfe ^ue dans un mariage votre Majcfté 
ne me confeilleroit pas de lui difputer quelque- 
chofe. Je vous le confeillerois en cette occi^on'v 
reprit le Roi. Mais vous n'aurez rien à luidifpu- 
ter, je fais qu*il a d'autres penfées; & quand il 
n'en auroît pas y la Reine Marie s'eft trop mai 
trouvée du joug de l'Ëfpagne , pour croire que 
fa Sœur le veuille reprendre , & qu'elle fe laifle 
éblouir à l'éclat de tant de Couronnes jointes 
.enfemble. Si elle ne s'en laifle pas éblouir , re- 
partit Mr. de Neuiours , li y a apparence qu'elle 
voudra fe rendre heureufe par l'amour. Elle a ai- 
mé Mylord Courttnai , il y a déjà quelques an- 
nées. Il étoit auin aimé de la Reine Marie q\À 
l'auroit époufé du confentement de toute l'An- 
gleterre, fans Qu'elle connût que la jeunefle & 
la beauté de fa Sœur ËUfabeth le touchoient da- 
vantage que l'efperance de régner. Votre Majeflé 
fait; que les violentes jaloufîes qu'elle en eut, la 
portèrent à les mettre l'un & l'autre en prifon, à 
exiler enfuite ce Mylord Courtenai , & la détermi- 
nèrent enfin à époufer le Roi d'Efpagne. Je crois 
qu'Elifabcth qui eft prefentement fur le Trône » 
rappellera bien-tôt ce Mylord, & qu'elle choifira 
un homme qu'elle a aimé, qui eflfort aimable, 
qui a tant foufFert pour elle, plutôt qu'un autre 
qu'elle n'a jamais vu. Je ferois de votre avis , 
repartit le Roi, il Courtenai vivoit encore; mais 

i^'ai fû depuis quelques jours , qu'il eft mort à 
'adouë ou il étoit relégué. Te vois bien , ajou- 
ta-t-îl, en quittant Mr. de Nemours, qu'il fau- 
^<iroît faire votre mariage comme on ferolt celui 

de 
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éeMr. le Dauphin, & envoyer époufeir la Reine 
i* Angleterre par des ÂmbalTadears. 

Mr. d'AnvtlIe & Mt'. le Vidâmc qui étoient 
chez le Roi avec Mr. de Nemoars , font perfiia* 
ûez que c'eft cette même paifian dont il efl occu- 
pé ,'qui le détourne <Fun fi f rand deffein. L9 
Vidâme qui le voit de plus près que perfonne , a 
dit à Madame de Martigues , que ce Prince eft 
tellement diangé, qu'il ne le reconnott plus ; & 
ce qui Tétoiine davantage, c'eft qu'il ne lui voit 
aucun conraierce , ni aucunes heures particulières 
où U fe dérobe, enforte qu'il croit qu'il n'a point 
d'intelligence avec la perfonne qu'il aime; &c'eft 
ce qui fait méconnoitre Mr. de Nemours, de lui 
voir aimer une feome qui ne répond point à fou 
.amour. 

Quel poifon pour Madame de .Qeves , que le 
difcours de.Madame la Danphine ! Le moyen/de 
ne fe pas reconûoître pour cette perfonne dont oa 
ne fav^oit point le nom; & le moyen de n'être 
pas pénétrée dejreconnoiffance & de tendrefle, en 
apprenant par une voye qui ne lut pouvoit être 
fufpeftie , que ce Prince qui touchoit déjà fou 
cœur , cachoit fa paiCon à tout le monde ; & né«- 
giigeoit pour l'amour d'elle . tes efperances * d'une 
Couronne? Aulïi ne peut-on repréfenter ce qu'elle 
fentit» & le trouble qui s'éleva dans Ton arae. Si 
Madame la Dauphine l'eût regardée avec attention, 
elle eût ai fémeht rembarqué, que les diofes qu'elle 
venoit de dire, ne lui étoient pas indifferenties ; 
mais, comme elle n'avoit aucun foupçon de la 
vérité , elle continua de parler , fans y faire de 
réflexion. Mr. d'Anville , ajouta- t-elle , qui,com« 
me je viens de vous dire, m'a. appris tout ce dé- 
tail, m'en croit mieux indruite que lui ; & il a 
une û grande opinion de mes charmes ^^ qu'il eft 
pexfua& que je fuis la . feule perfonne qui puif« 
M s fe 
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ie faire 4e iîsJfftnds cbaBfesiieiifi en Mn de ISfei» 

mours. ... 

Ce$ dernières paroles de Madase la Dauphinc 
^aonereoc une aujure forte de trouble à l^adame 
de Cleves , que cehii qu'elle avoit ea ouelcyiet 
momens auparavant. Jeferois aiiément de l'avis 
de Mr. d*Ânville^ répondit-elle; & ii y a beaucoup 
d'apparence » Madaipe .» qu'il ne faut pas moins 
«qu'une Princeire telle que voua, pour faire méprt- 
fer la Reine d'An^eCerre. Je vous* i'avouecois fi 
|e le (kvois » repartit Madame, la Dauphine , & 
je le ûuirois .s'il étoit véritable. Ces fortes de 
paffioDs n'échappent point à la vue de celles qui les 
canfent, elles s*en apperçoivent les premières. Mr. 
de Nemcmrs ne m> .jamais téanigne que de 1^- 
xescomplaifancesi; mais il y a néanmoins «me & 
grande diilerencede la mahiere dont il a ^écu 
avec mol, à ceile.do« il y vit prefi?nteme]X>qae 
je pots vpus répondre^ que je ne fuis pas la caufe 
de Vindjfierence qu'il ji pour la Couronne d'An- 
gleterre. 

Je «n'oubUe ayecTOos , interrompit Madame la 
Dàupbiae, & je ne me fouviens pas qu U faut que 
l'aille voir Madame. Vous favez que la Paix eft 




Prince Dom Carlos ijra fife. Le Roi a eu beai^ 
coup de peine à s'y refondre ; enân il y a consen- 
ti » & il eu ailé tantôt annoncer cette nouvelle è 
Madame. Je crois qu'elle feva inconfolable. Ce 
j3'e(l pas une cho& qui pui(fe plaire, d'époufer un 
lK)mme de rage & de l'humeur du Roi d'Efpa^ 
.gne, fur-tout à elle qui a toute la joye que don- 
ne la première jeunelTe jointe 4 la bc^Siuté, ^ qui 
s'attendoit d'époufer un jemie Prince pour qui el- 
le a. de ^'inclination fans l'avoir vu. Je. ne M$ i 
^ - le 
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te Uoi trouvert en elle toote robéïgance qu'il 
defire. U m'a chargée de la roix , parce qu'il 
fait qu'elle nt'aînie , & qu'il croit quer j'aurai 
quelque pouvoir fur: fon efprit. Je ferai cpfuite 
une auire vifice bien différente , >*irai me rejouir 
avec Madame Seeur du Roi. Tout eft arrêté pour 
fon mariage avec Monfieur de Savoye , & il fer» 
ici dans peu de tems. Jamab pcrfonne de lit 
ge de cette Princefle n'a eu ime joye lî entière àm 
fe marier. La Cour va être plus belle & plni 

f rafle qu'on ne l'a jamais vue ; & malgré votre a& 
iftton il faut que vous véi^èz nous^ider àfaire 
voir aux Etrangers > que nous n'avons pas de rai^ 
ocres Beautez. 

Apràs ces paroles Madame la Dai^hine quitta 
Madame de Oeves, & le lendemais le mariage de 
Madame fut fû de tout le monde* Les jouif 
fuivans le Roi & les Reriies aHerent voirMadamt 
iée Cleves. Mr. dfè Nemours qui avok aetenchi 
foh retour avec une extrême impatience , ^ qui 
fouhaitoit ardemment de lui pouvoir parier fana 
témoins , attendit pour aller chez elle à rhçur^ 
^ue tout le monde en fortiroit » & qn'appareuir 
•ment il ne reviendroit plus perfonne. Il réuflii^ 
dans fon defieia ; & il axti^fz. commer lea dcunlA' 
res v!6tes tn fortoient. 

Cette Pf incefie étoit for fon lit; IJ faifjHt cbaud^ 
& la vâé ^de Mr. de Hommes achevadelul doîuier 
une rougeur qui ne diminuoit pas fa beauté. U 
s'aflit Tis^â-vis d'elle , avec cette crainte & cette 
timidité que donnent les vérîtablett parlons. Il 
demeiif a quelque tems fans ipoirvoir parler. Mar 
daHM de'Cleres n*étt>it pas moins interdite ; der 
forte ^qUUIs gardèrent dTcz long-tems le (ilenc& 
Enftn Mtj de Nemours prit la- parole , nfic lui fie 
à&È eimipUoiâns ft7f (bnaiSiélion. Madame ^m 
Cleve» étant .bien-aife de continuer la convecCaticn 
fur ce fujet >- paria alFez Jong-cem» de la perte 
- '- M 6 qii'ciic ■ 



Digitizedby Google 



176 • L-A P * IN C^E'S S ^ ^ 

qu'elle «roit faite ; & enfin elle dit , que mianfd le 
cems auroic diminué la Tiolence de fa douleur, 
U lui en demeureroit toujours une fi forte impre(^ 
ÛÊn 9 que foA humeur en feroit changée. Les 
grandes afflidkions & les paflions Tiolentes , repar- 
St Mr. de Nemours, font de grands changemena 
dans VeÇpxït; & pour mol^jeneme reconnois pas, 
depuis que je fuis revenu de Flandres. Beaucoup 
de gens ont remarqué ce changement, & même 
Madame la Dauphine m*en parloît encore hier. U 
eftvrai, repartit Madame de Cleves, qu'elle l'a 
feiiHirqué, & je crois lui en avoir oQl dire quel- 



^e-chofe.. }e ne fuis pas fiché , Madame , ré- 
pliqua Mr. de Nemours , qu'elle s'en folt apper- 
çue; mais jevoudrois qu'elle ne fût pas feule à 



a'en appercevoir. Il y a des perfonnes à qui on 
a'ofe donner d'autres marques de la paflioa qu*oa 
a pour elles ; que par les chofes qui ne tes rega»- 
dent point ; & n'ofant leur faire paroitre qu'on les 
aime, on voudroit du moins qu'elles vlflent qu'on 
ne veut être aimé de perfonne. . On voudroit 
qu'elle fuûTent, -qu'il n'y a point de Beauté ; dans 
ouelque rang qu'elle pût être » qu'on ne rega»- 
oât avec indifféreri^e» & qu'il n'y a point de Cou- 
fonne qu'on voulût acheter au prix de ne les 
voir jamais. Les femmes jugent d*o»dinatre de I« 
paifidn qu'on a pour èiles , contînua-t^il , par- le 
foin qu'on prend de leur plaire & de kseherches; 
mais œn'eii pas une chofe difficile , pour peu 
qu'elles fotent aimables. Ce qui ed difficiles c'eft 
de ne s'abandonner pas au plaifir de les fuivre ; 
c'ed de les éviter par la pewr de laîSer paroUre 
au Public, & quafîà elles-mêmes , les fentimena 
x|u'on a pour: elles. £t ce qui marque- encore 
mieux un véritable attachement, c'ed de devenir 
entièrement j)ppofé à ce qu'on étolt » & de n'a- 
voir plus d'ambition, ni de plaifirs ; après avoir 
été toute ta vie occupé de Tun & de TaDUCe. . 

V . ' / Ma4|iift 
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Madame de Cleves encendoit aifément la part 
qu'elle avoit à ces paroles. Il loi fembloit , quTel- 
le deroit y répondre , & ae les pas foofFrir. U 
lai fembloit aufl! , qa*eHe ne devoit pas les eDeen** 
dre, ni témoigner qu'eile les prk^pour elle. .dftU« 
croyoît devoir parler, & croyolt ne devoir rieii 
dire. Le dlfcours de Mr. de Nemours lui plâftih 
& rofFenfoît quafi également; elle v voyoit la con- 
firmation de tout ce aue lui avoît raie penfer Ma- 
dame la Dauphine; elle y troavoit quelque-choCb 
de galant & de refpeâaeuz , mais auffi quelqie- 
chofe de hardi & de trop intelligible. L'inclina- 
tion Qu'elle avoic pour ce Prince, hii donnoit un 
trouble dont elle n'étoit pas maltreiTe. Les paro- 
les les plus obfcures d'un homme qui plak , dmi- 
nent plus d'agitation , que des déclarations ouver- 
tes d'un homme qui ne plaît pas. Elle demeuroit 
donc fans répondre , & Mr. de Nemours fe fût 
apperçu de fon filenee^ dont il n'auroît peut- 
être pas tiré de mauvais préfages , iî Tarrivëe 
de Mr, de Cleves n'eût fini la converCation & fa 
vîfite. 

Ce Prince venoit conter à fa Femii[ie des nou- 
velles de Sancerre ; mais elle n'avoit pas une 
grande cariofité pour la fuite de cette avanture. 
Elle étoit fi occupée de ce qui fe venoit de paT- 
fer, qu'à peine pouvoit-elle cacher la diftraâion 
de fon eiprit. Quand elle fut en liberté de rêver, 
elle connut bien qu'elle s'étoit trompée , lorfqu'd- 
le avoit cru n'avoir plus que de rinàifferencepour 
Mr. de Nemours. Ce qu'il lui avoit dit , avoit 
fait toute l'imprefiSon qu'il pouvoit fouhaiter > & 
î'avoit entièrement perfuadée de fa paffion. Les 
aâions de ce Prince s'accordoient trop bien avec 
lès paroles., pour laifier quelque doute è cette' 
Princ(^e. Elle ne fe âata plus de l'efperance de 
ne le pas aimer , elle fongea feulement à ne lui 
^n donœî iamals aucnné ;narque« Citoit une.en^ 
M 7 tre- 
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freprife difficile , d&m eJIe ooknoïSoit àéU les 
pei&cs, £lle favojt, qui? Iç feul moyen d'y j^vffir 
itoU^d'évMfec lapr^f^nce de ce Prince; & ceiome 
fon deuil lui doimoit lieu d'èire plps retirée que 
et cottcmie» elte fe fervi; de ce prétexte pour 
t'aller plu» dans tes lieux où il la pouvoii: voir. 
EUe éioic dans ime trifleffe pi^ofonde; la mort de 
ÙL Mère en paroifibic la caufe , & on n'en chex- 
cboic potitt d'autre. 

iyfr. de Nemours éeoic defefperé de ne la t^ir 

pirefque plus, & fâchant*- qu'il ne la> trouvtrolt 

dans aucune aâcmhlée, &<)ans aucun d^ 4ivetUi!> 

Cemens'où étoit tonte la €oMr , il ne pouvoit fe 

téfoudi» d'y pardtEC. Il feignit une grande paffion 

^««r.la. icbafle , & il en &ifoit des parcica tel 

mêmes jours qu'il y avoit dçs a(fenU»lées chea kf 

ilelnei. ' Une légeae maladie lui fervic long-tem 

die prétexte pi>uf demeurer, cbea lui , & pour 

é^er d'allier dans tous les lieux oè ii< favoU 

bien que Madaoïe de Cieves ne ibroic pas. 

/ Mr. dedeves fut malade à peu preé dans te 

même tems. Madame de Cleves ne fortlt poiot 

defa Kihamb» pendant fon mal; mais , qtiand il 

fe* porta miai^» qu'Unit du monde, & entre aor 

très Mr. de Nemours qui fur le prétexte d*ècr« 

-encore foible y pteifibit la' plui grande partie du 

jour, elle trouva qu'elle tf y pouvoit plus demett- 

rer. EUe n*ettt pas néanmoins la force d'en fortlr 

les premières fois qu'il y vint il y avoir trop 

long'tems qu'elle ne TavottTÛ, pour fe réfoudre 

*à ne le pas voir. :Ce Prince* trouva le m<^en de 

lui faire entendre par des difcoors qui ne fem- 

.bl6îent<}ue généraux, mais Qu^elleeatendoitnéan- 

: mctÎDS, pavoe^qti'ils avsoient du rapport à œ qtt'il 

' luiiivoit dit chez>elle , qu'il alloic à la chaiiepoiir 

'>]év>er, & qu'il «l'alkDéi pinat aux- afTembléea , pai- 

- ce tqu'c^ll^ ïî'y étoit pai^ • '. 

' * Kite «KéCttU eoûtt la «réfiplocion qu'elle ^avoicpri- 
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& ^ fpctix de chczfofi Mariv lorfqu'ii y-fèroic ; 
ce fut toutesfoîs en fe faifant une exxfême m- 
knc^. Ce Prince vit bien qvfeile le âifcôt »i & en 
fiit fenfiblement touché. 

Mj. de Cleyes ne prk pas garde d^aëosd à la 
conduite de fa , Femme ; mais enfin il sfapperçot 
ga*elle ne vouloit pas être dans (a chambte ,. lorf- 
qu'U 7 avoit dajnonde. Il kii en parla , & elle 
luir^onditf qu'elle ne croyoit pas que la btenlëan- 
ce voulût qu'elle fût tous les foirs avec ce qall y 
avoit de plus jeune à la Cour; qu'elie le iii^lîflic 
de trouver bon qu'elle fk une vie ^s retirée 
qu'elle n'avoit accomtimé; qtK la vertu & la 
pnefence de fa Mère antorifoient beaucoup de 
jchofes qu'une Femme de fon Ige ne pouvoit fou- 
.tenir.. . . , 

Mr. de Cteves qui avoit naturellenent beaucoup 
de douceur & de. complaifance pour fa Femme , 
n^eo £ut pas en cette occalion, ft il lui idit qu^ii 
ne vouloit pas abfoluraent qu'elle changeât de con- 
duite. Elle fut prête de Iw dire, que le bruit i- 
-toit dans le monde > que Mr. de Nemmu» étok 
lamoureux d'elle ; mais elle n'eut pas kt^ force de 
le nommer; £Ue fencit auin de la hont'e de (fe 
«vouloir fa^lr ti'une faulle raifon, & de 4^uifer 
Ja vérité à un bomiQie qui avoit fi bonne apiniM 
il'rfle- : -, : 

Ouelcpies jours après le Roi étolt €hes& It Reine 
jk rheuFe-du cercle.. On- parla des Horofcop<» 
^iL.dtts 'Prédirions. Les opinions ^oient-"part*- 
gées fur la croyance qu'on y devoit donner. Ijk 
Rèîne y ajoutolt beaucoup de foi f ^lle foutint ', 
i|u'après tantde chofesqui a voient -été prédites ^^ 
i& qu'on àvoit vû >aririver , ;on né pô-uv^^t d«- 
t«t qu'il nîy eût quelque certitude dans cette fçiett- 
ce. D'autres routerioient, queparM ç«>n©inb>fc 
infim-dé prt*6liions > le fcn ^ it lrouv<*Ién^ vé- 
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ritablès, faifqit bien voir que ce n'étoil qu'an ef- 
fet du ba2ard. 

i ]*ai; eu autrefois beaucoup de curîo^té pour l'a- 
Tenir, dit le Roi; mais oa m'a. dit tant de cho- 
ies fauflet & fi peu vraifemblables, que je fuis âc- 
meure convaincu, qu*on ne peut rien ûvoir de 
véritable. Il y a quelques années , qu'il vint ici un 
•.homme. d'une- grande réputation dans TÂttrologie. 
TotKt te monoe ralla yoûr , fy allai comme les mu- 
'ttes, mats.ianS'lui dilie qui j'étois ; &. je menai 
: Mr. de Guife & Defcai^; Je Je» fis pai&r les pre- 
miers. L'Afirologue jiéanmolos ^'adreiTa d'abord 
à moi,: comme s'il m'eût jiméJe maître des autres; 
• peut-être qu'il me connoiflok. Cependant il me 
./dit une cbofe^qui nye me convenoit pas, s'il m'e&t 
connu, jime prédit, que je ferois tué en. duel 
«11 dit enfutte à Mr.: de Guife, qu'il feroit tué par 
^âtxiiere; ÔCvâDefcar^, qu'il auroit la tête caflëe 
.d'un coup die pied.de cheval. Mf. de Guiie^^lof- 
.fenfa quafi de cette prédiâion , comme fi on 
.reût.^ccufé de devoir fuir. . Defcaigs ne fkt gueres 
rfatisfait de trouver qu'U devolt finir par un acci- 
dent fi malheureux.-^ £nfin nous fortimes tous 
'très-mal contenu de l'Aflrologue. Te ne fais ce 
qui arrivera à Mr. de Guife & à Defears; mais il 
n'y a gueres d'Appareuçe, que je fois. tué. en duel. 
Nous venons de faire la paix, le Roi d'Ëfpagne & 
«mol; quand nous ne l'aurions pas faite, je ^o.ute 
;que nous nous battions , & que je le fifie appelle^ 
xomme le Kpi.mon fere fit. appeller Charlea- 
Quinf. 

Après le malheur que le Roi conta au*on lui 
,ayoit,prédit, ceux quiavoientfputenuFAftroiogiei 
tù abandonnèrent le p^rti , &. tombèrent d'accord 
jqu*iln*y falloit donner aucune croyance. Pour 
•moi , dit tout haut Mr. de Nemours , je ùk 
i'bomme du t^oni^iQ qui doi« Iç moius^ y eu avoii:; 

0^ 
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& fe tournant vers Madame de Cleves , auprès 
de qui îl étoit : On m'a prédit , lui dît-il tout 
bas , que je feroîs heureux par les bontez de la 
perfonne du monde pour qui j'aurois la plus vio- 
lente ^ la plus refpedhieufe paffion. Vous pouvez 
juger , Madame , fî je dois croire aux prédic- 
tions. 

Madame la Dauphîné qui crut par ce que Mr. 
de Nemours avoit dit tout haut , que ce qu'il di- 
fbît tout bas, étoît quelque faufle prédiftion qu'on 
lui avoît faîte, demanda à ce Prince ce qu'il dl- 
foît à Madame de Cleves. S'il eût eu moins de 
prefence d'efprit , il eût été furprls de cette de- 
mande; mais prenant la parole fans héfiter : Je 
lui dîfols, Madame, répondît-il, qu'on m'a pré- 
dit que je ferois étevé â une û haute fortune, que 
je n'oferôis môme y prétendre. Si on ne vous a 
fait que cette prédîftion , repartît Madame U 
Daf^hine en fourîant & penfant à l'affaire d* An- 
gleterre, je ne vous confeîtie pas de décrier rAP- 
troiti^ie , & vous pourriez trouver des raîfons 
pour la (ourenir. Madame de Cleves comprît 
bien ce que voulott dire Madame la Dauphin'e; 
mais elle entendoît bien aufli que la fortune dont 
Mr. de Nemours vouloir parler, n'étoitpasd'êtte 
Roi d'Angleterre. 

Comme il y avoît déjà affez fong-tems de la 
mort de fa Mère, il falloit qu'elle Commençât à 
paroitre dans le monde, & i faire la cour com^ 
me elle avoît accoutumé. Elle voyoit Mr. dé Ne- 
mours chez Madame la Dauphine,* elle le voyoit 
chez Mr. de Cleves T)ù il venoit fouvent avec 
d'autres perfonnes de qualité de Ion âge , afin de 
ne fe pas faire remarquer ? mais elle ne le voypît 
pliK qu'avec un trouble dont il s'appercevoit aifè- 
meut. 

Quelque application qu'elle eût à éviter fes re- 
gards , & à lui parler moins qu^à un autre, il lui 

échap- 
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écbappoît de certaines chofes qui partoiest <l'tta 
premier mouvemeot » qui fîaifoient juger i ce 
Prijice qu'il ue lui étoit pas indiffèrent. Un hom- 
me moins pénétrant que lui ne s*en fût peut-être 
pas apperçu ; mais il avoit déjà été aimé tant 
de fois , QuUl étoit ' difficiie qu'il ne connût pas 
«Juand on Vaîmoit. 11 voyoit bien que le Cheva- 
lier de Guife étoit fon Rival , & ce Prince con- 
Doiflbit que Mr. de Nemours étoit le flen. Il é- 
loit le feu] homme de la Cour qui eût démêlé cet- 
te vérité; fon intérêt. Pavoit rendu plus clair- 
voyant que les autres. La comioïûàDce qu'ils a- 
voientde leurs fentîmens, leur donnoit une ai- 
greur qui paroiflcrit en toutes chofes , fans éclater 
Jiéanmoins par aucun démêlé ; mais ils écoient 
oppofez en tout. Ils étoient toujours de différent 
parti dans les courfes de bagues , dans les combats 
à la barrière, A dans tous les divertiffemens oii 
le Roi s'occupoit, & leur émulation étoic fî g^an- 
lie , <|û'elle ne fe pQuvDit cacher. 
: L^affaire d'Angleterfe revenoit fouvent.dans Tef- 
prit de Madame de Cleves ; il lui femtbloit , que 
Mr. de Nemours ne réfiilerott pol^t 9uz confeils 
4u Roi & aux infiances de Ligneroltes. Elle 
voyoit avec peine , qjue ce dernier ii*^oit point 
encore de retour, & elle l'atteodoit avec impa- 
tience. Si elle eût fuivi (tfi mouvemtos , elle fe 
feroit informée avec foin de l'état de cette affaire; 
mais le même fentiment qui lui donnoit de la eu- 
riofiié, Tobligieoit à la cacher» & elle A'enq«eroit 
feuleme^ ^e Ja beauté, de Tefprit, & de Thuiseuf 
<le la Rçine Elifabe^. On apporta un de Ces por- 
VcMts chez le Roi, qu'elle trouva plus beai^qu'el- 
le « -avoit. eavie de le trouver, & elle ne put s'em- 
pêcher de dire » qu'il étoit flaté. Je ne le crois 
pas, reprit Madame la Dauphine qui étoît pre- 
ste; cptt0/FrIncefle a la réputation d'être belle, 
ftrd'avi^ un efpzjt fort «u^defliis dû comoiun; 

«... et 
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é(je ûds bien «qu'on mt Ta propose toute ma vie 
peur exenple. ËUe âoit6creaimat)!ç» -fi ellerefÇ 
iêoMe â Anne de Boukn fa Mtre. iainaia femme 
A'â en tant de charmes^ & tant 4*àgrnnens ^ans fil 
perfonoe & ndafis fou bumeirr. ]*ai oui dire que 
ftro viftge avok q&ekpie-èhore de vif & de flttgu* 
lier , & qu'elle n'avok aucune t^cffembîance avec 
les autres Beauçeâ Angloifes. !! me f(^in61è aufïi l 
reprit Madame de Clcveiï, qifon dit' qu'elle é-* 
toit née en î^rance. Oux qui l'ont cm, fc font 
trompez, répbndk, Madame fa'D^aupïiine ; & je 
vais *©Uï <oafeér fôn Wftoîre en jJeu .de mots: * 

EM« étok' d'une bonme tnaîfon d*ATîgîeterrc 
Henri Vlil» av6îÈ été^ tAioureux' de^Ta Sœur & dd 
fa Mete, flfe on a même foupçbtiné tju*èile étoit 
& FHte. ÈHe vint ici avec la Sœur de Henri Vlll: 
qui épooia ïê Rdi L^ms ÎII. Ctrtte' Pf inceffe quî 
étoit jeune & galante , put beaucoup de pe;{ne 1 
quitter ta Gour de- France apré$ Jà mtnt de fon 
Marî5 maî*'A*ine ée'Bou! en- qui avoir les '.mêmei 
itïGÎlîlatloaS'^ué'fk raaîtrëCrc.,4îe* ft 'p^ut réfoudre 
àe* ^rt«r. Lé;feuRéî-en t5toît ' amoureux ; 8^ 
elle cteifHe^waFiRe d'honneur dcïa Rdric* Claude, 
Cette Rdnemoifrut, & Madame Marguerite Soeut 
du Roi , Ducheflfe d'Alcnçon , depuis Reine de 
Navarre; dont vou« ^stvez vu les Contes , la prit 
auprès d'elle ^ & eHe prit auprès dexette Prîncef- 
fe les tcintarei ile la Religion nouvelle. Elle re- 
tooFf^ eiifiMte eri .Angleterre ; & y charma tout 
le inonde. Elle aVoit les manîeres de France , 
qui ^laifent à toutes . Ie5 Nations ; elle chan- 
tolt bien, eMe-danfoit adrtikablement. On la mit 
FiUe <ie la Reine -Catherine d'Arragon , fit le 
Roi Henri VHI. en devint éperdûïiient amou- 
reax. ^ . 

Le Cardinal de Vblfeî fon Favori ft fon pre- 
mier Mîniftre avoît prétendu au Pofttiécat ; & 
xsak fâHUsfiêk ^ TEmp^eur qui ne l'«roit pas 

fo«- 
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toucenu daDs ^ette {xrétemioQ,,il rtfolut de s*e« 
Venger, & d'.uoir lé Roi fqa Mettre à la Fraoce. 
Il mit d^fls, refpnt de Henri; Vlil. , que (ot mariar 
ge avec la Tante de l'Empereur écoît nul, & loi 

Îropoia d'époufer la DuchelTe d'Alen^on dont le 
lari venait de mc^ir. Ange devBoulenqm a* 
TOlt de l'ambition, regarda ce divorce comme un 
chemin, qui la pouvoit conduire au Trône. Elle 
Commença à donner au Roi d'Angleterre des im* 

itreiSôns de la Religion de Lutber, & engagea le 
eu Roi à favorifer à Rome ie diyqrce 4e iienri, 
fur refperance du mariage de. Madame d'Aleaçoii. 
Le Cardinal de VoKei le fit députer, en France fur 
9*autres prétextes » peur traiter cette affaire; mais 
ion Maitrie ne put & réfoudre à fouffrir qu^oA en 
nt feulement la propofîtion , & il ki envoya 
lin ordre à Calais de ne point parler de ce ma- 
rîaçe. , 

, Au retour de France, le Cardinal de- Volfei fui 
reçu avec des honneurs pareils à ceux qu*on 
lendoit au Roi-même; jamais Favori n'a porté 
rorgueil&ia vanité à uai.fi haut point; Il mé- 
nagea une entrevue eçtre Ies> de^x Rois , qui 
fe fie â Bologne. François L dcMina la main à 
Henri VIII. qui ne la vouloit point recevoir. Us 
fe traitèrent tour à tour avec une magnificence 
extraordinaire, & fe donnèrent dts habits pareils 
à ceux qu'ils avolent fait faire pour eux-mêmes* 
|e njie fouviens d'avoir oui dire, que ceux que ie 
teu Roi envoya aii Roi d'Angleterre, étoient de 
fatin cramoifî, chamarré en triangle , avec des 
perles & des. diamans , & la robe de velours blanc 
orodée d'or. Après avoir été quelques jours â Bo- 
logne, ils allèrent encore à Calais.. AnnedeBou- 
len étoît logée chez Henri VllI. avec le train 
d'une Reine ; & François I. lui fit les mêmes 
préfehs, & lifî rendit les mêmes honneurs, que fi 
elle Teût été. £n6n^ aprèaiinepaflion de nçufan- 
.t . ' ' " nées. 
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sées, Henri Tépcafa fans attendre la dîflblutioi} 
de Ton premier mariage , qu*il demandoic à Rome 
depuis iong-tems. Le Pape prononça les fulmi: 
cations contre lai avec précipitation, & Henri 
en fut tellement irrité, qull fe déclara Chef d« 
la Religion, & entraîna toute l'Angleterre dan^ 
le malheureux changement où votis la voyez. 

Anne de Boulen ne jouît pas long-tcms de (t 
grandeur; car, Jorfqu'elle la croyoit plus -aTur^e 
par la mort de Catherine d' A rragon, un four qû*d^ 
le afiiftoit avicc toute la Cour à des courfes de 
bagues que faifoit le Vicomte de Rochefort fon 
Frère , le Roi en fut frappé d*une telle jaîoufie | 
qu'il quitta brufquement le fpeéfcacle, s*en vînt! 
Londres, & iaîiïa ordre d'arrêter la Reine, le 
Vicomte de Rochefort, & pi ufîeùrs autres , qu1l 
croyoic Amans ou confîdens de cette Prtnceiïe.- 
Quoique cette jéloûfie parût née dans ce moment, 
il y avoit déjà quelque tems qu'elle lui avoit été 
infpîréc par la VicomtclTe de Rochefort ; qui no 
pouvant fouffrir la liaifon étroite de fon Mari a« 
vec la Reine , la iit regarder au Roi comme une 
amitié criminelle ; en-forte que ce Prince qui 
d'ailleurs étoit amoureux de Jeanne Seimer , ne 
fongea qu'à fe défaire d'Anne de Boulen. Rii 
moins de troisfemàlnes il fit faire le procès à cet* 
te Reine & à fon Frère, leur fit couper la téte,& 
épôufa Jeanne Seimer. Ileutenfulte plùfleurs fem- 
mes , x)u'il répudia , ou qu'il fit mourir , & en- 
tre, autres Catherine Havàrt , dont la ComteiTe de 
Rochefort étoit confidente, & quieut la téteeou- 
pée avec elle. Elle fut alnfî punie des crime» 
qu'elle avoit fuppofez à Anne de Boulen, & Hen- 
ri VIIL. mourut étant devenu d'une grofleur prodt- 
gîeufe. 

Toutes les Dames qui étoieiit prefente» au recfc 
de Madame la Dauphine, la f eoiercierent de le^ 
avoir fi bien in&ruitts de la Covr d'Angleterre^ 

le 
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èi entiragatrcB Madame deCIetes qui }ie pÂt s^etst 
p^o* ck lui faî/ç e3)p9re plifegeurs qoeftioa» for 
laiUinfe EUfabeib.. » 

La «Reine I!>atiphîl^ ' faifolt faire des pcnrtraits 
^ pâtit de toutes lesbeJlçs {netfonnes delaCour, 
poua: les eavoyef â>l<a R^itie £i Mère. Le Jour 

3 u'on achevait celui.de Madame de Cleres, Ma- 
ame la Dauphine vint paffcr Taprès-dinée chez 
elle. Mr. de Nemours ne manqua pasde sy trou* 
vjer; il ne laiQToic échapper aucutie occafion de 
voir Madame de Cleves , (ans IsHTer * paroltre 
ftéan^oins qtt*il le» cherchât. Elle étoit ô.beHe 
ce jour-là , qu'il en feroit devenu amoureux. quand 
il ne Tauroit pas ét^. 11 u*ofoit pourtant avoir les 

rux attaches fur elle pendant qu'on b peignoit, 
U craigDoit de laifieir trop voir le platfir qu'il 
^volt a la regarder. 

M^m» la Oauphinc demanda à Mr. de Cleves 
Ùnp^tit po^rtrait '(|uMl avoit db £i Femme, pour 
le vxHff ;iuprè» de celui qu'on achevait. Tout 
le mpude dit foo i^nrimieiit de l'un & de Tau* 
Ue« & Madat^ie de. Oeves ordonna an Peintre 
de racofiimoder quelque - chofe à la coéfFure de 
celui qu'dn venoit d'appwter. Le Peintre 
pour lui obéir ôta le portrait delà boite ot il 
^eioit » & après y avoir travaillé il le tcmic for la 
^le, 

. U y avoit lQf)g.tems qufc Mr. de Nemours fou* 
haitolt d -avoir .le portrait' de.Madat&e de Çleves. 
Lor^'il ;Vk cdut qui étoit à Mr. de Gleves, Il 
i%e putiiéânieffi'Fienvîe de le dérober à un Mari 
qu'il cro^iîfcît fceudrément aimé; & il penfa que 
parmi taut de perfonnes qui étotent dans ce mê* 
me lieu , il jie feioit pas foupçon&é plutôt qu'un 
autre. 

'Madame la D^uphiito étoit allife to le Ht» & 
yarloU basi à Madame de Oeves qui étoit debout 
devant.^c; . Madame: de Cicvea appcrçu« par ub 
/f des 
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des rideaux qui n'étoit qui demi fermé, Mr. de/ 
Nemours le dos caocre la table qui étoit aa pied 
du lit, àg elle vit. que fans tourner la tête,. il pre* 
noft adroitement quelque-chofc for cette ubie. 
Elle n*eut pas de peine à deviner que c^écoîi fon 
portrait , & elle en fut fi troublée , que Madame 
h Dauphine remarqua qu'elle ne Técoutoitp&s, & 
lui demanda tout haut ce qu'elle regardoit. Mr. 
de Nemours fe tourna à ces paroles. Il reocon* 
tra les yeux de Madame de Clevesqui étoient 
encore attachez fur lui , & il penfa qu'il n'étoit 
pas impoi&ble qu'elle eût vu ce qu*ii venoiC de 
faire. 

Madame de Cleves n'étoit pas peu cmbàrraffée» 
la raifon vouloit qu'elle demandât fon portrait; 
mais en le demandant publiquement , c'étoit ap- 
prendre â tout le monde les fentimens aue ce 
Prince avoit pour elle , & en le lui demandant ea 
particulier , c'étoit quafî rengager à lui parler de 
fa.paffion. Enfin elle jugea qu'il valoit mieux le 
lui Iaiffer,& elle fut bien-aife de lui accorder une 
faveur qu'elle lui pouvoit fâUe fans qu'il fût mê- 
me qu'elle la lui faifoit. Mr. de Nemours qui 
renvarquoit fon embarras , & qui en devinolt qua* 
fi la caufe, s'approcha d'elle , & lui dit tout bas,; 
Si vous avez v6 ce que j'ai ofé faire, ayez la bon- 
té , Madame , de me laifler croire que vqus l'î- 
mocez, je n'ofc vous en demander davantage ; & 
u fq retira après ces paroles , & n'attendit point 
fa réponfe. 

Madame Ja Dauphine fortit pour s'aller prome- 
ner , fuîvie de toutes les Dames ; & Mr. de Ne- 
û]ours alla fe renfermer chez lui, ne pouvant fou- 
tenir en public la joye d^avoir un portrait de Ma- 
dame de Cleves. 11 fentoit tout ce que la p^iflioa 
peut fair«* fentir de?., plus agréable. P aimait La pi ui 
aimable perfonne dé la Cour ; .il s'en faifoit aime» 
malgré elle , & voyoit daus toutes fes actions 
- cette 
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cette forte de trouble & d'embarras que a^ 
fe ràmour dans TinDocence de la première jeu- 
neffe. 

Le foir on chercha ce portrait avec beaucoup 
de foin.' Comme on trouvoit la boëte oU il de voit 
être , on ne foupçonna point qu*il eût été dé- 
robé , & on crut qu'il etoic tombé par hazard. 
Mr. de Cleves étoit affligé de cette perte ; & a- 
près qu'on eut encore cherché inutilement , il dit 
a fa Femme , mais d'une manière qui faifoit voir 
qull ne le penfoit pas , qu'elle avoît fans doute 
Quelque Amant cacné à qui elle avoît donné ce 
portrait ', ou qui Ta voit dérobé,- & qu'un autre 
qu'un Amant ne fe feroit pas contenté de la pein- 
ture fans la boëte. 

Ces paroles, quoique dîtes en riant, firent nne 
vive impreffîon dans l'eforit de Madame de Qe- 
yes; elles lui donnèrent des remords. Elle fit ré- 
flexion â la violence de l'inclination qui l'entrai- 
noit vers Mr. de Nemours ; elle" trouva qu'elle 
h*étoit plus niaîtrefle de Tes paroles & dé fonvifa- 
ge; elle penfa qvt^'L^nerolIcs étoit revenu ;qu'cl- 
fc ne'craignoit plus TafFaire d'Angleterre; qu'elle 
n'avoît plus de foupçons fur Madame la Dauphîne; 
ôu'enfin il n'y avoit plus rien qui la pût défendre; 
& qu'il n'y avoit de fureté pour elle qu'en s'éloi- 
gnant. Mais ; comme elle n'étoit pas maltreflTe 
de s*éloîgner, elle fc trouvoit dans une grande ex- 
trémité , & prête à tomber dans ce qui lui oaroif- 
foit le plus grand des maRieurs , qui étoit ae lail- 
fer voir à Mr. de Nçmours l'inclination qu'elle a- 
ypit pour lui. Elle fe fouvenoît de tout ce que 
Madame de Chartres lui avoit dît en mourant, 
& des confeîls qu'elle lui avoit donnez de prendre 
toutes fortes de partis, quelques difficiles qu'ils 
pulTent être, plutôt que de s'embarquer dans une 
galanterie. Ce que Mr. de Cleves lui avoit dit 
Ht là fincerité , en parlant de "Madame de Tour- 

•OD, 
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BOH,'lui revint dans rcfprît,' II luf fèmbla qu'elle 
lui de voit avouer rinclination qu*elle avoic pour 
Mr. de Nemours. Cette penfée l'occupa long^ 
tems ; eafuite elle fut étonnée de l'avoir eue ; el* 
ie y trouva de la folie , & retomba dans rem- 
barras de ne favoir quel parti prendre. 

La Paix étoic (ignée; Madame Rlifabeth après 
beaucoup de répugnance s'étoit réfolue à obéît 
au Roi fon Perc. Le Duc d'AIbe avoit été nom- 
mé pour venir l'époufer au nom du Roi Catho- 
lique, & il devoit bien -tôt arriver. On atten- 
doit le Duc de Savoye qui venoit époufer Madame 
Sœur du Roi, & dont les noces fe dévoient faire 
en même tems. Le Roi ne fongeoît qu*à rendre 
ces noces célèbres par des divertiiïemens oii il pût 
faire parbître l'adreffe & la magnificence de fa 
Cour. On propofa tout ce qui fe pouvoit faire 
de plus grand pour des Balets & des Comédies ; 
mais le Roi trouva ces dîvertiflemens trop par- 
ticuliers, & il. en voulut d'un plus grand éclat. 
Il réfolut défaire un Tournoi, où. les Etrangers 
feroient reçus , & dont le Peuple pourroit être 
fpeftateur. Tous les Princes & le s jeunes Seigneurs 
entrèrent avec joye dans le deffein du Roi , & 
fur-tout leDuc deFerrare, Mr. deGuife, &Mr. 
de Nemours , qui furpalFoient tous les autres dans 
ces forces d'exercices. Le Roi les cboifit pour 
être avec lui les quatre Tenans du TournoL 

On fit publier par tout le Royaume, qu'en la 
Ville de Paris le Pas étoit ouvert au quinsdéme 

gin, par Sa Majefté très - Chrétienne , & par les 
inces Alphonfc d'Eft Duc de Ferraïe, François 
de Lorraine Duc de Guife, & Jaques de Savoye 
Duc de Nemours, pour être tenu contre tous ve«> 
nans, à commencer le premier combat % dheval 
en lice,' en double pièce, quatre coups de hance» 
& un potir les D^més. Lé éenxiéme comoàt à 
^oups d'épée'». aa à uni ^^ ^us à deux» à la 
T9m F. N vo- 
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volonté* des Maîtres du Camp^ Le troifiéme com- 
bat à pied y trois coups de pique & fix coups d'é- 
pée; queiesTenansfourniroknt des lances^ desé- 
pées & des piques., au choix des AfTaillans ; & que 
û en courant on dgânoit an cheval , ou fcroit 
mis hors des rangs. Qu'il y auroit quatre Maî- 
tres du Camp pour donner les ordres » & que 
ceux des Aiïaillans qui auroient le plus rompu & 
le mieux fait , auroient un prix dont la valeur fe^ 
roit à la difcrétion des Juges ,• que tous les Af- 
faillans, tant Fi'an^ois qu'Etrangers, feroient te- 
nus de venir toucher à l'un des Ecus qui feroient 
pendus au Perron au bout de la lice , ou à plu- 
fieurs, félon leur choix; que là ils trouveroient 
un Officier d'Armes qui les reçevroit pour les 
enrôler félon leur rang .& félon les Ecus qu'ils 
auroient touchez; que Les Aflaiilans feroient tenuj 
de faire apporter pHx un Gentilhomme leur Ecu, 
avec leurs armes, pour le pendre au Perron trois 
jours avant le commencement du Tournoi ; qu'au- 
luement ils nfy feroient point reçus fans le congé 
des Tenans. 

On fit fîûre une grande lice proche de la Baftil- 
le, qui venoit du Château des Tournelles , qui 
traverfoitla rué Saint- Antoine,. & qui s'alloit ren- 
dre aux Ecuries Royales. Il y avoic des deux cô- 
|çz des Ëchafauts a d£S Amphithéâtres qui for- 
moient des efliéces de Galeries qui faifoient un 
li'è^^bei effet à la v&S ,. & qui pou voient contenir 
un nombre infini de perfonnes. Tous les Princes 
& Seigneurs ne fUreat plus occupez que du- foin 
d'ordonner ce qui leur étoit néceffaire pour pa- 
foitre avec éclat ,. & pour mêler dans leurs 
(^iffres^ ou dans, ieursdevifes^: quelque - chofe de 
^asi qtii) eAc rapport aux pi^ionses jqulls ai- 
uioiegt. 

: Feu de jours araht Tarrivée dâ' Doc d'Albe, le 
Roi fit/ use partie do jfuuat ave^. Mr. de Ne» 

90urs, 
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iilotirs, le Chevalier de Guire, &le Vidâméde 
Chartres. Les Reines les allèrent voir jouer, fui- 
vies de toutes lés Dames » & entre autres de Ma« 
dame de Cleves. Après que la partie fut finie , 
comme on fortoit du jeu de paume , Chételarc 
s'approcha de la Reine -Dauphine, & lui dit que 
le hazard fui venoit de mettre entre les mains une 
lettre de galanterie qui étoit tombée de la poche 
de Mr. de Nemours. Cette Reine qui avoit tou- 
jours de la curiodté pour ce qui regardoit ce Prin- 
ce, dit à Châtelart de la lui donner; elle la prit» 
& fuivit la Reine fa Belle -Mère qui s'en alloit a- 
vec le Roi voir travailler à la lice. Après qu'on 
y eut été quelque tems , le Roi fit amener des 
chevaux qu'il avoit fait venir depuis peu. Quoi- 
qu'ils ne fuirent pas encore dreifez, il les voulut 
monter , & en fit donner à tous ceux qui Tavoient 
fuivi. Le Roi & Mr. de Nemours fe trouvèrent 
fur les plus fougueux. Ces chevaux fe voulurent 
jetter l'un à Tautre. Mr. de Nemours par la crain* 
te de bleffer le Roi, recula brufquement, & por- 
ta fon cheval contre un pillier du manège , avec 
tant de violence que la fecoufTe le fît chanceler. 
On courut à lui» & on le aut conOderablement 
blefTé. Madame de Cleves le crut encore plus bief* 
fé que les autres. L'intérêt qu'elle 7 prenoit , lui 
donna unç apprébenfîon & un trouble qu'elle ne 
fongea pas à cacher. Elle s'approcha de lui avec 
les Reines, &avecunvLfage(i changé, qu'un hom- 
me moins intéreifé aue le Chevalier de Guife s'en 
filt apperçu. Âuffi le remarqua-t-il aifément, &il 
eut bien plus d'attention à l'état où étoit Madame 
de Cleves , qu'à celui où étoit Mr. de Nemours. 
Le coup que^cè Prince s'étoit donné, lui caufa 
un fi grand ébloulifement , qu'il demeura quelque 
tjema la tête panchée fur ceux qui le foutenoient. 
Quand il la releva, il vit d'abord Madame de Clei 
ves; il coonttt4i» fon vîfagc .laçitié quîeUe avoit- 
•i / N a de 
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de lui, & îl la regarda d*une forte qui pût lui fai- 
re juger combien il en était touché. II fit enfuî- 
te des remercîmens aux Reines de la bonté qu'el- 
les lui témoignoient, & des excufes de l'état oix 
il avoit été devant elles. Le Roi lui ordonna de 
s'aller repofer. 

Madame de Cleves après être remîfe de la frayeur 
qu'elle avoit eue, fit bien -tôt réflexion aux mar- 
ques qu'elle en avoit données. Le Chevalier de 
Guife ne la laifla pas long - tems dans Tefperance 
que perfonne ne s'en feroit apperçu. Il lui donna 
la main pour la conduire hors de la lice. Je fuis 
plus à plaindre que Mr. de Nemours, Madame, 
lui dit- il. Pardonnez-moi, fi je fors de ce profond 
lefpeâ: que j*ai toujours eu pour vous, & fi je vous 
fais paroître la vive douleur que je fens de ce 
que je viens de voir; c'eft la première fois que 
j*ai été ajflfez hardi pour vous parler, & ce fera 
aufn la dernière. La mort, ou du moins un éloi- 
gnement éternel , m'ôtera d'un Heu »où je ne 
puis vivre ; puifque je viens de perdre la trille 
confolation de croire que tous ceux qui ofent 
vous regarder , font aulé malheureux que moi. 

Madame de Cleves ne répondit que quelques 
paroles mal arrangées, comme (1 elle n'eût pas en- 
tendu ce que fignifioient celles du Chevalier de 
Guife. Dans un autre tems elle auroit été of- 
fenfée qu'il lui eût parlé des fentimens qu'il avoit 
pour elle ; mais dans ce moment elle ne fentit 
que l'affliétion de voir qu'il s'étoit apperçu de ceux 
qu'elle avoit pour Mr. de Nemours. Le Cheva- 
lier de Guife en fut û convaincu & fl pénétré de 
douleur, que dès ce jour il prit la réfolution de 
ne penfer jamais à être aimé de Madame de Cle- 
ves. Mais x>ûur quitter cette entrejurife qui lui 
avoit paru û difficile & û glorieufe , il en hMoit 
quelque autre dont la grandeur pût l'occuper. Il fe 
mit dans Tefprit de prendre Rbodea , dont il a- 

voit 
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voit déjà eu quelque penfée ; & quand la mort l'ô- 
ta du monde dans la fleur de fa jeunefTe , & dans 
le rems qull avoît acquis la réputation d*un des plus 
grands Princes de Ton (iécle, le feul regret qu'il 
témoigna de quitter la vie , fut de n'avoir pu exé- 
cuter une il belle réfolution , dont il croyoit le 
fuccès infaillible par tous les foins qu'il en avoic 
pris. 

Madame de Cleves en fortant de la lice alla 
chez la Reine , Tefprit, bien occupé de ce oui s'é- 
toit pafTé. Mr. .de Nemours y vint peu de tems 
après, habillé magnifiquement, & comme un hom- 
me q\ii ne fe fentoit pas de Taccident qui lui étoît 
atrivé. Il paroîfToit même plus gai que de couta- 
ine ; & la joye de ce qu'il croyoit avoir vu , lui 
donnoit un air gui augmentoit encore fom agré- 
ment. Tout le monde fut furpris lorfqu'il entra , 
& il n'y eut perfonne qui ne lui demandât de fes 
nouvelles , excepté Madame de Cleves qui de- 
meura auprès delà cheminée fans faire femblant 
de le voir. Le Roi fortit d'un cabinet où il étoit, » 
& le voyant parmi' les autres , il Tappella pour 
lui parler de fon avanture. Mr.. de Nemours paf^ 
fa auprès de Madame de Cleves , & lui dit tout 
bas*: J'ai reçu aujourd'hui des marques de votre pi- 
tié. Madame; mais ce n'eft pas de celles dont 
je fuis le plus digne. Madame de Cleves s'ctoit 
bien doutée que ce Prince s'étoit apperçu de la fea- 
libiîîté qu'elle avoit eue pour lui , & fes paroles 
lui firent voir qu'elle ne s'éto.it pas trompée. Ce 
laî écoic une grande douleur de voir qu'elle n'é- 
toit plus maîtreffe de cacher fes fentimens, & de 
les avoir lailTé naroitre au Chevalier de Guife. El- 
le en avoit auffi beaucoup que Mr. de Nemours 
"l«s connût ; mais cette dernière douleur n'étoit 
pas (î entière , & elle étoit mêlée de quelque foite 
de douceur. 

N 3 La 
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La Reine -Daupbine qui avoit une extrfime rd^ 
|>atîence de favoir ce qu'il y avoit dans la lettre 
eue Châcelart lui avoit donnée , s'apnrocha de 
Xladame de Cleves : ^llez lire cette lettre, lui 
dit-elle, elle s-adrelFe à Mr. de Nemours, & félon 
les apparences elle eft de cette MaîtrejQfc pour 
iquiil a qu>iué toutes les autres* Si vous ne la 
pouvez lire prefentement, gardez-la, venez aufoir 
a mon coucher pour me la rendre , & pour me 
^ire ii vous en connoiflez l'écriture. Madame la 
Daupbine quitta Madame de Cleyes après ces pa- 
roles, & la lailTa fi étonnée & dans un fi grand 
faiiiflement, ou'elle fut quelque tems fans pouvoir 
fortir de fa place* L'impatience & le trouble oj^ 
elle étoit, ne lui permirent pas de demeurer che$ 
k Reine, elle s*en alla chez elle, quoiqu'il ne fût 
pas l'heure où elle avoit accoutume de fe retirer. 
Elle tenolt cette lettre avec une main tremblan- 
te; fes penfées étoient fi confufes qu'elle n'en a- 
voit aucune diftinfte ; elle fe trouvoit dans une 
forte de douleur infupportable , qu'elle ne connoif- 
foit point, & qu'elle n'avoit jamais fentic. Si- 
tôt qu'elle fut dans fon cabinet, elle ouvrit ççttc 
lettre , & la trouva telle : 

LETTRE. 

T-B vous ai trop (timi pour vous laijjer cr$ire que 1$ 
J cbangemeni qui V9US paroft en moi, fo}t un effet 
ae ma légèreté y je veux vous apprendre que votre i»- 
fidélité en eft la caufe, Fous êtes bienfurpris, que je 
vous parle de votre infidélité; vous me l'aviez cachée 
ûvec tant à'adrejje^ tS j*^* P^^^ ^^"^^ de foin de vous 
cacher que je lajavois^ que vous afoez raifon à' être 
étonné qu'elle mefoit connue. Je fiais furpri/e moi- 
même ^ que j'aie pu ne vous en rien faire paroitre. 
jamais doulfiur ria été pareille à la mienne. Je 
^ . " cro'jQts 
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trcyois que vous aviez pour moiunepaffton violente i 
}e ne vous cachots plus celle que j*avois pour vimsf 
(^ dans le tems que je vous la laijjois voir tout^ 
'entière , f appris que vous me trompiez , que vous eti 
aimiez une autre , ff que félon toutes les apparences 
^otis me facrifiez à cette nouvelle Maitreffe. Je Va 
fus le jour de la ceurfe de bague ; c*eft ce qui J& qut 
je n*y allai point. Je feignis- d'être malade pour ca- 
ther le defordre de mon ejprit ; mais je le devins en 
^ff^y (jfi^on corps ne put fupporter une fi violente 
ngitation. Quand je commençai à me porter mieux , 
je feignis encore d'être fort mal, afin d'avoir un pré- 
texte de ne vous pointvoir J^ de ne vous point écri- 
re. Je voulus avoir du tems pour réfoudre de quelle 
forte fen devois ufer avec vous. Je pris (^ quittai 
vingt fois les mêmes réfolutions ; mais enfin je vous 
trouvai indigne de voir ma douleur , (f je refoîus de 
ne vous la point faire paroitre. Je voulus bleffer 
votre orgueil , en vous faifant voir que ma paffion 
s^afffiiblUfoit i elle-même ; je crus dimimer par4à le 
pnx dujacr\fice que vous en faifiez. Je ne voulus pas 
que vous euffiez le pîaîfir ae montrer combîenje vous 
aimoîs pour en parottre plus aimable, Jeréjelusde 
vous écrire des lettres tiédes (f languîjjantes , pour 
'" "■ ît de celle à qui vous les donniez t 
vous aimer. Je ne voulus pas 
^ Ifir d'apprendre que je favois qu'elle 
triomphoit de moi , ?» augmenter Jon triomphe par 
mon defefpoîr 6? P^r mes reproches. Je penfai que 
je ne vous punir oh pas affex» en rompant avec vous, 
^ que Je ne vous donner ois aucune légère douleur^ 
fi J^ ceffois de vous aimer lorfque vous ne m'aimiez 
plus, je trouvai ou'il falkit que vous m'aimaffieTt 
pour fentir le mal ae n'être point aimé, que féprou- 
vois fi cruellement. Je crus que fi quelque-cbofe pou- 
vait rallumer lesfentimens que vous aviez eus pour 
moi, c'étoit de vous faire voir que les miens étaient 
changez; mais de v^us le faire voir en feignant de 

N 4 w«j 
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vous le cacher , ff comme Ji je rCeuiïe pas euki far- 
ce de vous V avouer, Je m'arrêtai à cette réfolution, 
lien qu'elle me fût difficile à prendre^ (^ qu'en vous 
revoyant elle me parût impojpble à exécuter. Je fus 
prête cent fois à éclater par mes reproches ff par 
mes pleurs f Vétat où fétois encore par ma fanté^ mt 
fervit à vous déguifer mon trouble (f mon affiiéim, 
Je fus foutenue enfuite par le plaijir de diffimuler 
avec vous, comme vous dîjfimuliez avec moi ; rùanir- 
moins je me faifois une fi grande violence pour vous 
dire & pour vous écrire que je vous aimois^ que 
vous vîtes plutôt que je n'avois eu deffein de ,vous 
laiffer voir y que mes fentimens étoient changez. Vous 
en fûtes blejféy vous. vous en plaignîtes; jetâcbois 
de vous raJlJurer; mais cétoit d'une manière fi for- 
cée y que vous en étiez encore mieux perjuadé que je 
ne vous aimois plus. JEirfin je fis tout ce que favois 
eu intention défaire. La bizarrerie de votre cœut 
vous fit revenir vers moi à mejure que vous voyiez 
fue je m* éloignais de vous, Jai joui de tout le 
plaijir que peut donner la vengeance; il m'a paru 
eue vous m*aimiez mieux que vous n'aviez jamais 
tait y & je vous ai fait voir que je ne vous aimois 
plus» J'ai eu lieu de croire , que vous aviez entiè- 
rement abondonné celle pour qui vous m'aviez quittée^ 
J*ai eu avjfi des raifons pour être perfuadée que vaur 
ne lui aviez jamais parlé de moi; mais votre retour 
£f votre difcrétion n'ont pu réparer votre légèreté. 
Votre cœur a été partagé entre moi èf ^ne autre ^^ 
vous m'avez trompée ; cela fuffitpour m'ôter leplaifir 
d'être aimée de vous y comme je croyois mériter de- 
V être y 6f pour me laiffer dans cette, réfolution que 
j'ai prifc de ne vous voir jamais , S ^ont vous êtes ♦ 
Jlfurpris» -. 

. Madame de Cleves lût cette lettre & la relût 
plufieurs fois, fans favoir néanmoiiK ce qu'elle 
tvoit lu. Elle voyoit feulement, que Mr. de Ne- 

meurs 
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ttours ne raîmoit pas comme elle l'avoît penfé » 
& qu*il en aimoît d'antres quHl trompoit comm® 
elle. Quelle vue & quelle connoiflance pour un^ 
perfoDTic de fon humeur , qui avoit une paflîon 
violente , qui venoit d'en donner des marques à 
un homme qu'elle en jugeoit indigne, &à un^ au- 
tre qu'elle maltraitoit pour l'amour de luîl Jamais 
afflréiion n'a été fî piquante & fi vive. Il lui Tem- 
bloit que ce qui faifoit l'aigreur de cette affliftion, 
ét9it ce qui s'étoit pafTé dans cette journée ; & 
que fi. Mr. de Nemours n'eût point en lieu de 
croire qu'elle l'aimoit ,. elle ne fe fût pas foucîée 
qu'il en eût aimé une autre. Mais elle fe trom- 
poit elie-même ; & ce mal qu'elle trouvoit fi in- 
fupportable , étoit la jaloufie avec toutes les hor- 
reurs dont elle peut être accompagnée. Elle voyoit 
par cette lettre , que Mr.Hde Nemours avoit une 
galanterie depuis long-tems. Elle trouvoit que 
celle qui avoit écrit la lettre , avoit de l'efprit & 
du mérite ; elle lui paroiflbit digne d'être aimée ; 
elle lui trouvoit plus de courage qu'elle ne s'en 
trouvoit à elle-même, & elle envioit la force 
qu'elle avoit eue de «acher Ces fentimens à Mr. do 
Nemours. Elle voyoit par la fin de la lettre ,• 
que cette perfonnc fe croy oit aimée ; ellepenfoit 
que la difcrétîon que ce Prince lui avoit niit pa- 
loître , & dont elle avoit été . fi touchée , n'étoit 
peut-être que l'effet de la paflîoft qu'il avoit pour 
cette autre perfonhe à qui iLcraignoit de déplai- 
le. Enfin elle penfoit tout ce qui pouvoit aug- 
menter fon affiftion & fon defefpoir. Quels re-. 
tou^;s ne fit-elle point fur elle-même ? Quelles ré^ 
flexions fur les confeilsque fa.Mere lui avoit don- 
nez ?,Combien fe repentit-elle de ne s'être pas opî-' 
Bîàtrée à fe féparer du commerce du monde mal- 
gré Mr. de Cle^^es , ou de n'aroir pas fuivi la pen- 
fee qu'elle avoit eue de^lul avouer l'inclination 
qu'elle avoit pour Mr.de Nemours? Elle uouvoit 
' N s ■ qu'eU 
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qu'elle auroîc mieux fait de la découvrir â un Ma-' 
li doQt elle connoHSfoit la bonté, & qui auroit eu 
intérêt â la cacher, que de lalaiiïer voir à un hom- 
me qui en écoit indigne , qui la trompolt , qui la 
facrilioit peut-être , oc qui ne penfoit à être aimé 
d*6lle, que par un fentiment d*orgueil & de vani- 
té. Enfin elle trouva que tous les maux qui lui 
Î vouvoient arriver , & toutes les extrémitez où el- 
e fe pouvoit porter » étoient moindres que d'a- 
voir laiiïë voir à Mr. de Nemours qu'elle Tai- 
moit , & de connoltre qu'il en aimoît une autre. 
Tout ce qui laconfoloit , étoit de penfer au moins » 
qu'après cette connoidance elle n'a voit plus rien à 
craindre d'elle-même , & qu'elle feroit entière- 
ment guérie de l'inclination qu'elle avoit pour ce 
ïiince. 

Elle ne penfa gueres i l'ordre que Madame la 
Dauphine lui avoit donné de fe trouver à Ton cou- 
cher , elle fe mit au lit , & feignit de fe trouver 
mal; enforte que quand Mr. de Cleves revint de 
chez le Roi , on lui die qu'elle étoit endormie. 
Afais elle étoit bien éloignée de la tranquillité <}ui 
conduit au fommeil. Elle palTa la nuit fans faire 
autre chofe que s'affliger & relire la lettre qu'elle 
avoit entre les mains. 

Madame de Cleves n'étolt pas la feule perfonne 
dont cette' lettre troubloit ie repos. Le Vidàme 
de Chartres qui l'avoit perdue , a non pas Mr. de ' 
Kemours , en étoit dans une extrême inquiétude. 
11 avoit pafSé tout le foir chez Mr. de Gutfe qui 
avoit donné un grand foupé au Duc de Ferrare 
ff&n Beau • Frère & à toute la jeunefie de la Cçur. 
Le hazard lit qu'en foupant on parla de jolies 
lettres. Le Vidâme de Chartres dit qu'il en «voit 
une fur lui, plus jolie que toutes celles qui avoienf 
jamais été écrites. On le preilà de la montrer , 
il s'en défendit. Mr. de ]^emours lui fou^t, qu*ll 
n'en avoit point > & qu'il ne parlote .^tte 'par vani- 
té. 
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lé. Le Vidâme lui répondît , qu'il pouflbit fa dîF- 
crétîon à bouc ; que néanmoins il ne moncreroic ' 
pas la lettre ; mais qu'il en Uroit quelques en- 
droits qui feroient juger que peu d'hommes en 
recevoient de pareilles. En même tems il voulut * 
prendre cette lettre , & ne la trouva point. Il la 
chercha inutilement , on lui en fit la guerre ; 
mais il parut ^\ Inquiet , qu'on ceÎTa de lui en 
parler. Il fc retira plutôt que les autres , & s'en 
alla chez lui avec impatience , pour voir s'il n'y 
avoit point laîflë la lettre qui lui manquoit. Com- 
me il la cherchoît encore , un premier Valet-de- 
chambre de la Reine le vînt trouver , pour lui 
dire que la Vicomtefle d'Ufez avoit cru néceflaire 
de l'avertir en diligence , qu'on avoit dit chez 
la Reine qu'il étoit tombé une lettre de galante- 
rie de fa poche pendant qu'il étoit au jeune pau» 
me ; qu'on avoit raconté une grande partie de 
ce qui étoit dans la lettre ; quç la Reine avoit 
témoigné beaucoup de curiofité de la voir; qu'elle 
l'avoît envoyé demander i un de fes Gentilshom- 
mes fervans ; mais qu'il avoit répondu qtfil Ta- 
voit laiffée entre les mains de Châtelart. 

Le premier Valet-de-chambre dit encore beau- 
coup d'autres chofes au Vidâme de Chartres , qui 
achevèrent de lui donner un grand trouble. I|l 
fortit à rheure-méme , pour aller chez un Gentil- 
homme qui étoit ami intime de Châtelart. Il le fit 
lever, quoique l'heure fût extraordinaire, pour al- 
ler demander cette lettre, fans dire qui étoit ce- 
lui qui la demandoit , & qui l'avoit perdue. Châ- 
telart qui avoit refpritprévenu qu'elle étoit à Mr» 
de Nemours, & que ce Prince étoit amoureux de 
Madame la Daupnîne , ce douta point que ce ne 
fût lui qui la faifoit redemander. Il répondit a- 
Tec une maligne joye , qu'il avoit reinis la lettre 
entre les mains de la Reine-Dauphîne. Le Gen- 
Itilhomme vint faire cette réponfe au* Vi,dâme de 
N (S Char- 
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Chartres. £lte augmenta 4%quiétade qu'il ayoît 
déjà , & y en joignit encore de nouvelles. Après 
avoir été long-tems irréfolu fur fece qu'il devoit 
faire , il trouva qu*il n'y avoit que Mr. de Ne- 
mours qui pût lui aider à fortir de Tembarras où: 
il étoit. 

Il s'ea alla chez lui » & entra dans fa chambre 
miand le jour ne commençoit qu*à paroitre. Ce 
Prince dormoit d'un fommeil tranquille; ce qu'il 
a.voit vu le jour précédent de Madame de Cleves^ 
ne lui avoit donné que des idées agréables. Il fut 
bien furpris de fe voir éveillé par le Vidâme de 
Chartres , & il lui demanda fi c'étoit pour fe ven- 
g.er de ce qu'il lui avoit dit pendant le fouper > 

?u'il venoit troubler fon repos. Le Vidâme lai 
t bien juger par fon vilage , qu'il n'y avoit rien 
^ue de ferîeux au fujet qui l'amenoit. Je viens 
vous confier la plus importante affaire de ma vie, 
lui dit II. Je fais bien que vous ne m'en devez 
pas être obligé , puifque c'efl dans un tems* où 
j'ai befoin de votre fecours ; mais je fais bîenauf- 
ii , que j'aurois perdu de votre eftime , fi je vous 
avois appris tout ce que je vais vous dire , fans 
que la nèceiîîté m'y eût contraint. J'ai laiflë tom- 
ber cette leq:re dont je parlois hier au. foir ; il 
m'ell d'une conféquence extrême ,.que perfonne ne 
fa<;he qu'etle s'adrefle à moi. Elle a été vue de 
beaucoup de gens qui étoient dans le jeu de paur 
me où elle tomba hier. Vous y étiez auflî; 4 je 
TOUS, demande en grâce de vouloir bien dire que 
c'eft vous qui Tavez pei-due. Il faut que vous 
croyiez que je n'ai point de Maltreffe ,. reprit Mr» 
de Nemour^ en. fouriant , pour' me faire une pa- 
j^ille propofitîon, & pour vous imaginer, qu'il n'y 
5iît perfônrîe avec qui je me puiiTe brouiller, en 
laiflant crbîrç que je reçois, de pareilles lettres. 
Te vous prie, dit le Vidâme, écoutez-moi- férîeu- 
îenjent. Si. vous ^vea; une Maîtreffe., comme jp 

n'ea 
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fgtn doute point , quoique je ne facbe pa« qui 
elle cft , il vous fera aifé de vous juftifîer , & je 
vous en donnerai les moyens infaillibles. Quand 
vous ne vous judifieriez pas auprès d'elle , il ne 
vous en peut coûter que d'être brouillé pour quel* 
Ques momens. Mais moi, par .'cette avanture,, je 
deshonore une perfonne qui iij*a paflîoanément 
aimé , & qui eft une des: plus èflimabies femme» 
du monde; & d'un autre côté je m^attire une hai-, 
ne implacable qui me coûtera ma fortune , & 
peut-être quelque-chofe de plus. Je ne puis en- 
tendre tout ce que vous me dites , répondit Mr. 
de Nemours ; mais vous me faites entrevoir que 
les bruits qui ont couru de V intérêt qu'une grande 
Piincefle prenoit à vous , ne font pas entièrement 
faux. Us ne le font pas auffi, repartit le Vidâme 
de Chartres ; & piût à Dieu qu'ils le fufient , je 
ne me trouverois ^2s dans l'embarras où je me 
trouve; mais il faut vous raconter tout ce qui 
s^efl paflé, pour vous faire voir tout ce que j'ai 
à craindre. 

Depuis que je fui^ à la Cour , la Reine- m*a 
toujours traité avec beaucoup de diftinâion & d'^ 
grément , & j*avois eu lieu de croire qu'elle avoit 
de la bonté pour moi; néanmoins il n'y avoit rieft 
de particulier, & je n'avois jamais fongé à avoir 
d'autre» fentimens pour elle, que ceux durefpe^ 
J'étois même fort imoureux de Madame de. Thé- 
mines, il ed aifé de juger en la voyant, qu'on 
peut avoir beaucoup d'amour pour elle quand on 
en efl aimé, & je l'étois. Il y a près de deux ans 
que, comme la Cour étoit à. Fontai;iebleau , je m« 
trouvai deux ou trois fols en converfation avec la 
Reine à. des heures où il y avoit très-peu de mon- 
de. Il me parut que mon efprit lui plaifoit , Â 
qu'elle entroit dans tout ce que je difois. Un jour 
ientre autres on fe mit à parler de la confiance.. Je 
(d& Qu:il n'y avoit pexfoQne en. qpl j'en euiTe une 
N 7 »-. 
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entière ; que je trourois qu'on fe repencoit 
toujour5 d'en avoir; & que je favoîs, beaucoup 
de choies, dont je n'avois jamais parlé. La Reine 
me dit 9 qu'elle m'en elUmoit davantage ; qu'elle 
B'avoit trouvé perlonne en France qui eût du fe- 
cret, & que c'ètoit ce qui Tavoit le plus embarraf- 
{ée, parce que cela lui avoit ôté le plaifir de don- 
ner fa confiance. Que c'étoit une diofe néceiTaire 
dans la vie, que d'avoir quelqu'un à oui on pût 
parler , & fur-tout pour les perCbnnes de fon rang. 
Les jours faivans eik reprit encore plufieurs fois 
la même converfation ; elle m'apprit même des 
chofes affez particulières qui fe paffoient. Enfin 
il me fembla, qu'elle fouhaitoit des^affurerdemoa 
fecret, & qu'elle avoit envie de me confier les 
i^ns. * Cette penCée m'attacha à elle , je fus tou- 
ché de cette diftinétion , & je lui fis ma cour a- 
vec beaucoi^ plus d'aiSduIté, que je n'avois ac- 
coutumé. Un foir que le Roi & toutes les Da- 
mes s*étoient allez promener à dieval dans la Fo- 
rêt où elle n'avoit pas voulu aller , parce qu'elle 
s^étolt trouvée un peu mal , je demeurai auprès 
d'elle; elle defcendit au bord de l'étang , & quit- 
ta la main de fes Ecuyers pour marcher avec plus 
de liberté. Après qu'elle eut fait quelques tours, 
elle s'approcha de moi, & m'ordonna de la fui- 
vre. Je veux vous parler, me^ dît-elle , & vous 
•verrez par ce que }e veux vous* dire , que je fuis 
de vos amies. Elle s'arrêta à ces paroles , & me 
regardant fixement : Vous êtes amoureux , conti- 
nua-(relle, & parce que vous ne vous fiez peut-ê- 
tre à perfonne, vous croyez que votre amour n'cft 
pas fft; mais il eft connu , & même à des- per- 
fonnes întéreflTécs. On vous obferve ; on fait les 
lieux où vous voyez votre Maîtrefle , on a deflein 
de vous y furprendre. Je ne fais qui elle eft , je 
lie vous le demande point , & je veux feulement 
Vous garantir des malheurs où vous pouvez tom- 
ber. 
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ber. Voyiez ^ \% vo«s prie , quel piège me ten^ 
iioit It Reine, & combien il étoit àmc^Q de n> 
pas tomber. £Ile voulut favoir iî j'étois anour 
reux; & en ne. me demandant point de qui je 
rétois ,^ eaine me laiff^nt voir que ia feule in- 
tention de me faire plaifir, elle m'ôtoit la pen- 
fée qu'elle me parlât par curiofîté ou par def- 
fein- 

Cependant contre toutes Ibrtes d'apparence je 
é.érsA\2X la vérité. J*étois amoureux de Madame 
de Thémines^ mm„ quoîqia'elle m^ainât, je n'é- 
tots pas aSez heureux pour avoir des lieux parti- 
culiers à lavoir, fans craindre d'y être furpris ; 
& ainfi je vis bien , que ce ne pouvoir être elle 
dont la Reine vouloit parler. Je favois bien auf- 
li, que j'avois un commerce degalanterie avec une 
autre femme mains belle ^ moins févere que Ma^ 
dame de Thémines , j& qu'il n'étoit pas impoffîbla 
qu'on eût découvert le lieu où je la voyoisj 
mais y comme je m'en ibucioîs peu, il m'étoit al» 
fé de me mettre à couvert de toutes fortes de pé^ 
rils en oeffant de la voir. Ainfi je pris le parti d» 
ne rien avouer â la Reine, & de TalTurer au coik* 
traire, qtfily a voit très- long- tems quej'avols Jt- 
bandonoé le dedr de me faire aimer des femmes 
dont je -pouvois efpérer de l'être, parce que je lea 
trouvois quaiî toutes indignes d'attacher un hon-i 
nôte-hôntme , & qu'il n^ avok que quelqué-chofe 
fort au deffus d*elks qui pût m'engager. Vous nft 
me tépondez pas nncerement , répliqua la Reine i 
je fais le contraire de ee que vous me dites. La* 
manière dont je vous parle , vous doit obliger âr 
ne me rien cacher. Je veux que vous foyez do 
mes amis, continua-t-elle ; mais je ne veux pas, 
en vous donnant cette place, îgnorer quels font 
vos attachemens. Voyez fî vous la voulez achetée 
au prix dfc me les apprendre. Jfe vous donne déuijf 
jours potir y pai&r; mais aprèi ce^tôms-là ib»* 

ses 
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§c2bieq à ce que vous, me direz » & foavencz-VD® 
que û dans Ja fuite je trouve que vous m'ayca 
trompée, je ne vous le pardonnerai de ma, vie. 

La Reine me quitta après m'avoir dit ces paro* 
les, fans attendre ma réponfe» Vous pouvez croi- 
re, que je demeurai l'efprit bien rempli de ce qu'el- 
le me vcnoit de dire. Les deux jours qu cUem'a^ 
voit donnez pour y penfer, ne me parurent pas 
trpp longs pour me déterminer.. Je voyois qu'elle 
vouloir favoir û fétois amoureux, & qu'elle ne 
fouhaîtpit pas que je 1^ fufle. Je voyois les fuites & 
les conféquences du parti que j'allois. prendre ; ma 
Vanité n'étoit pas peu flatée d'une liaifon particu- 
lière avec une Reine, & une Reine dont la per- 
Tonne eft encore extrêmement aimable. D'un au* 
tre côté j'aimois Madame de Thémines; & quoi- 
que je lui Me une efpéce d'infidélité pour cette 
autre femme dont je vous ai parlé , je ne me pou- 
yois réfoudre à rompre avec elle. Je voyois auffi 
le4>éril où je m'expofois en trompant la Reine» 
& combien il étoit difficile de la tromper.. Néan* 
moins je ne pus me réfoudre à refufer ce que la 
fortune m'offroit , & je pris le hazard de tout ce 
que ma mauvaife conduite pouvoit m'attirer. Je 
zompis avec cette femme dont on pouvoit décou* 
Vrir le commerce ; & j'efperai de cacher celui que 
j'avois avec Madame de Thémines. 

Au bout des deux jours que la Reine m'avoi^ 
donnez , comme j'entrois dans la chambre où tou- 
tes les Dames étoient au Cercle , elle me dit tout 
haut, avec un air grave qui me furprit: Avez- 
vous penfé à cette affaire dont je vous ai chargé, 
<Sc en favez-vous la vérité? Oui, Madame, lui 
répondis-je, & elle eft cotame je l'ai dite à Votre 
Majefté. Venez ce foir à l'heure que je dois é* 
crire, repliqua-t-elle, & j'achèverai de vous don- 
ner mes ordres. Je fis une profonde révérence 
Êma riçn rq^ondre, & ;ue. manquai pas de me trou- 
ver 
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ver à l'heure quelle m'avoît marquée. Je la trou- 
vai dans la Galerie où écoic £bn Secrétaire & quel- 
qu'une de (es femmes. Si -tôt qu'elle me vit» elle 
vint à moi, me mena à Fautre bout de la Galerie. 
Hé bien, me. dit- elle, eft-ce après y avoir bien 
penfé, que voua n'avez rien. à me dire, iL la. ma- 
nière dont j'en ufe avec vous^ ne mérite*t-elie. païf 
que vous nie parliez iincerement? C'eft parce que 
je vous parle fîncerement , Madame , lui i;ép<»n« 
dis • je , que je n'ai rien â voua dire j & je iu«e à 
Votre MajeHé, avec tout le re^eâ que je lui dois» 
que je n^ai d'attachement pour aucune femme de 
là Cour. Je le veux- croire, repartit la Reine» 
parce que je le Cbuhaite ; &. je le fouhaite , parce 
qu£ je délire : que vous foyez entièrement attaché 
â moi) & qu'il feroic. impof&ble que rje fuiïe con- 
tente de votre amitié, fi vous étiez amoureux. On 
ne peut fe iîer à ceux qui le font; on ne peut s.'aC- 
furer de leur fecret; ils font trop djdraits & uop 
partagez, & leur Malcref& leur fait une première 
occupation qui ne s'accorde point avec la manier^ 
dont je veux que vous foyez attaché à moi. Soùr 
venez- vous donc» que c'eft fur la pajrole que vous 
me donnez que vous n'avez aucun engagement , 
que je vous choifis pour vous donner toute ma 
confiance. Souvenez- vous, que je veux la vôtre 
toute entière ,• que je veux que yous n'ayez, nia- 
mi, ni amie, 'que ceux qui me feront agréables, 
& que vous abandonniez tout autre foin oue celui 
de me plaire. Je ne vous ferai pas perdre celui 
de votre fortune , je la conduirai avec plus d'ap- 
plication que vous-même; & <^uoi que je faffe pour 
vous, je m'en tiendrai trop bien recompenfée, fi 
je vous trouve ppui: mpi tel r que je l'efpere. Je 
vous choifis pour vous confier tous mes chagrins , 
& pour m'aider à les adoucir. Vous pouvez juger 
qu'ils ne font pas médiocres. Je fouffre en appa- 
rence fans beaucoup de peine rattachement que 

le 
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le Roi a pour la DuchefTe de Valentinois; mafs 
il m'eft infupportabJe. Elle gouverne le Roi, el- 
le le trompe » elle me méprife , tous mes gens 
font à elle. La Reine ma Belle -Fille, fiere de 
ÛL beauté & du crédit de fes Oncles , ne me rend 
^vcun 4evoir. Le Connétable de Montmorenci 
cil maître du Roi & du Royaume; il me )>alt, & 
m'a donné de» marques de fa haine , que je ne 
puis oublier. Le Maréchal de Saint- André eu un 
jeune Favori audacieux qui n*en ufe pas mieux 
avec moi ^que les autres. Le détail de mes mal- 
heurs vous feroit pitié. Te n'ai ofé jufqu'ici me 
£ei à perfonne; je me fie a vous, fiai tes que je ne 
m'en repente point, & foyez ma feule confolation. 
J^es yeux de la Reine rougirent en achevant ces 
naroles; je penfai me^ jetter à fes pieds, tant je 
nis véritablement touché de la bonté qu'elle me 
témofgnoît. Depuis ce jour -là elle eut en mot 
une entière connance , elle ne fît plus rien fans 
tn'en parler; & j'ai confervé une liaifon ,qui dure 
tecoie. 

Bn de laficonde Partie. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Ependant quelqnc rempli & qiieîque 
occii{>é que je fafTe dé cette nouvelle 
liaifon avec la Reine, je tenois à Ma- 
dame de Thémines par une inclination 
natuMlle que je ne pouvols vaincre; 
Il me parut qu'elle cefToit de m'aimer; & au lieu 
que fi j*eufleété fage, je me fuffe fcrvi du chan- 
gement qui parotiToit en elle , pour aider à me 
guérir, mon amour- eh redoubla > & je me con- 
duifois fi mai , que la Reine eut quelque connoif- 
fance de cet attachement La jaloufie eft naturel- 
le aux perfonnes de' fa nation, et peut-être que 
cette PrinceiFe a pour moi des fentimens plus vifs 
qu^elle ne penfe<eNa -même. -Mais enfin le bruit 
que j*étois amoureux , lui donna de fi grandes in- 
quiétudes & de fi grands chagrins , que je me 
crus cent fois perdu auprès d*elle« Je la raflurai 

enfin 
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Cofin à. force de foins, foumtffions , & de faux 
fêrmens ; maïs je n'aurois pu la tromper long- 
tems , f\ le changement de Madame de Thémi- 
nés ne m*avoit détaché d'elle malgré moi. Elle me 
fit voir, qu'elle ne m'aimoit plus , & j'en fiis fi per- 
îuadé , que je fus contraint ae ne la pas tourmenter 
davantage, &de lalaiffer en repos, Quelque tems 
après lèîlem*écrîvit cette lettre que j*ai perdue. J'ap* 
pris par-là, qu'elle avoit fâ le commerce <}ue}'avois 
eu avec cette autre femme dont je vous ai parlé, & 
que c'étoit la caufe de ft>n changement. Comme 
je n'avoîs plus rien* alors qui me partageât , la 
Reine étoit affez contente de moi ; mais , comiBe 
les fentîmens que j'ai pour elle, ne font pas d'une 
«attire à me rendre incapable de tout autre atfa- 
diement , & qu'on n'eft pas amoureux par fa vb- 
lonté , je le fuis devenu de Madame de Maitîgue?, 
pour qui j'avoîs déjà eu beaucoup d'inclinatron pen- 
dant qu'elle étoit Villemontais , fille de la Reîne- 
Dauphîne. paiUeu de croire que je n'en fuis pas 
haï ; la difcrétion que je lui fais paroître , & dont 
elle ne fair pas toutes les raifons , lui eft agréa- 
ble. La Reine n^^ aucun foupçonfur ùai fujetf m^is 
elle en a un autre qui. n'eflgueres moins fâcheux» 
. Comme Madame de Martigues efl ttmjours chez la 
Reine-Dauphine , j'y vais auffi beaucoup phis fou- 
' vent que de coutume. La Reine s'eft imaginée , 
que c'eft de cette Princefïe que je fuis amoureux. 
Le rang de la Reine Dauphine qui eil égal au fien^ 
^ & la beauté & la jeuneÂe qu'elle a au-deffus d^l- 
le I lui donnent une jaloufie qui va jufqaes à la fu- 
reur, & une haine contre fa Belle-Fille qu'elle ne 
' fauroit plus . cacher. Le Cardinal de Lorraine 
qui me parott depuis long-tems afpirer aux bon- 
nes grâces de la Reine, & qu» voit bien que j'oc- 
cupe une place qu'il voudroit remplir , fous pré- 
texte de raccomoHider Madame la Dauphine avec 
elle , efi entré d90s Içs.difféi^vàs qu'elles ont ai en- 
' ^ femblc. 
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feoAle. I^e ne dooCe pas qu'il n*aît déméié le vé- 
ritable Cu/et de Taigreur de la Reine, & je cxoÏB 
qull me xend toutes fortes de mauvais offices^fant 
lui laifler voir qu'il a deflein de me les rendre^ 
Voilà rétat où font les chofes à Theure tjue je 
vous parle. Jugez quel effet peut produire Is 
lettre que j'ai perdue, & que mon malheur m'a 
fait mettre dans ma poche , pour la rendre à Ma- 
dame de Thémines. Si la Reine voit cette lettre» 
elle coBnOsitra, que je Tai trompée, & que prefque 
dans 1^. tems que je la trompoîs pour Madame de 
Thémines, je trompois Madame de Thémines pour 
une autre. Jugez quelle idée cela lui peut donner 
de moi« & iî elle peut jamais fe fier à mes paro- 
les. Si elle ne voit point cette lettre , que lui 
dirai-je ? Elle fait qu'on l'a remife entre les mains 
de Madame la Dauphine ; elle croira -que Châte- 
lart a re;<îonnu l'écriture de cette Reine, &que la 
lettre eft d'elle; elle s'imaginera, que la perfonne 
dont on témoigne de la jaloufie, eft peut-être elle- 
même. Enfin il n'y a rien qu'elle n'ait lieu depen- 
fer , & il D'y a rien que je ne doive craindre defes 
penfées. Ajoutez à cela , que je fuis vivement tou- 
ché de Madame de Martigues ; qu'aflurément Ma- 
dame la Dauphine lui montrera cette lettre qu'el- 
le croira écrite depuis peu. Ainfî je ferai égale- 
fient brouillé , & avec la perfonne du monde que 
aime le plus, & avec la perfonne du monde que 
je dois le plus craindre. Voyez après cela , fi je 
n'ai pas raifon de vous conjurer de dire que la 
fcttre eft à vous, & de vous demander en grâce 
de l'aller Wirer des mains de Madame la Dau- 
phine. 

Je VOIS bien , dit Monfieur de Nemours , qu'on 
ne peut être dans un plus grand embarras 
que celui où vous êtes; & il faut avouer que vous, 
^ méritez. On m'a acçufé de n'être pas un Aman; 
idéle^ & d'avoir ptiiAeurs galanteries à la fois : 

mail 
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mais Yoùis me paflbz de fi loin, que jt n*aitofi 
feulement ofé imaginer les chQfes que vous avez 
tncrepnfes. Pouviez-vous prétendre de conferver 
ÎMadame de Thémines, en vous engageant avec la 
Reine ; & efperiez-vous de vous engager avec U 
Reine, & de la pouvoir tromper? Ë11& efl Italien* 
ne & Reine y & par conféquent pleine de foup- 
çotis, de jaloufie, & d'orgueil. Quand votre boa* 
ne fortune, plutôt que votre bonne conduite, 
vous a ôté des engagemens où vous étiez, vous 
en avez pris de nouveaux, & vous vous êtesima* 
giné, quau milieu de la Cour vous pouviez ai* 
mer Madame de Martigues , fans que la Reine 
s'en apperçût. Vous ne pouviez prendre trop de 
foins de lui ôter la honte d'avoir fait les premiers 
pas. Elle a pour vous une paffîon violente ; vo- 
ne difcrétion vous empêche de me le dire , & la 
mienne de vous le demander : mais enfin elle a 
de la défiance, & la vérité eft contre vous, Eft- 
ce à vous à m'accabler de réprimandes , interrofn« 
pit le Vidâme , & votre expérience ne vous doit- 
elle "pas donner de Tin dulgence pour mes fautes? 
Je veux pourtant bien convenir que j'ai tort; mais 
fongez, je vous conjure, à me tirer de rabfmeoù 
je fuis. Il me paroit qu'il faudroit que vous vif* 
fîezlaReine-Dauphine, fî-tôt qu'elle fera éveillée, 
|four lui redemander cette lettre , comme l'ayant 
perdue. Je vous ai déjà dît, reprît Moniîeur de 
Nemours , que la propofition que vous me faites» 
eft un peu extraordinaire, fit que mon intérêt par- 
nculier m'y peut faire trouver des diffîcultez; 
mais de plus , fi on a vu tomber cette lettre de 
votre poche, il me paroît difficile de perfuader 
qu'elle fôlt tombée de la mienne. Je croyôlsvoDS 
avoir appris , répondit le Vidâme , qu'on a dit 
i- la Reine-Dauphine, que c'étolt de la»yotre qu'el- 
le étoit tombée. Comment ! reptlt brafqoeBieDt 
Moniteur de Nemours qui* vit. dans ce moiBent 

les 
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le^'iDAavaîs offices que cette méprife lui pouvoit 
faire auprès de Madame de Cleves, on a dit à la 
Reine- Dauphine, que c*eft moi qui ai laifi% tom-» 
ber cette lettre? Oui, reprit la Vidâme , on Itf 
lui a dit. £t ce qui a fait cette méprife , c'eft 
qu'il y avoit pluOeurs Gentilshommes des Reînesf 
dans une des chambres du jeu de paume où é« 
toient nos habits , & que vos g^ns & les miens 
les ont été quérir. En même tems la lettre e{{ 
tombée ; ces Gentilshommes Pont ramaffée , & 
l'ont lue tout haut. Les uns ont cru qu'elle étoit 
à vous, &les autres à moi. Châtelart qui l'apri- 
fe, & à qui je viens de la faire demander , a dît 
qu'il l'avoit donnée â la Reine-Dauphinc , com- 
me une lettre qui étoit à vous; & ceux qui en 
ont parlé à la Reine» ont dit par malheur qu'elle 
étoic à moi. Ainli vous pouvez faire aifément ce 

?[uc je fouhaite , & m'ôter de l'embarras où je 
uis. 

Monfietir de Nemours a voit toujours fort aimé 
ie Vidâme de Chartres , & ce qu'il étoit à Mada- 
me de Cleves , le lui rendoit encore phis cher. 
Néanmoins 11 ne pouvoît fe réfoudre à prendre 
le hazard qu'elle entendit parler de cette lettre , 
comme d'une chofe où il avoit intérêt. Il fe mit 
à rèvcr Iprofondement , & le Vidâme fe doutant . 
à pen près du fujet de fa rêverie: Je crois bien ,. 
lur dît-il, que vous craignez de vous brouiller a- 
vec votre Mattrefle ; & même vous me donneriez 
lieu de croire que c'eft avec la Reine-Dauphine , 
fi le peu de jaloufîe que je vous vois de Monfîeur 
d'Anville, ne m'en ôtoit lapenfée. Mais quoi qu'il 
en foit, il eft jufte que vous ne facrifiez pas vo- 
tre repos au mien, & je veux bien vous donner 
les moyens de faire voir à celle que vous aimez» 
j que cette lettre s'adrefTe à moi, S non pas 4 vous. 
Voilà- un billet de Madame d'Amboife qui eft a- 

mie 
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mie de Madame de Thémioes, & â qui elle $*é(l' 
fiée de tous les fentimens j|a'elie a eus pour moi. 
Par ce billçt elle nie redepainde. cette lettre de 
£bn amie que j*ai perdue; mon nom efl fur le bil- 
let; & ce qui eft dedans , prouve fans aucun doute 
de qui eft la lettre qu'on a trouvée. Je vous remets 
ce billet entre les mains , Scjeconfensque vous le 
montriez à votre Maîtrefle pour vous juftifier. Je 
vous conjure de ne perdre pas. un moment , & 
d'aller dès ce matin chez Madame la Dauphine. 

Moniieur de Nemours le promît au Vidâme de 
Chartres, & prit le billet de Madame d'Amboife. 
Néanmoins fon deffein n'étoitpasdevoirlaReine- 
Dauphine , & il trouvoit qu 'il avoit quelque-cho> 
fe de plus preffé à faire. Il ne doutolt pas qu'elle 
n'eût déjà parlé de la lettre à Madame de Cievcs, 
&. il ne pouvoit fupporter qu'une perfonne qu'il 
aimoît û éperdûment , eût lieu de croire qu'il eût 
quelque attachement pour une autre. 

Il alla chez elle à l'heure qu'il crut qu'elle pou* 
voit être éveillée , & lui «lit dire qu'il ne demande- 
roit pas à avoir l'honneur de la voir à une heure 
û extraordinaire, fi une affaire de conféquence ne 
l'y obligeoit. Madame de Gleves étoit encore au 
lit , l'efprit aigri & agité des triftes penfées qu'el- 
le avoit eu pendant la nuit. Elle fut extrême- 
ment fuiprife • lorfqu'on lui dit que Monfîeur de 
Nemours la demandoit^ l'aigreur où elle était» ne 
la fie pas balancer à répondre qu'elle étoit malade, 
& qu'elle ne pouvoit lui parler. 
■ Ce Prince ne fut pas blclTé de ce refus , une 
marque de froideur dans un tems où elle pouvoit 
avoir de la jaloufie , n'étoit pas un mauvais augu- 
re. 11 alla à l'appartement deMonfieurdeCleves, 
& lui dit, qu'il venoît de celui de Madame fa Fem- 
tae ; qu'il étoit bien fi^ché de ne la pouvoir entre- 
Unii, parce qu'il avoit à lui parler d'une affaire 
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•impenante pour ie Vidàtne de Chartres; 14 fit en- 
tendre en peu de mots à Monfîeuîr de Clev^s la 
conféquence de cette affaire ^ & Monfieur de Cle- 
ves le mena i Theure-même dans la chambre de fa 
Femme. Si elle n'eût point été dans robfcurité, 
elle eût eu peine à cacher Ion trouble & Ton étonne- 
ment de voir entrer Monûeur de Nemours conduit 
par Ton Mari. Monfieur de Cleves lui dit , qu'il 
s^agifToit d'une lettre , où on avolt befpin de fon 
fecours pour les intérêts du Vidâme; qu'elle ver- 
roit avec Monlleur de Nemours ce qu'il y avoit i 
faire; & que pour lui il s'en alioit chez le Roi 
qui venoît de l'envoyer quérir. 

Monfieur. de Nemours demeura feul auprès de 
Madame de Cleves , comme il le pouvoit fouhaiter. 
Je viens vous demander, Madame, lui dit-il, fi Ma- 
dame la Daiiphine ne vous a point parlé d'une 
lettre que Chàtelart lui remit hier entre les mains? 
Klie m'en a dit quelquechofe , répondit Madame 
de Cleves; mais je ne vois pas ce que cette lettre 
^ de commun avec les intérêts de mon Oncle , & 
je vous puis affurer qu'il n'y e(l pas nommé. Il 
eft vrai Madame, répliqua Monfieur de Nemours, 
il n'y eft pas nommé; néanmoins elle s'adrefiie à 
lui, & il lui eft très-important que vous la*reti- 
riez des mains de Madame la Dauphine. J'ui 
peine à comprendre, reprit Madame de Cleves, 
pourquoi il lui importe que cette lettre foit vue , 
& pourquoi il faut la redemander fous fon nom? Si 
vous voulez vous donner le loifir de m'écouter, 
Midame, dit Monfieur de Nemours, je vous fe- 
rai bientôt voir la vérité , & vous apprendrez des 
chof,s n in.portantes pour Monfieur leVidàme, 
quo ic ne les aurois pas même confiées à Monfieur 
le Prince de Cleves, û je n avois eu bcfoin de fon 
fecours pour avcir l'honneur de vous voir. Je 
penfe que tout ce que voijs prendriez la peine de 
/*^c ciire, feroit inutile, répondit Madame deCle- 
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f €s avec un air aflez fec j & il vaut mieux que 
vous allfez trouver la Reine-I^tuphine, & que fans 
chercher de détours , vous lui éKîez Tintérêt que 
vous avez à cette lettre , puifqu'auffi-bieD ou 
lui a dit qu'elle vhentdc vous. 

L'aîgrcur queMoBfieurdcNcmoirrs voyoît dans 
Vefprit de Madame de Cleves, lui donnoit le plus 
fenfible plaifir qu'il eflit jamais eu, &balançoit fou 
impatience de rejuftiiîer. Je ne fais, Madame, re- 
prit-ii, ce qu'on peut avoir dit à Madame la Dau- 
phine; mais je n'ai aucun intérêt à cett€ lettre, 
« elFe s'adreffe à Monfîeur le Vîdâme. Je le crois, 
répliqua Madame de Cleves , mais on a dit le con- 
traire 4 la Rcine-Dauphine; & il ne lui paroltra 
pas vral-femblable , que les lettres de Monfieur le 
Vidâme tombent de vos poches. Ceft pourquoi, à 
jnoins que vous n'ayez quelque raifon que je ne 
Tais point, à cacher la vérité à la Reine Dauphi- 
ne , je vous confeille de h lui avouer, jé n'ai rien 
4 lui avouer, reprit-il, la lettre ne s'adrefle pas 
^ moi; & s'il y a quelqu'im que je fouhaite d'en 
perfuader , ce n'eft pas Madame la Dauphine. Mais, 
Madame, comme il s'agit fen ceci de la fortune 
de Monlîeur le Vidâme, trouvez bon que je vous 
apprenne des chofes qui font même dignes de vo» 
tre curiofîté. Madame de Cleves témoigna par foa 
lîlence, qu'elle étbît prête à l'écouter; & Mon- 
fieur de Nemours lui conta le plus fuccintement 
qu'il lui fut poffible, tout ce qu'il venoit d'appren- 
dre du Vidâme. Quoique ce fuflent des chofes 
propres à donner de î'étonnemcnt , & à être écou- 
tées avec attention , Madame de Cleves les enten- 
dit avec une froideur û grande, qu'il fembloît 
<qu*eUe ne les crût pas véritables , ou qu'elles Im 
ftiffent indifférentes. Son efprit demeura dans cet- 
te fitûation jurnulà- ce que Monfieur de NcmourS 
lui parla du billet de Madame d'Amboife, quisV 
preflblt au Vidâme de Chartres, qui étoit la preu. 

■ ve 
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:3fc de tout ce qui! lui venoît de dire. Comme 
Madame de Cleves favoit que cette femme étoit 
Amie de Madame de Thémines , elle trouva une 
apparence de vérité à ce que lui difort Monfieur 
de Nemours , qui lui fît penfer que la lettre ne 
s'adrefToît peut- être pas à lui. Cette penfée la tirt 
tout d\m coup, & malgré elle, de la froideur 
qu'elle avoit eue jusqu'alors. Ce Prince, après 
lui avoir lu ce billet quifaifoit fa juftification , le 
lui préfenta pour le lire , & lui dit qu'elle en 
pouvoit connoître l'écriture. Elle 13e put s'empê- 
cher de k prendre , de regarder le delTus pour voir 
s'il s'adreffoit au Vidâme de Owirtres , fie de le 
lire tout entier, pour juger fi k lettre qu'on 
redemandoit , étoit la-même qu'elle avoit entre les 
Bsains. Moniîeur de Nemours lui dit encore tout 
ce qu'il crut propre à la perfuader. Et comme on 
p^fuade aifément une vérité agréable, il convain- 
quit Madame de Qeves, qu'il n'avoît point de part 
â cette lettre. 

Elte commenta alors à ralfonner avec lui fur 
Tembatras & le péril où étoit le Vîdâme, aie blâ- 
mw de fa méchante conduite, & à chercher Ie« 
moyens de le fecourir. Elle s'étonna du procédé de 
laReîîie. Elle avoua à Monfîeur de Nemours, qu'el* 
le avoit la lettre. Enfin fi-tôt qu'elle le crut in- 
nocent , elle entra avec un efprît ouvert & tran- 
quille dans les mêmes chofes qu'elle fembloit d'a- 
bord ne daigner paB entendre. Ils convinrent qU'îl 
ne falloit point rendre la lettre à la Reine-Dau* 
phine, de peur qu'elle ne la montrât à Madame 
de Martigues, qui connoiflbit récriture de Ma- 
dame de Thémines, & qui auroit aifément devi- 
né, par l'intérêt qu'elle prenoit au Vidâme, qu'elle 
s'adreflTôit à lui. Ils trouvèrent aufli, qu'il ne fal- 
loit pas confier à la Reine-Dauphine tout ce qui 
regardoit la* Reine fa Belle-Mere. Madame de 
Cleves foiis le prétexte des aiFaires de fom On*- 

O 2 de, 
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cie , entrpit av.eç plaifir à garder tous les fécrets 
que Monûeur de Nemours lui confioiL 

Ce Prince ne lui eût pas toujours parié des in- 
téréts du Vidâme, & la Kberté où il fe trouvoic 
de Tentretenlr, lui eût donné une hardiefle qu'il 
n'avoit encore ofé prendre» û on ne fût venu 
dire à Madame de Cleves, que la Reine -Dauphi- 
oe lui ordonnoit de Taller trouver. Monfieur de 
Nemours fut ccHitraînt de fe retirer. Il alla trou- 
ver le Vidâme pour lui dire qu'après l'avoir quit- 
té y il avoit penCé qu'il étott plu» à propos de s'a- 
dreffer à Madame de Cleves qui étoit fa Nièce , qoe 
d'aller droit à Madame la Daupbioe. 11 ne man- 
qua pas de raifons pour faire approuver ce qu'il a- 
voit fait, & pour en faire efperer un bon fuccis. 

Cependant Madame de Cleves s'habilla en dilir 
gence pour aller chez la Reine. A peine parut- 
^lle dans fa chambre, que cette Princefle lalitap» 
procher, â:Iui dit tout bas: Il y a deux heures que 
je vous attens, & jamais je n'ai été fiembarrafiée 
•â dégoifer la vérité , que Je Tai été ce matin. La 
Heine à entendu parler de la lettre que je vous 
donnai hier. Elle croit que c'eft le Vidâme de 
Chartres qui Ta lailTéc tomber i vous favez qu'el- 
le y prend quelque intérêt. Elle a fait chercher cet- 
^e lettre; elle l'a fait demander à Châtelart, il a 
dit qu'il me l'âvoit donnée. On me l'eft venu de- 
mander , fur le prétexte que c'étoit une jolie let- 
tre qui donnoit de la curiofîté à la Reine. Je n'ai 
ofé dire que vous l'aviez ^ je crus qu'elle s'imagi- 
neroit, que je vous Tavois mife entre les mains, à 
caufe du Vidâme votre Oncle , & qu'il y auroit 
une grande intelligence entre lui & moi ; il m'a 
déjà paru , qu'elle fouffroit avec peine qu'il me vît 
fotfvent. De-forte que j'ai dit que la lettre étoit 
dans les habits que j'avoîs hier, & que ceux qui 
en avoient la clef, étpient fortis. Donnez - moi 
prpaïf temènt cette lettre, ajouta-t-clle, aân que 



Digitizedby Google 



DE C t B V I S, ///. PsTf. 317 

Je la lui envoyé, & que je la life avant que de 
l'envoyer, pour voir fi je n'en çonnoltrai point ré- 
criture. 

Madame de Cleves fe trouva encore plus em- 
barraffée qu*elle n'avolt penfé. Je ne fais , Mada- 
me , comment vous ferez, répondit- elle ; car 
Monfieur de Cleves à qui je Tavois donnée à lire, 
Ta rendue i Monfîeur de Nemours^ qui eft venu dès 
ce matin le prier de vous la redemander. Mon. 
fieur de Cleves a eu l'imprudence de lui dire qu*il 
Tavoît, & il a eu la foibleiTe de céder aux prières 
que Monfieur de Nemours lui a faites de la lui 
rendre. Vous me mettez dans le plus grand em-' 
barras où je puiiTe jamais être, repartit Madame- 
la Dnuphine; & vous avez donné cette lettre à 
Monfieur de Nemours? Puîfque c*étoit moi qui 
vous Ta vois donnée, vous ne deviez point la ren^ 
are fans mR permiifion. Que voulez - vous que je 
dife à la Reine, & que pourra-t-elle s'imaginer? 
Elle croira , & avec apparence , que cette lettre me 
regarde, & qu'il y a quelque • chofe entre le Vî- 
d&me & moi. jamais on ne lui perfuadera, que 
cette lettre foit à Monfieur de Nemours. le fuig 
trèf-affligée, répondit Madame de Cleves , dfel'em- 
b«rras que je vous caufe, je le crois auili grand 
qu'il eft; mais c'eft la faute de Monfieur de Cle- 
ves , & non pas la mienne. C'eft la votre, répli- 
qua Madame la Dauphine , de lui avoir donné Is 
lettre; & Il n*y a que vous de Femme au monde 

gui faffe confidence à fon Mari de toutes les cho» 
îs qu'elle fait. Je crois que j'ai tort, Madame, 
répliqua Madame de Cleves; mais fongez à répa- 
rer ma faute, & non pas à l'examiner. Ne vous 
fouvencz- vous point à peu près de ce oui eft dans 
cette lettre f dit alors la Reine -Dauphine. Oui, 
Madame, répondit-elle, je m'en fouviens, & l'ai 
relue plus d'une fois. Si cela eft, reprit Madame 
la Daupbioe , il faut ^ue vous alliez toac^â l'heui 
3 re 
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re la faire écrire d'une main inconnue , je Ten-' 
verrai à k Reine, Elle ne la mo^irera pas à ceux, 
qui l'ont vue ; quand elle le feroit , je foutieodrai 
toujours que. c'efl celle que~Cfcfeàtelâr£ m*8 douiée, 
& il n'ofexoit dire le contrôle* 

Madame de Cleves entra dans cet expédient, & 
d'auunt plus qu'elle penlk qu'dle enveiroit que^ 
hr Monueur de Nemours, pour ravoir la lettre- 
même, aân de la faire cc^ier mot à mot, &d*ea 
Paire à peu près imiter l'écriture , & elle crut que 
la Reine y feroit ipfaUliblement trompée. Si- tôt 
qu*ellt fut chez elle » elle conta à fon Mari rem- 
barras de Madame la D^i^hine^ & le pri^ d'en*» 
voyer chercher Monfieur de Nemours. On le ckier« 
dia; il vint en diligence. Madame de Cleves lut 
dît tout ce qu'elle avoit déjà appris à fon Mari» 
& lui demanda la lettre; mais Monfieur de Ner 
sours répondit 4 qu'il l'avoit déjà rendue au Vidî- 
Ae de Chartres qui avoit eu tant de joye de lara* 
voir 9 & de fe trouver hors du péril qu'il aurott 
couro» qu'il l'avoit renvoyée à Theure même à l'a- 
mie de Madame de Tbémines. Madame de Cievet 
fe reuouva daas un nouvel embarras; & enfin x* 
près avoir bien coeafulté, Us réfoiutent de faire la 
i^tre de mémoire. Ils s'enfermèrent: pour y tra- 
vailler. On donna ordre à la porte de ne laifFer 
entrer perfonne, & on renvojra toud les gens de 
Moniieuxde Nemours» Cet air de myftere & de 
confidence n'étoit pas d'un médiocre charme pour 
ce Prince, & même pour Madame de* Cleves. La 
prefence dq fon Mari, & les intérêts du Vldàroe de 
Chartires, la ralTaroîent en quelque forte for fes 
fcrupules. Elle ne (entoit que- le plaifir de voir 
Monfieur de Nemours; elle en avoit une joyep1^ 
xe & fans mélange qu'elle o'&voit jamais fentie. 
Cette joye lui donnoit une liberté h un enjoil- 
ment dans Tefprit , oue Monsieur de Nemours ne 
lui avoît jsunajis yâ, à- qm «edMUbit £ba amour. 
[ J Coflh 
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Consme il n*avoit point eu encore de fi agréables 
momecs, fa vivacité en étoit augmentée,* ôc quand 
J^adame de Cleves voulut commencer à fe fouve* 
liir de la lettre & à Téciire, cç Prince au lieu de* 
lui aider fer ieufement, ne faifoit que l'interrom- 
pre , & lui dire des cbofes plaifantes. Madame de 
Cleves entra dan$ le oiême efprit de gayeté ; de* 
forte qu'il y avoit déjà loQg-tems qu'ils étoient 
enfermez , & on étoit déjà venu deux foi$ 
de la part de la Reine -Dauphine, pour dire à 
Madame de Cleves de fe dépêcher , qu'iU 
n'avoieat pas encore fait la moitié de la let* 
tte. 

Monfieur de Nemours étoit blen-aife dç faire da- 
ter un tems qui lui étoit fi agréable, & oublîoit 
les intérêts de fon ami. Madame de Cleves ne 
s'ennuyoit pas, êc oublioit auiii les intérêts de fon 
Oncle. £nfîn , à peine à quatre heures la lettre 
étoit- elle achevée; & elle étoit û mal, & l'écri» 
eure dont on la fît copier, refTembloic.n peuàcelie 
qu'on avoit eu defleln d'imiter , qu'il eût fallu 
que la Reine n'eût gueres pris de foin d'éclaircir 
la vérité , pour ne la pas connoître. Aufli n'y fut- 
elle pas trompée ; quelque foin qu'on prit de 
lui pêrfuader que cette lettre s'adreffoit à Mon* 
iieur de Nemours, elle demeura convaincue, "non 
feulement qu'elle étoit au Vidàme de Chartres , 
fluais elle crut que hReine^Dauphineyavoit part, 
& qu'il y avoit quelque intelligence entre eux. Ccu 
tepenfée augmenta tellement la haine qu'elle ^^ 
▼oit pour cette Princeife, qu'elle ne lui pardonna 
famats , & qu'elle la perfécuta jufqu'à ce qu'elle 
Feût fait fortir de France. 

Pour le Vid&me de Chartres, 41 fut ruiné auprèa 
d'elle; & foit que le Cardinal de Lorraine fe fût 
déjà rendu maître de fon efprit, ou que . l'avantu^ 
re de cette lettre qui lui fit voir qu'elle étoit 
trompée , lui aiddt à démêler ka autres trompe-* 
O 4 îles 
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lies que le Vîdâme lui avoit déjà faites ; il et 
certain , qu*il ne put jamais fe raccommoder ilnce- 
remcnt avec elle. Leur liaifon fe rompît; & eU 
*]e le perdit enfuîte à la conjuration d*Âmboife où 
il fe trouva embarrafië. 

Après qu'on eut envoyé la lettre à Madame la 
Dauphine , Monfieur de Cleves & Monfieur de 
Nemours s'en allèrent. Madame de Cleves demea- 
xa feule, & fi- tôt qu'elle ne fut plus foutenue pai 
cette joje que donne la prefence de ce qu'on 
aime , elle revint comme d'un fonge. Elle regar« 
da avec étonnement la prodigleufe différence dé" 
rétat où elle étolt le foir , d'avec celui où elle fe 
trouvoit alors. Elle fe remit devant les yeux l'ai- 
l^reur & la froideur qu'elle avoit fait paroitre à 
"Monfîenr de Nemours, tant qu'elle avoit cru que 
la lettre de Madame de Thémines s'adreflbit â 
lui ; quel calme & quelle douceur avoit fuccédé â 
cette aigreur, (i-tôt qu'il l'avoit perfuadée que 
cette lettre ne le regardoit pas. Quand elle pen* 
foit, qu'elle s'étoit reprochée comme un crime le 
jour précèdent de lui avoir donné des marques de 
fenirbilité que la feule compailîon pouvoit faire naî- 
tre , & que par fon aigreur elle lui avoit fait na- 
roître des fentimens de jaloufie qui étoient «es 
preuves certaines de paifîon , elle ne fe recon* 
DoiiFoit plus elle-même. Quand elle penfoit enco- 
re que Monfieur de Nemours Toyoit bien qu*elle . 
connoifibit fon amour ; qu'il voyoit bien aum que 
malgré cette connoif&nce elle ne l'en traîtoit pas 
pli s mal en prefence -même de fon Mari; qu'au 
conuaire elle ne l'avoit jamais regardé fi favora- 
blement; qu'elle étoit caufe que Monfieur de Cle- 
ves l'avoit envoyé quérir, & qu'ils venoient de paf- 
£er une après -dinée enfemble en particulier; elle 
trouvoit qu'elle étoit d'intelligence avec Monfieur 
de Nemours, & qu'elle trompok le Mari du monde 
qui Aéritoit le moins d'être uompé; & elle étoit 

hoa- 
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hottteufe de paroi^re (i peu digne d'ellime aac 
Xeux-mémes de Ton Amant. Mais ce qu'elle pou* 
voit molni fupporter que tout le reûe , étoit le 
foiivenir de Tétat où elle avoit paifé la nuit , & 
les cuifantes douleurs que lui avok caufé lapenfée 
que Moiteur de Nemours almoitaiUears,& qu*el* 
le étoit trompée. 

Elle avoit ignoré jiiiqu*aIors les inquiétudes mor- 
telles de la déifiance & de la jaioufie. Elle n'avoit 
penfé qu'à fe défendre d'aimer Monfieur de Ne* 
mours ; & elle n'avoit point encore commencé à 
craindre qu'il en aimât une autre. Quoique les 
Ibupçons que lui avoit donnez cette lettre , fur« 
fent effacez , ils ne laiiTerent pas de lui ouvrir les 
yeux fur le hazard d'être tcompée » & de lui don^ 
jier des impref&ons de déiiance & de jaloufie 
qu'elle n'avoit jamais eues. Elle fut étonnée de 
D'avoir point encore penfé j combien il étoit peu 
▼rai-fembkble, qu'un homme comme Monfieur de 
Nemours qui avoit toujours fait paroltre tant de 
légèreté parmi les femmes , fiit capable d'un atta- 
chement fincere & durable. Elle trouva , qu'il étoit 
prefque impofGble qu'elle pût être contente de fa 
padîon. Mais, quand je le pourrois être , difoit- 
elle, qu'en veux -je faire? Veux -je la fouffrir » 
veux-je y répondre; veux-je m'engager dans une 
galanterie; veux-je manquer à MonOeur de Cler 
ves ; veux-je me manquer à moi-mcme ; & veux- 
je enfin m'expoCer aux cruels*répentirs & aux mor- 
telles douleurs que donne l'amour ? ]e fuisf vaiiv- 
çue & furmontée par une inclination qui m'entrai- 
ne malgré moi; toutes mes réfolutions font inu- 
tiles. Je penfai hier tout ce que je penfe auiour- 
d'hui , & je fais aujourd'hui tout le contraire de 
ce que je réfolus hier. Il faut m'arracher de ta 
prcfence de MonGeur de Nemours , il faut fl^'en 
aller à la campagne , quelque bizarre que puifle 
paroîtxe mou voyage ; & fi Monfieur de Cicves 
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'opinîteris à rempèehor» «U à efn .TOulQîf (woir 
es raifûDS» peut-être lui ferai je le niai» & àmoi- 
nêmeauin, de ks loi apprcnc^e» • Ellcc. demeura 
dtns cette réfolutiott » & pafit towti le foir chet 
elle» Cms aller iavoir de Madifne' la Dauphi* 
ne ce qui étoit arrivé de k faufle lettre du Vi* 
dame. 

Quand Monfic^ur de Qerès fitt revenu « elle lui 
die qu'elle vodoit aller à la campagne « qu'elle fe 
trouvmc mal » & qu*^le avoit befoin de prendre 
Pair. Monfieur de Cltv^ à qui elle parolCott d*u- 
tre beauté qat.ne lui perfiiadott pas c^e le» maux 
fuilent ccmu(^ables» fe moqua d'abofd de lapro- 
foiîtioQ de ce voyage, & lui répondit , qu'elle ou- 
blioic que les noces des PrinceSes & le courdoi 
s'alloient faire , & qu'elle n'avoit pas trop de 
tems pour ie préparer à y parûitre avec la même 
magnificence que les autres femmes. Lea raifons 
dé fon Mari ne la firent pi& dbangçr d» deffdo ; 
€lle le pria de trouva bon y que pendant qo'il 
iroit à Compiegne avec le Roi, elle allât à Colo- 
miers, qui étoit fine beilentaifonànne journée de 
Paris ; qu'il» faifoienc bâtir avec foin. Mon- 
iteur de Cleves y confentic^ ^Ite y alla, dans le 
deflesn de il'en pas revenir fi-tôt ; & le Roi par-* 
fît pour Coai^iegne» où il ae devoit èiare quepes 
éBjoms.. 

Monfieur de Nemonre avoit en bien as la doit- 
itnt de n'avoir point tevû Madame de Cieves^de* 
fUis' cette aprds-dtnée qa'il avoic palP^ avec elle fi 
«gréablemem , ^qni avoit aogmenté Tes e^erances. 
U avilit une impatience de h revoiï , qui ne lai don- 
«Oit point de repos ,* de-forte que quand le Roi 
revint à Paris , il réfohit d'aller chez fa Simir la 
IDucheflre de Merctsur qui étoit i la oainpagns 
aiffesK près de Colomiers. Il prof^fa aia Vidâme 
•d'y aller avec lui , qni accepta aifénient eètt^ pro- 
fûTniùn ; & Moofkuf dç NcQeoYS li fit dans l*ef* 

perance 
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pemfieê de voir MadgiM deCieveâ ,& d'aller cbe^ 
«lie avec le Vidâme. 

Madame de Meroœur lea re^ut avec beaucoup 
^e joytt» à, ne peofa qu'à les divertir & à leuf 
cbnoer tous les plaifîrs de la campagne. Comm^ 
ils étoient à la chafie à courir le cerf , Monfîeui 
de Nemours s'égara dans la forèc. £n 6*eRquerant 
du chemin qu'il devoit tenir pour s'en retourner i 
il fàt qu'il ^oit prociie de Colomiers. A ce root 
de Colomiers , fans faire aucune réflexion , & fans 
favotr quel étôit fon- deifein , il alla à toute M" 
de du côté qu'on le lui montroit. Il arriva dans 
la forêt , & fe laifla conduire au hazard par dea 
routes faites avec foin , qu'il jugea bien qui coi*, 
duifoient vers le Chiteau. Il trouva au bout de 
ces routes un Pavillon dont le defTous étoit un 
grand falon aocolApagné de deux cabinets * dont 
l'un étoit ouvert for un Jardin de fleurs qui n'é- 
toit féparé de la forêt que par des paliâàdes ; & 
le feeond donnoit fur une grande allée du Pard. 
11 emra dans le pavillon , (St il fe feioît arrêté A 
en regarder la beauté, fans qu'il ^îc venir par cet- 
te allée du Parc Mondeur & Madame de Cleves 
accompagnez d'un gtand nombre de domeftique^. 
Cîorame il ne s'étoit pa^ attendu i trouver Mori- 
Heur deCkvcs qull avoit lalffé auprès du Koi^ 
Ion premier moirvôment le po'i-ta à fç cacher. U 
entra dans le Cabinet qui donnoit fur le Jardin de 
«eurs , dans U ftîKéc d'eft réffortîr par une ^pài- 
te quf étoH ouverte for la forêt. Mais voyant 
que Madame de Cleves & fon Mari s'étoient af» 
m fous le Pavillon, que leurs domeftiques demea» 
Toient dans le Parc, & qu'ils ne pouvoientvcnîrà 
lui , fans paffer dans le lieu où étoient Monfieikr 
h Madame de Cleves , il ne put fe fefufcr leplaî- 
fir de vohr cette PrînceflTe , ni réfîftér à la curiofi- 
té d'écouter fa converfation avec un Mari qui lui 
donnoit plus de jaioufie; qa'aucim dç k% Bâvaus:. 
O 6 II 
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II- entendit que Monfieur de Cleves difoit à fa Fem* 
me: Mats pourquoi ne voulez-vous point reve- 
Bir à Paris? Qui vous peut retenir à la campa- 
gne? Vous avez depiùs quelque tems un goût pour 
la folicude qui m'étonne , & qui m'afilige , parce 
qu'il nous fépare. Je vous trouve même plus tptf- 
te que de coutume» & je crains que vous D*ayez 

Quelque fujet d'affliâion. }e n'ai rien de Hicheux 
ans TeCprlt, répondit-elle avec un aîrembarraf- 
fé; lùais le tumulte de la Cour eft fî grand , ft 
11 y a toujours un fi grand monde chez vous , 
quMl e(l impoinble que le corps & l'efprit ne fe 
Jafîent > & qu'on ne cherche du repos. Le re- 
pos , repliqua-t-il , n'eft gueres propre pour une 
perfonne de votre âge. Vous êtes chez vous , ft 
dans la Cour, d'une forte à ne vous pas donner 
de lafntude; 6c je craindrots plutôt > que vous ne 
fuiHez bien-aife d'être féparée dé moi. Vous me 
ferîGz une grande injuftice d'avoir cettepenfée, re- 
prît-elle avec un embarras qui augmentoit tou- 
jours; mais je vous fupplie de me latûer ici. Si 
vous y pouviez demeurer , j'en aurois beaucoup 
de joye , pourvft que vous y demeurafEez £eul, 
& que vous vouluf&ez bien n'y avoir poiqt 
ce nombre infini de gens qui ne vous quittent qua- 
£ jamais. Ab| Madame, s'écria Monfieur de Cle- 
ves» votre air & vos paroles me font voir que 
TOUS avez des râîfons pour fouhaiter d'être feule, 
que je ne fais point , & je vous conjure de me 
les dire, il la preifa long-tems de les lui appren* 
dre, fans pouvoir 1^ obliger; & après qu'elle fe 
fut défendue d'une manière qui augmentoit toujours 
la curiolité de fon Mari, elle demeura dans un 
jprofond fUence, les yeuxbaifTez; puis tout d'un 
<oup prenant la parole & le regardant : Ne me 
^contraignez point, lui dît-elle, à vous avouer une 
chofe que je n'ai pas la force de vous avouer, 
quoique j'en ait eu plofieuis fois le delTein. Son- 
gea 
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ga feulement, que la prudence ne veut pas qu*ane 
Icmme de mon âge, a maîtreffe de fa conduite , 
demeure ezpofée au milieu de la Cour. Que me 
faites-vous envifager. Madame ? s'éaia Moniieur 
deCleves; je n'oferois vous le dire, de peur de 
vous offenfer. Madame de Cleves ne répondit 
point, & fon (rlence achevant de confirmer fon 
idari dans ce qu'il avoit penfé : Vous ne me dites 
jricn, reprit- il ; & c'eft me dire que je ne mt 
trompe pas. Hé bien , Moniieur , lui répondit- 
elle en fe jettant à fes genoux , je vais vous 
faire un aveu qu'on n'a jamais fait à fon Mari ; 
mais l'innocence de ma conduite & de mes ii>- 
tentions m'en donne la force. Il eft vrai que j*ai ' 
des raifons de m'éloigner de la Cour , & que je 
veux éviter les périls où fe trouvent quelquefois 
les perfonnes de mon âge. Je n'ai jamais donfi^ 
nulle marque de foiblede , & je ne craindrois pas 
d'en laiiFer paroitre , û vous me laiiCez la liberté 
de me retirer de la Cour, ou (î i'avois encore Ma- 
dame de Chartres pour aider à me conduire. Quel- 
que dangereux que foit le parti que je prens » je 
le prens avec joye pour me conferver digne d'^ 
tre à vous. Je vous demande mille pardons , fî 
j'ai des fentimens qui vous déplaifent, du moiof 
je ne vous déplairai jamais par mes aâions. Son- 
gez que pour faire ce que je fais, il faut avo^ 
plus d'amitié & plus d'edime pour un Mau 
qu'on n'en a jamais eu. Conduifez-moi , ayez, pi- 
tié de moi > & aimez -moi encore, ii vous pou- 
-¥ez. 

. Monfieur de Cleves étoit demeuré , pendant tout 
ce difcours , la tête appuyée fur fes mains , hors 
de lui-même, & il n'avoit pas fongé à faire relever 
fa Femme. Quand elle eut ceffé de. parler, qu'il 
jetta les yeux fur elle , qu'il la vit à fes genoux le 
vifage couvert de larmes, & d'une beauté fi ad- 
mirable , il penfa mourir de douleur; & Tembraf- 
7 fant 
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fiuit en la rele?aiit : Ayez pitié de moi tôqs • «è* 
me » Madame; loi dit-il y j'en fuis digne ; & par« 
donnez , û dtts les premiers .momens d'une affile* 
tioQ aulfi Tîolente qu'eu: la mienne , je ne répons 
pas comme je dois à un procédé comme le v6tre* 
Vous me paroifliès plus digne d'eûime & d*admira- 
fioB , que tout ce qu'il y a jamais eu de femmes 
a» monde; mais auffi je me trouve le plus mal- 
heureux homme qui ait jamais été. Vous m*avex 
donné de la paffîon dès le premier moment que 
Je vous ai vile ; vos rigueurs dt votre pofleffion 
iV*ont pu réteindre , elle dure encore ; je n*ai ja- 
filais pu vous donner de Tamour , & je vois que 
tous cratgoex d'en avoir pour un autre, fit qui 
eftil» Madame, cet homme heureux qui vousdon^ 
ne cette crainte ; depuis quand vous plaît-il ; qn'a- 
t4l fait pour vous plaire ; Quel chemin a-t-ll trou- 
wé pour aller à votre cœurf Je m'étois confolé en 
^eique forte de ne l'avoir pas touché, par û pea* 
iée qiïW étoit incapable de Tétre. Cependant un 
tutre fait ce que Je n'ai pu faire. J'ai tout enfem* 
ble la jaloufle d'un Mari & celle d'un Amant. 
Mais ii eft impoffible d'avoir celle d'un Mari , après 
«n procédé comme le vôtre; il efl trop beau pour 
ne flie pas donner une Air été entière; il me coiv 
Me mdme comme votre Amant. La cofififtnce (k 
la (inéericé qu# vous avez pour nK>i , font d*im 
çrix infini; vous m'eftimez affez pour croire que 
je n'abuferaî pas de cet aveu. Vous avez raffon, 
Madame , )e n'en abuferai paé | & je ne vous ea 
aimerai pas moins. Vous me rendez malheureux 
{Msr la plus grande marque de fidélité que jamais 
une Femme ait donnée è Ton Mari. Mais > Mada- 
ttiti achevez , & apprenez-moi qui eft celui que vous 
t^oulee éviter. Je vous fupplie de ne me le point 
demander , répondît- elle , je fuis réfolue de ne 
TOUS le pas dire ; & je crois que la prudence ne 
Veut pas que Je vous le ûoiame. Ne craignez 
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|ttjiflt,MadttDe, reprit. Môiïfieut deCFevies ,• je con- 
Dols trop k inonde, pourignoicr que la confidé- 
fûticm d'un Mari n'empêche pas qu'on ne foît 
amoureux de fa Femme. On doit haït ceux qui le 
fontt& non pas s'en plaindre; & encore une fois. 
Madame, je vous conjure de m'apprendre ce que 
J'ai 6î«le de (avoir. Vous m'en prefferiez- inud- 
lemtnt, repHqwa-t-eîle ; j'ai de la force pour taire 
ce que je crois ne pas devoir dire. L^aveu que je 
vous ai fait , n'a pas été par foiblefl'e ; & il faut 
pla« de courage pour avouer cette vérité, que pour 
entreprendre de la cacher. 

Monfieur de Nemours ne ptrdoit pas une pa- 
role de cette converfatîon ; oc ce que venoit de 
dire Madame de Cleves, ne lui donnoit euerei 
moins de jaloufie qu'à fon Mari. Il étoit fi épcr- 
dûment amoureux d'elle, qu'il croyoit que tout 
le monde avoit les mêmes fentinicns. H étoit vé- 
ritable auflî, qu'il avoit plnHcurs Rivaux,* mais il 
is'en imâginoit encore davantage , & fon eQ)rit s'é- 
gOTOit i chercher Celui dont Madame de Clevet 
Vouloir parler. Il avoit cru bien des fois , qu'il ne 
liH étoit pas defagréâble , & il avoit fait ce juge- 
lOeiit for des chofcs qui lui parurent û légères 
dans oe moment , qu'il ne put s'imaginer qu'il 
eût donné lane pafllon qui devoit être bien vio» 
lélite , pour avo» recours à un remède û ex* 
tràordinalre. Il étoit S tranfporté , qu'il tie fa-* 
T<Ât quaiî ce qu'il voyoît; & il nepouvoît pardon* 
ber à Monfietir de Cleves de ne pas affez pref* 
(fer fa Femiae de lui dire ce nom qu'elle lui ca- 
chent. 

Monfieur ée Cleves faîfoif néanmoins tous fel 
efforts pour le favoir ; & après qu'il l'en eût pfef- 
Çée inutilement i II me femble , répondit- elle, 
^tie vous devez être content de ma! uncerîté ; ne 
m'en. demandez pas davantage , & ne me donne^fe 
point- lieu de me repentir de ce xflc je viens de 
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faire: contentez-voiu de raflurance que je TOuf 
.donne encore , qu'aucune de mes aélions n*a fait 
paroltre mes fentlmens , & qu*on.nem*a jamais 
rien dit dont j'aie pu m*ofFenfer. Ah ! Madame» 
reprit «tout d'un coup Monfieur de Cleves , je ne 
Vous {aurols croire. Je me fouviens de l'embar- 
ras où vous fûtes le jour que votre portrait fe 
perdit. Vous avez donné, Madame, vous avea 
donné ce portrait qui m'étoit ficher, & qui map- 
partenoit h légitimement. Vous n'avez pu cacbei 
:vos fentimens y vous aimez, on le fait î votre ver- 
tu vous a jufqu'ici garantie du relie. £(l-il poC- 
fible, s'écria cette PrincelTe , que vous puiiiîez 
penfcr qu'il y ait quelque déguifement dans un a- 
veu comme le mien, qu'aucune raifoo ne m'oblî- 
geoit à vous faire? Fiez vous à mes paroles; c'eft 
par un alFez grand prix, que j'achète la cony^ance 
que je vous demandé. Croyez, je vous en con- 
jure , que je n'ai point donné mon portrait : il 
cft vrai que je le vis prendre ; mais je ne voulut 
pas faire paroître que je le voyois, de peur de 
. m'expofer à me faire dire des chofes qu'on ne 
m'a encore ofé dire. Par-oii vous a-t on donc f^it 
* voir au'on vous aimoit , reprit Monfieur de Cle- 
ves, oc quelles marques de pâflion vous a-t- on 
données? Epargnez moi la peine, répliqua -t- el- 
le, de vous redire des détails qui me font, honte 
à moi-même de les avoir remarquez, 6l qui ne 
m'ont que trop perfuadée de ma folblelTe. Voui 
avez raifon , Madame , reprit - il , je fuis injulle; 
refu fez-moi toutes les fois que je vous demande- 
rai de pareilles chofes ; mais ne vous offenfez 
pourtant pas, fi je vous les demande. 

Dans ce moment plufieurs de leurs gens qui é- 
toîent demeurez dans les allées , vinrent avertir 
. gonfleur de Clèves , qu'un Gentilhomme venoit 
Je chercher de îa part du Roi , pour lui ordonner 
de fe trouver le fbii à Paris. Moûiîcur de Cleves 
: • * ' fut 
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fut contraint de s'en aller ,• & îl ne put rien dire 
à fa Femme , fi - non qu*il la fupplioit de venir le 
lendemain, & qu'il la conjuroit de croire, que 
quoiqu'il fût affligé, il avoit pour elle une ten- 
dreiTe & une etUme dont elle devoit être fatit- 
faite. 

Lorfque ce Prince fut parti , que Madame de 
Cleves demeura feule , & qu'elle regarda ce qu'elle 
venoit de faire, elle en fut H épouvantée, qu'à 
peine put-elle s'imaginer que ce fût une vérité. 
Elle trouva , qu'elle s'étoit ôté elle - même le cœur 
& Teflime de fon Mari , &qu*elle s'étoit creufé un 
abîme dont elle ne fortiroit jamais. £Uefedemaa« 
doit pourquoi elle avoit fait une chofe fi hazardeu- 
fe; oc elle trouvoit, qu'elle s'y étoit engagée fans 
en avoir prefque eu le defiiein. Lafingularitéd^un 
pareil aveu dont elle ne trouvoit point d'exemple, 
lui en faifoit voir tout le péril. 

Mais quand elle venoit à penfer que ce remè- 
de, quelque violent qu'il fût, étoit le feul qui la 
pouvoit défendre contre. Monfieur de Nemours , 
elle trouvoit qu'elle ne devoit point fe repentir, 
& qu'elle n'flvoit point trop bazardé. Elle pafl!a 
toute la nuit pleine d'incertitude, de trouble, & 
de crainte ; mais enfin le calme revint dans fon 
efprit. Elle trouva même de la douceur à avoir 
donné ce témoignage de fidélité à un Mari qui le 
méritoit ^\ bien, qui avoit tant d'edime & tant 
d'amitié pour elle, 6c qui venoit de lui en donner 
encore des marques, par la manière dont il avoit 
reçu ce qu'elle lui avoit avoué. 

Cependant Monfieur de Nemours étoit forti da 
lieu où il avoit entendu u^e converfation qui le 
touchoît C\ fcnfiblement, & s'étoit enfoncé dans 
la forêt. Ce qu'avoit dit Madame de Cleves de 
fon portrait, lui avoit redonné la vie, en lui fai* 
fant connoître que c'étoit lui qu'elle ne haiffoit 
pas. U s'abandonna d'abord à cette joye; mai» 
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elle BC fut pas longue, quand il fit réâexion,que 
la même chofe qui lui venoit d'apprendre qu'il a- 
jyoït touché le cœur de Madame de Cleves, le devoit 
^erfuader auffi quil n'en recevroit jamais nulle 
«arque, & qu'il écoit împoflible d'engager une 
perfonne qui avoit recours à un remède (i ex traor- 
^linaire. Il femit pourtant un phîdr fenûble de 
îavoix réduite à cette extrémité. Il trouva de It 
gloire à s'être fait aimer d'une femme û différen- 
ce de toutes celles de fonfexe. Ëntîn, il fe trouva 
cent fois beureux & malheureux tout enfembla 
La nuit le furprit dans la forêt , & il eut beau- 
coup de peine à retrouver le chemis de chez Ma- 
dame de Meic^Bur. Il y arriva à. la pointe du 
iour. Il fut aflêa embarraifé de rendre compte de 
ce qui Tavoit retenu. Il s'en démêla le mieux 
Qu'il lui fut poifîble, & revint ce jour -même i 
Paris avec le Vidâme. 

Ce Prince étoit fî rempli de . fa paiHon » & û 
ixTpTîs de ce qu'il avoit entendu, qu'il tomba dans 
pue imprudence affez ordinaire, qui efl de parkf 
en termes généraux de fes fentimeos particuliers, 
& de conter fes propres avantures fous des Doms 
em pruntez. £n revenant il tourna la converfatioo 
for l'amour; iJ exagéra le plaifir d'être amoureux 
d'une perfonne digne d'être aimée ; il parla des 
effets bizarres de cette pailion; & enfin ne pou? 
Tant renfermer en lui-même l'étonnement que lui 
donaoit Paétion de Madame de Cleves, ii la con- 
ta au Vidàme, fans lui nommer la perfonne, & 
fans lui dire qu'il y eût aucune part; maïs il la 
conta avec tant de chaleur & avec tant d'admira- 
tion , oue le Vidime fntinrnnnajit/i^npnf auec^ttA 
klftoire 
ment d 
depuis 
lente, 
ém b( 
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vie. Moofieur de Nemours étoit trop amoureux 
poar avouer fou amouf. Il l'avoit toujours caché 
au Vîdàme , quoique ce fût l'homme de la Cour 
qu'il zm0ft le mieux. 11 lui répondit , qu'un de 
i£s amis lui avoit conté cette, avanture^ & kiî a- 
voit fait promettre.de n'en point parler , & qu'il 
le conjoroit anffi àe garder ce fecret Le Vid&me 
raifura , qa'il n'eo*^ parleroit point ; néanmotni 
MonGeur es Nemours fe repentit de loi en avoir 
tant appris. 

Cependant Moniieitr de Clev^ea étoit allé trou<» 
ver le Roi, le cœur pénétré d'une doulenr oaor* 
telle. Jamais Mari n'avoit eu une paffion fî violen- 
te pour fa Fenme, & ne l'avoit tant eftînée. Ce 
qu'il venolt d'apprendre , ne lui âtoît pa^l'eâkne; 
maïs elle lui en donnott d'une e^>éoe différence 
de cefte qu'il avait eue jufqu'alors. Ce oui rocco- 
pott le phM» étoit l'eavie de deviner celui qui a* 
voit (à lui plaire. Montieur de Nemours lui vint 
d'abord dans Tefprit , comme ce qu'il y avoit de 
plusairmable à la Cour, & le Chevatier deGuife, 
& le.Marédial de SaintrAndté , comme deux hom-» 
mei qui avoient penfé i lui plaire , & qui luiren* 
doienc encore beaucoop de foins ; de-fbrte qu'il 
s'arrêta à croire qu'il falioit que ee fût IHm dea 
oois. Il arriva ao Louvre , & le Roi le mena 
dans fon Cabinet, pour loi dire qu'il l'avoit cboifl 
pour conduire Madame en Efpagne ; qu'il avoit 
cru; qoe pcrfonne tle s'acquîtterolt mieux-que lui 
de cette commîâSon , & que perfonne auffi ne fe^ 
roît tant ^honne«ir à la France que Madame de 
Clcves. Monfleur de Cleves reçut l'honneur dtf 
ce choix comme il le devoit, & le regarda raémé 
comme une chofe qui éloignèreit fa Femme de Je 
Cour, fans qu'il parût du changement dans fa 
conduite. Néanmoins le tems de ce départ étoit 
encore trop éloigné, pour être un remède à Pem- 
torrts où H fo troovok; U éerMt à rheare-mê« 

me 
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me i Madame de Cleves , pour lui apprendre 
ce que le Roî venoit de lui dire ; & lui man- 
da encore, qu'il vouloit abfoluinent qu'elle revînt 
it Paris. Elle revint comme il Pordonnoit ; & 
lorfqu'ils fe virent , ils fe trouvèrent tous deux 
dans une trifteiTe extraordinaire. 
' Monfieur de Clcves lui parla comme le plus 
honnête- homme du monde, &te plus digne de ce 
qu'elle avait fait. Je n'ai nulle inquiétude de vo- 
tre conduite, lui dit-il; vous avez plus de force 
& pins de vertu que vous ne pcnfez. Ce n'eft 
point auin la crainte de l'avenir qui m'afflige; je 
ne fuis afHigé que de vous voir pour un autre 
des fentimens que je n'ai pu vous donner. }e ne 
fais que vous répondre , lui dit-elle, je meurs de 
honte en vous en parlant; épargnez-moi, je vous 
en conjure ,-^ fi cruelles converfations. Réglez 
msL conduite, faites que je ne voye perfonne , c'eft 
tput ce que je vous demande ; mais trouvez bon 
que je ne vous parle plus d'une cbofe qui méfait 
paroltre fi peu digne de vous , À que je trouve fi 
iudigne de moi. Vous avez raifon , Madame , re^ 
pliqua-t il» j'abufe de votre douceur & de votre 
Confiance ; mais aufli ayez quelque compaffîon de 
Vétat où vous m'avez mis,& fongez que , quoi que 
vous m'ayez dît , vous me cachez un nom qui me 
donne une curîofîté avec laquelle je ne fauroîs 
yivre. Je ne vous demande pourtant pas de la (a* 
tis&ire; mais je ne puis m'empécher de vous dire, 
que je crois que celui que je dois envier , efl le 
Maréchal de Saint-André, le Duc de Nemours , 
ou Ip Chevalier de Guife. Je ne vous répondrai 
x^en, lui dit-elle en rougiffant » & je oe vous 
donnerai aucun lieu par mes réponfes de diminuer 
ni de fortiikr vos foupçons; mais, fivousefTayez 
de les éclaircir en m'obfervant , vous me donne* 
rez un embarras qui paroîtra aux yeux de tout te 
inonde. Au nom de pieu^ continua-t-cUe, uron- 

vca 
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Tez bdn , que fur le prétexte de quelque maladie 
j'enevoye perfonne. Non, Madame, répliqua- c- 
il , on déméleroit bien tôt que ce feroit une chofc 
fuppofée. Et de plus ,ie ne me veuxiier qu*à voua- 
même, c'eft le chemin- que mo;i cœur me .con* 
feille de prendre, & la raifon me le confeille 
auffi ; de l'humeur dont vous êtes , en vous laif- 
fant votre liberté , je. vous donne des. bornes 
plus étroites que je ne fourrois yç]is en pref- 
crire. 

MonfieïM: de Cleves ne fe trompok .pa« ; la con- 
fiance qu'il témoignoit à fa Femme, la fortîâoit 
davantage, contre Monfieur de Nemours, & lui 
faifoit prendre des réfolutions plus âuAeres qu'au- 
cune contrainte n'auroit pu faire. £lle alla donc 
au Louvre chez la Reine- Dauphine à fon ordinair 
re; mais elle évitoit la prefence & les yeux de 
Mondeur de Nemours avec tant de foin , qu'elle 
lui ôta quaû toute la joye qu'il avoit de fe croire 
aimé d'elle. Il ne voyoit rien dans fes aéttons qui 
ne lui perfuadât le contraire. Il ne fa voit quaû 
fi ce qu'il avoit entendu, n'étoit point un fonce, 
tant il y trouvoit peu de vraifemblance. La leu- 
le chofe qui l'afluroit qu'il ne s'éioit pas trompé, 
étoit l'extrême trifteffe de Madame de Cleves. 
Quelque effort qu'elle fît pour la cacher, peut- 
être que des regards & des paroles obligeantes 
n'euffent pas tant augmenté l'amour de Mon- 
fieur de Nemours que faifoit cette conduite auf- 
jtere. , 

Un foir que Monfieur & Madame de Cleves é- 
toient chez la Reine, quelqu'un dit que le bruit 
couroit que le Roi nommeroit encore un grand Sei- 
gneur de la Cour, pour aller conduire Madame en 
Efpagne. Monfieur de Cleves aVoit les yeux fur 
fa Femme, dans le tems qu'on ajouta que ce fe,- 
roit peut-être le Chevalier de Guife, ou le Maré- 
chal -de Saint -André. Il remarqua qu'elle n'avoit 

point 
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point été émue de cesid«ax nomst tfi de la' pr9- 
pofition qu'ils iîflbnC ce voyage avec elle. Celi ioi 
ût croire, que pas un des deux n'étoit celui dont 
elle craignoic la prefettce;.& voulant s'éciaircir 
de fes foupçons , il entra dans le Cabinet de la 
Reine, oîi étoît le Roi. Après y -avoir demeuré 
quelque- tems, il revint auprès de fa Femme, & 
lui dit tout bas, qull venoit d*apprendre que cefe- 
Tott Monlieur de Nemours qui iroit «vec eux en 
Efpagne. 

Le nom de Monfieur de Nemour-s, & la penfée 
d'être expofée à le voir tous les jours pendam un 
long voyage en prefence de fon Mari , donna on 
tel trouble à Madame de Qeves, qu'elle ne le put 
cacher ; &, voulant y donner d'autres raifons : 
Ceft un choix bien defagréabie pour vous , ré- 
pondit-elle, que celtâ de ce Prince, il partaee- 
ra tous les honneurs, À il me femble que vous de- 
vriez eflâyer de faire choilir quelque autre. Cen'eft 
pas la gloire , Madame , reprit Monfieur de Cievcs, 
■qui vous fait appréhender que Monfieur de Ne- 
mours ne vienne »vec moi; le chagrin que vous 
en avez, vient d'une autre caufe. Ce chagrin m'ap- 
prend ce que j'auToir appris d'une- autre Femme, 
par la joye qu'elle en auroit eue. Mais ne crai- 
gnez point, ce que je viens de vous dire, n'eft 
as véritable, & je Pai inventé pour m'affurer 
'une chofe^ue je ne'croy^îs déjà que trop. Il for- 
lit après ces paroles , ne voulant pa« augmenter 
par fa prefence l'extrême embarras où il voyoit fa 
Femme. 

Monfieur de Nemours entra dans cet înflant, & 
remarqua d'abord r<^tat oti étoît Madame de éle- 
vés. Il s'approcha d'elle , & lui dit tout bas , qu'il 
n'ofott par refpèft lui demander ce qui la rendoit 
phi? îêveufe que de coutume. La voix de Mon- 
fieur de Nemours la fit revenir; & le regardant 
fans avohr entendu ce qu'il venoit de lui dire, 
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pleine de fes propres penfées , & de la craîn|e que 
fon Mari ne le vit auprès d'elle : Au nom de Dieu, 
lui dit -elle, laifTez-moi en repos. Hélas! Mada- 
me, répondit -il, je ne vous ylaiflTe que trop. De 
quoi pouvez -v^ous vous plaindre? Je n*ofe vou$ 
parler; je n'ofe môme vous regarder; je ne vous 
approche qu'en tremblant. Par-où me fuis- je attiré 
ce que vous venez de me dire, & pourquoi me 
faites- vous paroître que j'ai quelquepart auchagrîa 
où je vous vois ? Madame de Clcves fut bien fi- 
chée d'avoir donné lieu à Monfîeur de Nemours de 
s'expliquer plus clairement qu'il n'avoit fait en 
toute fa vie. Elle le quitta fans lui répondre, 8t 
s'en revînt chez elle l'efprit plus agité qu'elle ne 
l'avoît jamais eu. Son Mari s'apperçut aifémcnt de 
l'augmentation de fon embarras. Il vit qu'-elle 
craignoit qu'il ne lui parlât de ce qui s'étoit paffé. 
Il la fuivit dans un cabinet où elle étoit entrée. 
Ne m'évitez point , Madame, lui dit il, je ne vous 
dirai rien qui puifTe vous déplaire. Je vous deman- 
de pardon de la furprife que je vous . ai faite tan- 
tôt ; j'en fais aflez puni par ce que j'ai appris. 
Monfîeur de Nemours étoit de tous les hommes 
relui que je craignois le pîus. Je vois le péril où 
vous êtes; ayez du pouvoir fur vous pour l'amour 
de vous-même, & s'il eft poflîbîe, pour l'amour 
de moi. Je ne vous le demande point comme un 
Mari , mais comme un homme dont vous faîtes 
tout le bonheur , & qui a pour vous une 
paflîon plus tendre & plus violente que celui que 
votre cœur lui préfère. Monfieur de Cleves s'at- 
tendrît en prononçant ces dtrnicrcs paroles, & eut 
peine à les achever. Sa Femme en fut pénétrée; 
d fondant en larmes elle l'embraffa avec une ten- 
dreffe & une douleur qui le mît dans un état peu 
différent du (îcn. Us ^demtureienr quelque tems 
fans fe ri^n dire, & Ce réparèrent fajis avoir la for-" 
ce de fe parler. 

Les 
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Les préparatifs pour le mariage ^de Madame é- 
tolen£ achevez. Le Duc d'Albe arriva pourTépou- 
ter. Il fut reçu avec toute la magnificence & tou- 
fes les cérémonies qui fe. pouvoîent faire dans une 
pareille occaliôn. Le Roi envoya au - devant de 
fui le Prince de Condé, les Cardinaux de Lorrai- 
ne & de Guife , les Ducs de Lorraine , deFerrare, 
d*Aumale, de Bouillon, de Guife, & de Nemours. 
Ils avoîent plufîeurs Gentilshommes, & grand nom- 
bre de Pages vêtus de leurs livrées. Le Roi at- 
tendit lui-même le Duc d Albe à la première porte 
du Louvre, avec les deux cens Gentilshommes 
fer vans , & le Connétable à. leur tête. Lorfque 
ce Duc fut proche du Roi, il voulut liji embraf- 
fer les genoux; mais le Roi Ten empêcha , & le 
fit marcher à fon cAté jufques chez la Reine , & 
chez Madame , à qui le Duc d'Albe apporta un 
préfeni magnifique de la part de fon Maître. D 
alla enfuite chez Madame Marguerite Sœur du 
Roi, lui faire les complimens de Monfieur de St- 
voye, & TaiTurer qu'il arriveroit dans peu de jours. 
On fit de grandes Affemblées au Louvre , pour 
faire voir au Duc d'Albe & au Prince d'Orange 
qui l'avoit accompagné , les Beautez de la Cour. 

Madame de Clevcs n'ofa fe difpenfer de s'y trou- 
ver, quelque envie qu'elle en eût , par la crainte 
de déplaire à fon Mari qui lui commanda abfolu- 
ment d'y\aller. Ce qui Vy déterminoit encore da- 
vantage , étoit Tabfence de Monfieur de Nemours. 
Il étoit allé au-devant de Monfieur de Savoye, & 
après que ce Prince fut arrivé, il fut obligé de fe 
tenir prefque toujours auprès de lui , pour lui ai- 
der à toutes les chofes qui regardoient les céré- 
monies de fes noces. Cela fît que Madame de 
Cleves ne rencontra pas ce Prince auflî fouvent 
qu'elle avoit accoutumé, & elle s'en trouvoit dans 
quelque forte de repos. 

Le Viddme de Chartres n'avoit pas oublié la con- 

• ver- 
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trerfatioo qu'il aroît eue avec Monfieur de Ne- 
mours. II lui étott demeuré dans i'efprit , que 
Tavanture que ce Prince lui avoit contée, étoît la 
fienne propre,' & il l'obCervoit avec tant de foin, 
que peut-être auroît-il démêlé la vérité , fans que 
Tarrivéedu Duc d'Albe, & celle de Monfieur de 
Savoy e, firent un changement & une occupation 
dans la Oour, qui rempecha de voir ce qui auroit 
pu réclaîrer. L'envie de s^éclairdr , ou plutôt 
la difpofitiçn naturelle, qu'on a de conter tout 
ce qu''on fait à ce qu'on aime , fit qu'il redit à 
Madame de Martigues l'avion extraordinaire 
de cette perfonne qui avoit avoué à fon Mari la 
paffion qu'elle avort pour un autre. Il ralTura , que 
Monfieur de Nemours étoît celui qui avoit infpi- 
ré cette violente pafEon , & il la conjura de lui 
aider à obferver ce Prince. Madame de Martigues 
fût bîen-aife d'apprendre ce que lui dit le Vidâme; 
& la curiofité qu'elle avoit toujours vue à Madame 
lu Dauphîne pour ce qui regardoit Monfieur de 
Nemours , luidonnoit encore plus d'envie de pé- 
nétrer cette avanttnre, 

' Peu- de jours avant celui qu'on avoit cholfi 
pour la cérémonie du mariage , la Reine-Dauphl- 
ne donnoft à fouper au Roi lùa Beau-Pere, & à la 
Dutheflè de Valeniinois. Madame de Cleves qirf 
étoit occupée à -s'habifler, alla au Louvre plus 
tard que de coutume. £n y allant, elle trouva 
un Gentilhomme qui la venoit quérir de la part 
de Madame la Dauphine. Comme elle entra dans 
la chambre , cette Princefie lui cria de delTus fon 
Ht où elle étoit, qu'elle Tattendoitavec une gran- 
de imjpatience. Je crois, Madame, lui répondit* 
elle, que je ne dois pas vous remercier de cette 
impatience, & qu'elle eft fans doute caufée par 
quelqu,*autre chofe que par l'envie de me voir., 
Vous avez râifon , lui répliqua la Reîne-Dauphî- 
ne, mais néanmoit» vous devez m*en être obli*- 
t-me r. P gée; 
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Çée; car je v^oz vous. ^ppref^4^ voq ^vaotwQ 
<|ue. je fnU;air^ée q^e wq^ fcrç^ bi^pfife de fa; 
voir. . .-,.?• 

, Madame 4^ Çleves £s ^U i gei;ibu:ic,dçyaQt fon 
Jit; & par boni^ur pp^ eHç., elfe h'avjoit pas 1^ 
Jovr au vifage. Voup fiiyG;5,,ltfi dit c^tte Rçioc, 
l'envie qjie npjus avtoïia de . cjeviuer ce qui cau-i 
foit le changemeïK oui parole au D^jcd^ îtemoui$; 
je crois le favoir, oc c'eft iioe. chofe qui vous 
girpreudra. H c(ï éf etdûna^t; amoureux. & fore 
«m4 d'une ^s^plus J>jçyqs pçrfwngs de' ù Çquj. 
Ces paroles que^ Mad^ine de Ql^yes. ce .pduvoit 
5fatCi:ibucF, puifqu'eUe -QQ çK^y^^.pas .q^ue pçr< 
foaae fût qp'dl^ aimoit; ce. F^^cç., .lui ca^r^reoc 
une douleur qu;il eu «ifé de $;iiâ^iner. }e ne 
^is rien ea cela, r^pçKiit-elie.,. gui doive fur- 
prendre d*un hc^Q^e de Tàgc de Monficup de- Ne- 
mours» & fait çomm^ il efl. Cen'çfl pas auffî, 
reprit Madame U.D^jjp^jn^, ce, qui vous; 4oit é* 
tonner; mais o'çft. ^ i^voij; , que^ . cçUé* femme 
qui. aime Mciitf<«ff[ de $«î,efl?oiyf8ix ^ejljifi eu a ja- 
mais donné aucune marque, §if^^ U. ^\u qu'elle 
a'eue^dî n%re PQ% tç^«i9J^rf if^trcj^ -de u paf- 
fjon, a, fait qp'eUç.J'^awouéft à^fon M^ri, afin. 
qu'il rôtât de h CoMur.; & c'eft Moufiçur de Ne- 
mours lui-même qui a conté c^ que je^ voua dis. 

Si Madame «k Clives avoit eu,, d'abord de la 
douleur par l^,p<ç»6^^qiu'çllc ^If^vçÂir a^^uije part 
à œt^te avantw^i. lesderj^qreçpir^jesde Madame- 
la Dauphiue hl ,<^?,nuQren*: (}u..44eiSpoir, par la 
certitude de tfy e^jî^vQijr qufs ^§îK::,EUe n^ put 
répondre» & dm^^r^ h t.ôtei. panqhéç fur. l^Jjt 
pendant que la Reine con|;inuoit de parler, fi oc- 
cupée de ce qu'elle difolc , qu'elle ne prenoU pas 
garde à cet embarras. Lorsque Madame de Cle- 
v^s fut uji peu reipife ; Cette bUlçire. ne m/9 «pa- 
roîtgueres vrairçm^^ablc, J\iadam«, r.4pon<J}t-elle; 
& je voudrais bis», fevoir: ^4 y9M. V^-oQinàe. 
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Ceft Madame de Martîgues, répliqua Ma<iâifie li 
Dauphine, quil*a apprife du Vidâme de Chartres. 
Vous favez qu'il en eft amopreux; il la lui a> 
confiée comme un fecret, & il la f^it du Duc de 
Nemours lui-même. Il eft vrai , que le l>u« de Ne- 
mours ne lui a pas dît le nom de la Dame, â; ne: 
lui a pas même avoué que ce fût lui qui en fôD 
aimé; mais ie Vidâme de Chartres n*en dpuce 
poii^ Comme la Reine-Dauphine acb'evoit ces{ 
paroles, quelqu'un s'approcha du lie. Madame 
de Cieves étoit tournée d'une forte qui Tempes 
choit de voir qui c'étoic; mais elle n'en dout* 
pas, lorfque Madame la Dauphine fe recria avec uti 
air de gayeté & de furprife: Le voUà lui-même/ 
& je veux lut demander ce qui en eft. Madame 
de Cieves connut bien que c'étoit le Duc do Ne- 
mours , comme ce Tëtoit en effet , fans fe tour-* 
ner de fon côté. Elle s'avança avec précipitation» 
vers Madame la Dauphine, & lui dit tout bas» 
qu'il falloit bien fe garder de lui parler de cette 
avanture; qu'il l'avoit confiée au Vidlme* de Char-^ 
très; & que -ce feroit une chofe capable de le» 
brouiller; Madame la Dauphine lui répondit en- 
riant, qu*elle étoit trop prudente, & fe retourna; 
vers Monfîeur de Nemours. Il étoit paré pour 
laffemblée du foir; & prenant la parole avec cet- 
te grâce qui lui étoft ti naturelle: Je croîs, Ma- 
dame, dit-il, que :je puis penfer l^ns témérité, 
que vous parliez de moi quand je fuis entré , que 
vous aviez deflein de me demander quelque-chofe^ 
& que Madame de Cieves s Y oppofe. H eft vra v 
répondit Madame. la Dauphine ;- mais je! n'aurai 
pas pour elle la complaifance que j'ai accoutumé 
d'avoir." Je veux favoîr de vous û une hiftoire 
qu'on m'a contée, eft véritable ^ & (î voiis^ n'ôs* 
tes pas celui qui' êtes amoureuxi, & aimé d'uner 
femme- de la Cour qui vous cache |(à pafltott avec 
fom, &^ui inavouée â fou Mûi?. c ^ -' * 
./. P a Le 
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Le trouble & Tembairas de Madame de Cleves 
étoit au-ddâ de tout ce qu'on peut s'imaginer ^ 
& fi la mort fe fût préfentée pour la tirer de cet 
état, elle Vautoit trouvée agréable. Mata Monfîear 
de Nemours étoit encore plus embarraflé » s^il elî 
poflîble. Le difcours de Madame la DM^hlne 
dont il arolt eu lieu de croire «lulln'étoir pas haï» 
en prefence de Madame de Cleves qui etoit la 
perfonne de la Cour en qui elle avoit le plos d.e 
confiance y & qui en avoît auffi le plus en elle, lui 
donnoit une fi grande confulîon de penfées blzar- 
res, qu*il lui rot impoffîble d'être maître de fon 
vifage. L'embarras oii il yoyott Madame de Cle- 
ycs par fa faute , & la penfée du juflre fujct qu'il 
lui donnoit de le haïr» lui caufaun faifilTementqiil 
ne lui permît pas de répondre. Madame la Dau« 
pbine voyant à quel point il étoit interdit: Regar«> 
dèzle; fegardez*}e » dît-elle à Madame de Cleve^ 
^ jugez fi cette avanture n'eft pas la fienne. 

Cependant Monfieur de Nemours revenant de foi 
premier trouble , & voyant l'importance de fortîr 
d'un pas fi dangereux , fe reodlt maître tout d'un 
coup dé fon efprit & de fon vi&ge. T'avoue ,• Mada- 
me, dît-iU qu'on ne peut être çîus furpçis & 
glas^ iiflKgé que je* le fuis de l'infidélîté que m'a 
faite le Vidime de Chartres, en racontant Tavâi- 
ture d'i^n de mes amis que je lui arois confiée.* ]c 
pourrai m'en venger , contiqua-t-il en fouriant avét 
un air tranquille qui 6ta quafi à Madame laDaki- 
pbifié^es foupçons qu'elle venolt d'avoir; il m^ 
cdn^é des choies cjai iie font pas d'une médiocre 
. importance. Mais je ne fais » Madame , pourfuivk- 
' il )^ pourquoi vous me faites l'honneur de memè- 
kt a cette avanture^ L^ Vidâme "ne peut pas di* 
qu'elle me regarde, puifqueje lui ai dit le cob- 
traire. La qualité d'un homme amoureux, me pett 
convenir; mai^ pour celle d'un homme ëîme, je 
fie crois pas I Madame» qucYOU^pnUSermeiadcii- 
.-: - \ dcr. 
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liti. Ce PriQcefut bien-aife dédire queîque-cho- 
fe 'à Madame- la Dauphine, qui eût du rapport à ce 
qaUl lui avoit fait paroitre en 'd'autres tems , afin 
de fui 44tcmrneT Tefprit des penfées qu'elle avoit 
pttaîi?oir, EHe cf uc bien aufli entendre ce qu'il dl- 
ftHt;>imris fons y répondre, elle continua à lui 
ËiLÎfiepla:<g«i^re de fon embarras. J*ai été troublé» 
irfa^m)e >Llai répondît-il ,- poiir l'intérêt de mon a- 
mi , & par les jufks reproches qu'il me pourroit 
lllre d'avoir fedit une cbofe qui lui eft plus chère 

Sue.la vie. 41 ne me l'a néanmoins confiée qu'à 
eraî , & il ne m'a pas nommé la perfonne qu'il 
aime. J^ fais feuleinem qu'il e(l l'homme du mon- 
de le plus amoureux & le plus à plaindre. Letrou- 
▼ez-vousû à plaindre I répliqua Madame la DaU- 
pbine, puifqum efl aimé 9 Croyez-vous qu'il le 
foit, Madame, reprit-îl, & qu'une perfonne qui 
auEoic <uae véf itable^ pafHon , pftt la découvrir à fon 
Mari? Cette pcffonne ne connok pas fans doute 
i'amour^ & elle a pris pour lui une légère rccon- 
noii&nce de l'attachement qu'on a pour elle. Mon 
ami ne>fe.peuC ^ter d'aucune efperance ; mais 
tout malheureux qu'il ell, il fe trouve heureux 
d'avoir du moins donné la peur de l'aimer , & il 
ne changeroit pas fon état contré celui du plus 
heuieuit Âm^nt du monde. Votre am! a une paf- 
fionbiénaiiëé à fatisfaire^ dit Madame la Daaphi* 
ae; & je commence â croire que ce n'eft pas de 
▼ous donc vous parl62. Il ne s'en faut guéris*, con- 
tknua-t*eUe , que jô ne fols de l'avis dé Madame de 
devesy qoifoutîentque cette avanture ne peut 
être véritable. Je ne crois pas en eiFee qu'elle lé 
poUTe être, reprit Madame deCIeveâ* qui n'avoit 
point encore parlé} & quand il feroitpoilîble qu'el- 
le le fût , par-où Tauroit-on pu favoîr ? 11 n'y t 
rs d'apparence qu'une Femme capable d'une chofé 
extraordinaire, eût la foibleOre de la raconter, 
apparemment (on Mari nte l'auroit pas racontée 
F 3 no« 
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non plus , ou ce feroit un Alafi bien indigne du> 
procédé .qu*on auroit eu avec liii MoQfietit de 
ïlemour's qiû vit le^ fpupçons de Madame de Cle- 
-ves fur foQ Mari, fut bien-aife de les lui confirBier. 
Il favoit que c'étolc le plus redoutable Rival qu'il 
eût à détruire. La jalouifîe, répondit-il » & la eu- 
riofité d'en favciir peut-^tre davantage ;i|u«on se 
lui en a dît, peuvent faire faire bien desimprudedcei- 
à un Mari. 

. M^a^e .de Cleves étoit à la desniere .^euve 
de fa forcé 4 de.fon 4rouri^e» & ne pouvant .^us. 
&rutenlr. la convcrfa^on» elle alloit dire qu'elle ft 
txouvott mal, lorfque par bonjour pour elle la 
DucheiTe de Valentinols entra, qui<Ht4 Madame 
la Dauphin e que le Roi aUotit arriver. Ce^ Reine 
n^iîadans fpn cabinet pour s'habiller .^ Moniteur 
de Nemours, s'approcha de Madame de Cleves, 
comme. elle la voulok fuivîe: Je donnerols ma vie»- 
Madame/ lui dit-il >pouj: vous-p^Ier un moment; 
ims de tout ce quej*auroIs d'important .à vousdi* 
lie /rien ne me ^le parolt davants^ge, que de voua 
&pp^ier.de croire,, que fi j'ai dit quel^^-cbofeoù 
Madame la DauphiJaepuilTe prendre part, je raifati 
par derrairoQs.qui.ne la regardent pas. Madame 
de 'Cleves ^e fît pas fembluncd^entendreMonfieur 
4e,N^mours; elle le quii^ fans le ri^garder» âc fe 
mit à fu^vpe le Roi qui venoit d^etitrer. Comme* 
il y'Rvoit; ^beaucoup dé oipçidey elle s-embarr>f5i 
$m8 la robe, & fit un faux pas. -Elle fe fcrvltdece. 
^rétfxte pour fortir d'un lieu où elle n'avoitpasiè/' 
fSodrcé de demaured-,*'& feignant de ne £s poirvofi 
iCpuieiiir , elle s'en alla chez elle. 
^ ^onfieur de Cleves vint auLouvrè, ftiotétost-* 
né dé n'y pas trouver fa Femme. On ki dit Tacoi* 
j}entqai l^i ^(pit^arriyé. Il s'ent^cqurna àTiiea- 
xe^êinepour a^i^endre -de.fea n^tv^elles; Il .la 
trAuyafiu Ut»*-^ i^ ^ût qnt fon m(i n'étoit pas 
Gâ]^derabte< - Qui4i4 il -eut iét4 quelque tcsBs.aoïnvs 
J^.J.^ ' . : d'elle, 
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•^eîle ,^'Rs'a^^0t'^*clte^t«w1 dins utat triftef- 
ft fi «rcéfficc, qu'il en ^t4atptAsi Qa*avezvous? 
Madame ,• hiitlit41 ; il ôife- ^aroîl «juc vous aveÈ 
ïiuélqii'titrtre détriéiir que ceUfe dotit vous vou» 
J>lâigne±. -J'ai la plufrfenfible affliftionque je poi*- 
Vois jamais attirr; TépdUdit-elfe. Quel ufags avez»- 
vous fait <Je la conSattce extraordinaire , ou pour 
tni^îte'dîre foHé , que J'ai eue en vous ? Ne méri- 
tot9-je pas le ficret ; & quand je ne Taurois pas 
ttétitéVVette'pTùptè- intérêt nevôu« y ttigageoitt- 
fi pas?- Fa'Uëk-îl que kcûriofité d& favotr xm nom 
^ue Je né dCHs .pfaç v<«* dire-, vCus- obligeât à voi» 
confier â 'qoeKjp^tin^tybur tâcher de ie'découviir t 
Ce ftfe peirt'êert due èeite feule curiblîcé qui voui 
«îtTait faire une lî^croellc llnptudeftce. Les fuites 
wi font auflî fâcheufes qu'elles pouvoient Têtr^, 
Cette avanture «ft (Ifte, •& on toe J a vient -de con- 
ter i ne fâchant pas -qùe^JYeuïfe' le principal intrf- 
lêti Que mi?- dîtes-jybiJs^MadaAe ,'lui-répofi-dit^il-; 
vows rh'accufez^'avçiT dànté te f^iir è*«ft paflé - e^ 
vee v6«s i&'taîdri , ^^ôus-rfapij^côe^'^îtte 4a dtiate 
éft fûê ? -Je ne ja\^ • juftilfe {>a&' de ravoir redite > 
Vous rtéle faurièfe croiïè ; il 'ffcut-fans dowcque 
vous ayez prfe pour vous ce q«\)to vous a dit (k 
quelqu'autre. Ah ! Mpnfieur , reprit^fé> il n'y A 
fias da«s Ie.motK!é-uweaiiâ'feïivàntiif€|)arei1te4ila 
miçnné; îl i^y a ^^éint Ufife aétte Ffentti* capable ÎÀ 
Ht vtèiûè ehofe. ' Lê-haftfrd'fïe pe^t ràvoiH feït in- 
vfentieTè on rfe l'a'i^thais î«mg4né^J,4&.«eite pi^m 
3D?eft' jéiDaiij'tt>nrtïéé'dà^s-«% àurr^ ef(Wl' èuô^ lé 
ftîëtt. ^àd'âiite -ja, D«iît>hitt^' vle^t ^è ift« -«on^éi» 
cette avaîttHrè^yie P^ffte pHy fe^Y4dlï«e dé Char- 
Éi^s gui {a fait de.TVrèt^fîeiif-deNeiliotfPS/ -Môfti 
fiea^ifeNèmouts*! s-écrîà'Nktefee«^t!teClevfcs àv«ô 
tilîe'a«t>n-Qtft ii«^j<cfeii6Çt 'du-'trt*^ -fe dtt'defeP 
poir. Quo;! , MonikMï- tlè Kttnôârs feltèue'vôtiftï 
Fahnëfe/ d ^'qft»îfeqef>»f*i*vVôds>V^ô<eAo«îéttrd 
ého,iîïr-!Mk;|«fetii^lèJ«%«dtoJ^^ wi^&i 

^'-^ P4 'repli- 
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drois jaçîM* fiw-,vcjs foi|pç<feis^ ..J'igno^ç^li Sîèii- 
iienr d^Neioovirs iail;.!^ part ^quej'ai dans .céue ^- 
vanture, ,& cçlle ^ue,:voûs .li4^v^?:ilaQaée f nm$ 
il Ta coQt^è.iviiyidâiAe. de; Cbartç^s^^ & lui' a dît 
^ii'il ,la.jiç^9|t^ 4'^ ^6; .&s. ^î^M 9^î 1?^ ^i ^^^U 
pas ^ nqia^^ .k. peiÇonnc. , II fait, '<|tte. cptan^^dg 
JloD&uf .4^ .Hepùôuxs fo^ de$. vôtxes^ & oAJiepVOi^ 
▼ous foyç?;ijié'i/lui |xôux tâchiçr d^Voùjr^èçlaïrcîjE;, 
A-t-oa u^ ^ au oionde à qui aQy;o^t |^fé4Ui4 
telle coufidience, reprit Moufieu^ .dé ,Ç!(fvcs ;. j^ 
▼oudroit - 91X éc^abcir Tes foi^çoQs^^u ptrix d'àp^ 
prendre Â quelqu'un ce ^qu^ou iauli^texoit.de '& 
cacher à foi-mênxé ? Songez pluiàtl -Madame ^à 
qui vou^ ave;^{iatl4. ll.^^plu$ yjâlLemblabie que 
ce foJt,pa,f,yçus que p4f moi, 'que çé fecret' foit^; 
chappé. Afiçi^ .i^'aye^ W /quténir tôuxé feule rem*, 
barras piivQu^.voujS:efçs trouvée^ oc vous^avea 
cbercbé ie,fp}ih^mçnt~deyom plain<;!i;eavçc ^^el« 
eue confidente qui vous, a tuhle. N'actievez. poiQt 
de m'accableif,, s'éçrû-t .elLe;& n*ayéz point ùdu* 
jeté de-m'aocûfei dune faute que -yous.avez Èoite. 
•Pouvez- vous. m'en fqtjpçonner ; & nuifcyie j'ai étd 
capable de vous parler, fuU^je capable de parj^ i; 
quelqu'autre? ., '. , / ^i 

L'aveu ^ue M^d^une de Çle^çs avolt f^it à Toi). 
Mari , étoit une fi grande tnarx^u^ .de iia flnqéritif, 
& elle nioitfi fortement de s'être confiée à perCb% 
ne , que Monfieui de Crevés ne fayolt que penfert 
P'un au|re côté » il étoit alTucé d&V*^voir xiei) r^ 
dit. C'étoît une cbôfe qu'on ne pouvolt avou 
devinée, elle étoit (&ç> ain^ il falloit qu^ ce fût 
par l'un des deux. Mais ce qui lut caufoit une 
douleur violent^^ c'était ^ favoLc que ce fecreté^ 
tçit entre . les mains de quelqu'un » & qu'apparem- 
ment, il feroit biea<*tâ£ divulfi^ué. 
, Madame de Cleves pénfai^ £peu pris les mêmes 
^bofes^ £Ù.etrQ^vpîti^0^9m«il\i9}polGbièAqu^ 

. : Mari 
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Mari eût parlé. Ce qu'avoit dit Monfieur de Ne- 
mours , que la curiofité pouvoit faire faire des im- 
prudences â un Mari, lui patoillbit Kt tdppûrter fi 
jufte à l'état de Manfieur de Clevés , qu'elle tife 
pouvoit croire que ce fût unei chofe que le haaard 
eût fait dire; & cette vràifémblance laf déte^rmifiOlc 
à croire que Monfîéur de Cfeveà a^^oitabofé de là 
confiance qu'elle avoit en lui. Ils étoîcnt fi; •occu- 
pez Tun & l'autre dé leurs pettféés ,' qu'il/' furent 
long-tems fans parler ;& Ils ne fortîrenc dé ce filenf- 
ce,que pour redire les mêmes fchofés qu'ils «voient 
déjà dites pluGcurs fois,& demeurèrent le cœur & 
refprit plu? éloignez & plus altérez qu'ils ne Ta- 
voient encore eus. 

Il eft aifé de s'imaginer en qiiel état \\% pâflerenc 
h nuit. Monfieiir de Cleves avoit épuifé toute fa 
confiance à foutenir leroalbeur de voir une Femme 
qu'il adoroît, touchée de paflîon pour un âwtïe. Il 
ne lui reftoit plus decouragejil croyoîtmênien'erf 
devoir pas trouver dans une chofé où fa gloire & 
fon honnei r étoient é vivement blelTez. Il ne ft* 
voit plus que penfer de fa B'èmme. Il ne vôj^îç 
plus quelle conduite il lui devoit faire prendront 
comment il fe*devoit condufre lui-même) A il nis^ 
trouvoit de tous cotez que desprécipicfes âl tf es^ 
abimes. Enfin, après une agftatiofr & une inverti* 
tude très-longues, voya'nt i^u'it devoit biôn-tdt s'erf 
aller en Efpagne, il prft le ^ parti de ne rien faire 
qui pût augment<er les fou^cons , ou la connoifllmce. 
de (on niaiheureux état. Il alla trouver Madamft^ 
de Cleves, & Ipi dit qu'il neyagllFi^it pà» de dé- 
mêler entré eux qui â\^ôït fll^nque au fecrtt ; mai* 
qu'il s'agiflfoit de féire vohr ^ue ITilftolre qu'on 
avoit iSoutée ; étolt une fcBle 'ott elle il'avoif aucu- 
ne part ; ^'il dépendoît ^dVJjt dfc' le perfiiader^è 
Mohfieur de Nëm où rs & nuk autres ; qu'elle n^i* 
▼oh qu'à agir avec lui avec la ^vérité & la frof- 
dour Qu'elle deV^t atoir^uc unhox&mê qui lui 
F S . témoir 
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téiDoigOQit deTainçurjjqVfcP P}r ce procédé «iJle lui 
ôoer-oit aifémçflt liopiBÎon qa*elle eût de rinclihà- 
t\orï)ipo{kt lui ; qa*aii>û il. ne falloit point s'affliger 
de itout ce qu'il. euroit pu penfer ,pârce que il dans 
là ûik&e elle ne faifoit paroitfe aucu]>e folbleffe , 
toutes fes pçîifée^ fe détruiroient affément; & que. 
flir-taui: U falloit. qu'elle fÛ^t au l^ouvre & aux 

: Après ces ip^rpl.es Monfieut de Çlevps q^itta fa 
Femme /;vxs attendre fa téppnfe^Elie trpuva beau- 
iSimp de raifOQ dans tout ce qu'il lui dit; & la co* 
te'Q oiielle étoit con^tre Mon fleur de NeiiK>ur5 , lai 
ût proire qu'elle trouveiroit^auffi beaucoup de faci- 
lité à l'exécuter.' Mais il lui* parut difncile de fc 
couver é toutes les cérémonies da mariage , éc d'y 
jifîiroUrQ avec un vifâge. tranquille , & un efprit ii-: 
We.N^aqpioins, CQmmej elle 4Je voit pc^çèr^a robç 
<e Madaiçe- teD^uph^ne., & que c'étpit une -chofe 
f^ù çUj9 ayeit été préférée à p]f^û^UTs ta^jtres Prin* 
CeiTes,^ ^l n'y tvoit pas pcg^e^ d'y. renoncer;, .Cans 
ft|re:bfiauçoop de;bruit,& fans en faire cl^eicher 
«îes r>9iir99S4. Elle fe réfoj.ut donc de' faire m tffoit 
fttr 'elter4BÔtBeMnaisr«lleprlt W ie{le4uH'puf.poi» 
*'y pr.fearer,'^ pouc s'abandonner à Housses* fenti; 
jfj^nsr dpnt elie .^toit agitée,. Ellg;?'€iifenjD4 ftulf 
4tT>s fon c^i^e^ De tous fe8:Ji^a|LiX| ceiui qui.fç 
jwéfei^ioit.àerteflveç le pjus -de viplenpç , étoit d'%- 
vpir fuj^de ft?. plaindra dk;M9îî,%uf .de NpgiourSi 
4S^:ikinf5't«Quye« aue^ moyenîde.'jejuftifiçr. Elk 
«Ke.Hpn.VQÎtdPUterjiqulîl h.'eC^.c^pié c^fi^-avantu^ 
au Vidi»e )(fc . Çha?tteis ; il rajYpi^ . avpué ;, & çlle qp 
pouvoit «louifîr )mS& «piiiï )ji gifUiÂeii^ d«^il avo^ 
railô , -.qulll ]%e fàt qm iJ^m^W^ U regar;doiî^. 
x:k>rame»tîÇ)ixstffeis5une A %l^P^^fl^l^Hie;f^cfij\4 
m'étpît dev^u J'f35tr6m^ .dift^jpn d^ pç-P^fiç^^ 
4ôBt. aile âvpfet.é»éfi>toudki4q^oy ^vf téJ.cWqfei,^- 
Jfei^elle', kant'.fîU'Ua^grulpreoV^^heijreiMî^.; fj^is 
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dîftt^tion. IJ n'2i ipu -s'irùâliriei qu'il étojt • aimé , 
fans voulçir qu*on le fût. . U a dit tout ce qu'il 
çoovoit dire. Jenîai pas avoués que c'étoît lili qu© 
j^Hnoi$» il Ta foupçonlijé, & il a laiffé voîr fes 
jÇoupjjons, SU eût eu des- certitudes , ij en auroit 
ufé de la même forte. J'ai eu tort de croire qu'il y 
eût un h9mB?eçgpable4e!cachércéqtri^té fe gloire* 
Ç'pft pourvut pour cet Itfwime qUe j'ai criifidiffé* 
jem du relie de$ bommcii,. tjue je me ti^ouve com- 
me les autres fetnines., étant fî. éi\Àgtéë dé leur 
fjgffembler, J'^ perdu le cœur &rcftime. d'un Mari 
qui devoJt f^ire ma félicité. Je ferai bien-tôt Tre> 
gardée de tout le monde ccnnme une perfonne qui a 
4ine' folle & violente paflSon. deluipour qui je l'ai» 
ne l'ignore -plus; & c'eft pour éviter ces malheur^i 
que j'ai Uazafdé .tput mon repos \& mèino ma Tie| . 
^e^ trilles réflexions éfoient.fui^îei .d'un, tonenc 
de larmes; maia quelque dtntleiir dont elle fe trom 
vât accablée», elle fentoiti bien qu'elle jauroiCî.eul* 
force de les fuppoftert-iï elle avôitété fatisfaiic de 
Monfîeùr de Nemours. . • • . 

Ce Prince tit'étoio pas dans unr état plus tranquîtie. 
L'imprudence qu'il avoit.faite d'avoir parlé au Vlr 
îlâme de. Chartres, & ka cruelljes' iiiltes df? cette 
Imprudence» lui iion'noIeiiJ: un cléfdaifîr- mortel U 
ne pouvoîtfejrtprétentcr, ftnii êti'e accablé , Tel*- 
J>artas lile trouble, &^affliélionoùi^avoit vu l^Ur 
liaoie de Cleve?. Jl jétoît inconfôlable de lui avoir 
idit des chofes fur cette avanturei* qui bien que gar 
Jantes par elleç-mêmes , . iaiparoifloient dans ce mo^ 
jfient,grolIîeffe& & peu- .polies » ^puifqu'el les a.vgienc 
^it entendre A Madamp de CleVes, qu'il n'igno- 
^oit pafi. qu'elle: étbitcfidteFeitime qui. avoiç une 
^ViÇ&m violente» &: Qu'il éiiïdt celui polir T^^uielh? 
ïavoit.» T0iUti'C)2 -qualjÂÛt pu fojih$iter, eût éyi 
Aifte conY^rftrioji avec^elle ; lûaiS il ,tïouA?olt qu'il fa 
Revoit crain^lre, plutôt <îUede la-defirer. Qa'auroîs- 
j« àM.dire? 5'é€rioit-il^ frois-jejeûcsore lui^u^o^. 

P 6 tier 
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trer ce aue je oe lui ai déjà que trop fait connoltref 
Lui ferai- je voir, que je fais qu^eite m*aîme, moi 
qui n'ai jamais feulement ofé fui dire que je Pal- 
mois? Commencer al-je à lui parler ouvertement de 
mapaOton, afin de lui faire parokre un homme de- 
venu hardi par des efperances ? Puis- je penfer feu- 
lement à rapprocher, &ofei:oîs-je lui donner l'em- 
barras de foiitenir ma vûê? Parûiïpbttrrèh-jeme 
juftifier? Jen'aî point d'excufe, je fuis indigne d'être 
regardé de Madame de Cleves, & je n'efpere pas 
«uâr qu'elle me régarde jamais. }e lui ai donné par raà 
hnte de meilleurs moyens pour fe défendre contre 
■ioi,que tous ceux qu'elle ew peut-être cherchez inu- 
tilement. ]&perds par mon imprudence le bonheur 
ft la gloire d'être aimé de la plus aîmabfe & delà 
pluseftimablepetfonne du monde. Mavs, fij'avoi» 
perdu ce bonheuK» £ibs qu'elle en eût fôuffèrt, & 
lans lui avoir donné une douleur mortelle , ce me 
feroit une confblation ; db je fens plus dans ce mo- 
ment le mal que jeiuiai fait, i^e celui *que jeme 
fiis fait auprès d'elle: 

' Monfieur de Nemours lot long-tems â s'affliger, 
9l à penfer les mêmes chofes. L'envk de parler i 
Madame de deves lui venoit toujours dansl'efprît; 
U fongea à en trouver les moyens. Ilpenfaàlui 
écrire; mais enfin W trouva qu'après la faute qu'il 
«voit hite , & de l'humeur donc elle étoit, le mieux 
qu'il pût feire , étoit de lui témoigner un profond 
tefpeft par fon affliékion & par fon filence, de lui 
fcire voir même qu.'il n'ofok fe préfcnter devant 
«lie^ & d'attendre ce que le tems ^ le hazard, & 
Fînclitîatîon qu'elle avoit pour lui , pourroient faî- 
te en fa faveur. Il réfolut «uflî de ne point faire 
de reproches au Vidâme de Chartres de l'Infidélité 
qu'il lui a^oit faite , de peur de fortifier (bs foupçons. 
Les fiançaiHes de Madame quîfe faifolent lelen^ 
éfemain, & le mariage qui fefaifolt le jour fuivant, 
occupoieat tellement toute la Cour, qu« Madame 
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èe Ckvès & Monfieur de Nemours cachèrent arfé- 
ment au Public leur trifleffe & leur trouble. Mb^ 
dame la Dauphme ne parla même qu'en paHanc à 
Madame de Cleves de la converfadon qu'elles 
avoient eues avec Monfieur de Nemours , & Mon<- 
fieur de Cleves afFefta de ne plus parler-àfà Femme- 
de tout ce oui s'étoit palTé; de-forte qu'elle ne-Tc 
trouva pas dans un auffi grandembarras qu'elle !'»• 
voit imaginé. 

Les fiançailles fe firent an Lourrej & après le 
feftin & le bai toute la Maîfon Royale alla- cou»- 
cher à l'Evéché, comme c'étoit la coutume. Le 
matin le Duc d'Âlbe qui n'étoit jamais vêtu que 
fort amplement , mît un habit de drap d'or mêlé 
de couleur de feu, de jaune, & de noir > tout cou«- 
vert de pierreries; & il avoit une Couronae fer** 
mée fur k tête. Le Prince d'Orange, habillé auflt 
magnifiquement avec fes livrées, & tous les Efpa- 
gnots fuivis des leurs, vinrent prendre le Duc 
d'Albe à l'Hôtel de Villerot où H étoit logé , & 
partirent marchant quatre à quatre pour venir i 
TEvêché. Si-tôt qu'il fut arrivé, on alla par ordre 
à TEgUfe. Le Roi menoit Madame qui avoit auflt' 
une Couronne fermée , & h robe portée par Me(^ 
demoifelles de Montpenfier & de Longueville. La 
Reine marchoit enfuite , mais fans Couronne^. 
Après elle venoient la Aeine-Dauphine, Madame, 
de Lorraine, & la Reine de Navarre, leur» robes 
portées par des Princefles. Les Reines & les Prin- 
cedès avoient toutes leurs» Filles magnifiquement 
habillées dea mêmes couleurs qu'elles éteient vè« 
tues ; en- forte que Ton connoîfiToit à qui étoient 
les Filles par la cotuteur de leurs habits. On monta 
fur l'échafaut qui étoit préparé dans^ TEglile , & 
on fit la cérénionie des mariîiges.. On retourna 
enftiitfe dîner à l'Evêthè, & fur les cinq heures/ 
on en partît pour aller au Palais , où fe faifoît lé 
fediuy & oti i« Parlement , les Cours fouverai^ 
P 7 nés 
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nes'&:U J4aîfoQ,<ie Vrfleétoient priées dÎAflïfter» 
Le Roi, Içô Reines iîei, Pripc€S: & Pdnpeffe^, manr 
gereot fur 1# ubl<2 4e:iftarbfe dai>6 la grande«faUt 
du Palais, ie Duc 4'Albe affis auprès de la nou- 
velle Reine d'Efpîigne..AU-4eflbusdes.degrez de la 
table de laarbre ; & à la main droite du Roi 
étoit une table pxwtf Içs A«pbafladeurs, \^ Axçbe- 
vèquBS , fie leff CheValiQrs à<5 l'Ordre, & de Fauttc 
côté une table pour Mellîeurs du Parlement. . 
. Le Duc dçOwfe vêtu <i'une ïobô dç drap d*or 
frifé, fervoit le Roi de Grand-Maître ; Monficut 
le Prince deCondé, de Panefier; & le Duc de 
£^emouTs, d'Echanfon. Après que les tables fu- 
ient levées, le bal cotimença; il fut interrompu 
par dès' balets', k par des machines extraordinai- 
ifîS; On le reprit enftiite; & en6n après minuit 
le Roi & toute la Cour s'en retourna aa Louvre* 
Qtfet'qijie trift^ que fût Madame de- Cleyes , elle 
fie lailla pas de paroîtr^ auxyeiix^de tout le mon- 
d^^ & fur-tout s^ux ye9X dfë Man(îeur<t6Nemouts» 
d'i^ne be«.uté incomparable. U n^ofa lui parler ) 
quoique rembarras de cette ciJrémortîe lui en don- 
tolit plufieurs moyens;. mais il kii fit voir tant de 
trifteffp.^ une j:rjùt)te=6^e(psftue:ufe de Tappre- 
f^r^.' Qu'elle ne U «ouvac plus ficQ«î»paWe, quoi- 
Q^•il f^G K)i eAç.iiep 4it pour'Tp juftifier^ U eut la 
même 'çpnduita ies jourB Aiivans ; & cettti cooduî- 
t€i frt aiiffi le iBêHW efF^t.. Cu«: 1^: Qœuï . de* Madame 
4ç Gleves. -:••..•■ ^ 

: Enfin le jour du Toi^noi. arriva. Les Reines fc 
rendirent dans les galeries »& fur les échafauts qui 
leur avoient été déflinez. . Les quatre Tennns pa- 
rur^^nt ?bu.bout (jte la Uc0, avieç.iioe quai^itié de 
ctoevauxiA. de; \m^ qui fairqîeDtleplus magoi- 
§que fped^cte qui eût. jamais paru ep France. : 
1^ -Roi a'arpit: point , d'autres cpuleurs ^e le 
• Ûauc & le npir qu'il j)ortoit toujours à caufe de 
Mad£uaQ\d9 yajJe^ti|l(^^^iétvU vç\iLV€, MoAfleui 
;.,. ». de 
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de Fi^m^re ^«t0ixt/Ç)fsi Aiite>avoient<hi jiiufle & M 
rpuf^- M09()^r de ^Grmic paf àt avec dd Vïtxc^X'^ 
i^t (Se du blatiti:* -OnineiKf^it d'aboïKl pur Queln 
le r^aiCoB il Avait ces coukurs ; vmst ^ f? Sou- 
vint que c'étoiost œUes d'une belle perfoBQe ^'il 
avoic.aisiée pendant qu'd le itxAi SJ[le,& quïl al- 
moit .encore , quoiqu'il .n'ofàc p)m le Ivi faire pa- 
i^oître. Monlîeur , de .Nemours avoU >^ jaune & 
du rnoiiT. On en chercha ifiutiiemeDt ia f aifon. Ma^ 
da^ie de Cli^ver n'eut p.» <s^ peine A la devenir \ 
ellf5 fe Cb^vintd'avok d^t devant J4« , qu'elle «aiçioît 
le jaune , & qu'elle Étoit Siehé d^ti« Wonde ^ 
pfice qu'elle n'en pauvoit mettre* Ce Prince c;rut 
pouvoir paroitre avec cette couleur , -fans indif* 
cnétîon , puifque Madanate de Cleves n'en Ohettant 
point , on ne pouvait ibupçonner ^e .e« fàt l^ 
fiep^e. ... -. • -.: . ' - . • ::■!•..; i;.- -.i 
Jfimi^is .ofifP'a fait vopr latiJt.d'adwffe. iqvie J^ 
guî^tre; -Tenana en iferertt ptîDîir^» Qupîqu^ ,^ Rq; 
fui )p .HieiUçur HoiRine ide tcb^vai; lie Ipo Jipy^Hr 
«le , AP. »« %<?tî^^^ ^ 'donoçr l!avM^e Monr 
fleur de I^^eifiQurs avoît mk agcvém^nit dans.tautfi 
fc8 • aé^s-^i^i :ppuv^ faiise -paeidier en fa • f*.v^«T 
des perfonne^. sfio'm infère® e>8. qme M^d/wp^. 4« 
CleM^^.ji!SU<S^t ^^'e^He: Ifc vit pjJiOÎOT aw,^o4^^4de 

peiné à cacher- fa- jç)ye , kwrftittjii #|i^çiil:' Jk^rçufÇr 

.,-i$u^r i^ tfoijç y aawnk^ boj^tréipii pfefique &W ., & 
.Q^'5ïi| éfeo^; pjp^t ^e. fc mlrier., 'Ile jnalheiir of 
4;^ta.t tfif -/tjv©î ie Ji^i •jwf>»i«*t')«wiçpr^..raHy?E^.uuf 
.Iftncc, > JI wnda:g».Gan.ue de.Mein^gafn^fi qvj 
U«^ e?jt^^iT[i^eflt adR^^it y. q^'tf fe ^t fijr.UJ^çâ. 

^ua toutes les excufes dont il put s'avife^ 4 ^^^ 
c>.5h^ gu^g ^n'.A9jleïprfeufit!4irÇ)qtfjl'J^, «^"Ç^ff^^it 
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tcynjttroit de ne plas courir ; qu'il avoit fi bieir 
fBtlt , qu'il devoir être contefit ; & qu'elle le fupplioit 
de Ttvemr auprès cTeHe. It répondit que c'étoit 
ftour Famour d'elle, qu'il alloit courfr encore, & 
entra dans la barrière. Elle lui renvoya Monfieur 
de Sav6ye,pouT le prier une féconde fois de reve- 
nir.; mais tout fut inutile. Il courut? les kace* 
fe brifcrent , & un éclat de celle du Comte dé 
Montgomeri lui donna dans rœil, d f demeura. 
Ce Frtnce tomba du c«up« Se» Ecuyers , & Mon* 
fieur de Montmorenci qui étoit un des Maré^ 
chaux du Camp , coururent â lui. Ils furent é- 
tonné2 de le voir (1 blefTé ; mais le Roi ne s'é- 
tonna point. Il dit que c'étoit peu de chofe , & 
qu'il pardonnoit au Comte de Montgomeri. On 
peut Juger qqel trouble ^ ïqueUe affiiâion appor- 
ta un accident fi funefte dans une journée defti- 
liée ^ la joye. Si-tôt qu'on eut porté le Hoi 
dans Ton Ut , tt que les Chirurgiens eurent vHité 
fa playe , ils la trouvèrent trés-confîdérable. Mon* 
fieur le Connétable Ce fouvint danstre montent de 
H prédiâioB qu^on avoit faite au Roi , au'il 
feroit tué dans un combat finRUlier ; & il ac dou- 
ta point que la prédiâion ne fut accomplie. 

Le Roi d'Bfpagne qui étoit alors à Bruxelles r 
étant averti de cet accident, enVova Ton Médecin 
eut étoit un homme d'utie grande réputation ; 
nais H jugea lé Roi (^ns efperance. 

Upe Cour auffi partagée & auffî remplie d^inté- 
Ytts oppofeZ) n'étoit pas dans une médiocre agiu* 
tion à la veille d'un fi grand* événement. Néan- 
moins tous les fliouvemens étoient caches ; & on 
ne paroi{fi>it occupé que de Tunique ibquiétude de 
la fantédiu Roi. Les Reîn^â , les Frince&, & les 
PrincefTes, ne fortoient pref^ue point de (on anti- 
chambre. 

Madame de Cleves fachaht qu'elte étoit obligée 
4'y être 9 qu'elle y verrait MonSeur de Heno^ur», 

qu'elle 
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qu'elle ne pourroit cacher à foo Mari rembarras 
queliti.caufoit cette yûe; connaiflant auiS , que la 
ieale prefence de ce 9rinc« le iuftifioU à Tes yeux, 
& dé^uifôit. toutes fes réfolutions; elle prit le parti 
de feilïdifé 4- être malade, r LaiÇour écçi,t trop occu- 
p4Qi pav^a^oir de ratten^ic^^^ Caî, conduite, & 
lûpixtAévs^tt ô /bo mal éjDoit faux ^ou vérlubie. 
Son M&ri^ feul pouvoiD en co^noUre la vérité; 
.inair.^ll9tn'écpitp9f, fâchée qu'Ile la ccnnût. Âin- 
fi.f)>cî jdemeui^a çhe^ elle, peu, occupée ^u grand 
cbapfifmefit qui ie préparoit ; >& remplie de kt 
pioprjes penfées , elle aVoit toute la liberté de s> 
abandonner. Tout le monde étoit chez le Koi. 
Adfonueur. de Cle ves venplt à de ce^tainei heures 
li^i en dire 4^ nouvelles. Il confervoit av^c elle 
leoiéme procédé .qull avoiujtoujours çu; hou 
queV quahdHls étolent feufs;**]^ amt cjuelqu^ 
cho^fe d'un peu plus froid & de moins, libre. Il 
n« Juî avoit. ^oint xcç^Xé de tout .ce quls'étoit 
paffé , & elle-n'avoitpas- eu la force , • & n*avoît pas 
même jugé à propos de reprendre cette converf»- 
tion. 

Monfieur de Nemours qui s'étoîjt attendu à trou- 
ver quelque^ momens à parler à Madame de.Cle- 
vess fut bien furpris &bica afflige de n'avoir pas 
feulement le plsifîr de la voir, te mal du Roi fe 
trouva (i eonudérabre, que le feptiétn^ jour il fut 
defeffferé des Médecins. iPreçut la certitude de 
fa mort avec ^ une fermeté extraordinaire,, & d'au* 
tant plus admirable qu'il pcrdoit la vie par un ac- 
cident (i malheureiut, qu'il mouroit à la fleur 
de fon âge, heureux, adoré de fes -Peuples, & 
aimé d'une «MaitreiTe qu'il aknoit-éperdûpient. La 
veille de fa mort, il fit faire le mariage de Ma- 
dame fa Sœur avec Monfieur deSavoye, fiuis céré- 
monie. On peut juger ^n quel état étoit la Du- 
che&c de Valentinois. La Reine ne permit poinc 
qu'elle yU le Roi» & lui envoya demander les ca* 

cfaela 
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thets dç te Frfîice, Aies, pieirèries delà GoûroD- 
-rt e , . qn Wfe ifvoit en éatdé: Cette'Datheffé s*eïîqun 
•fi le^M était mott; •& ^otmiie an M eût répon- 
du que hbn : Je* ti'ai donc poiiït encore de maî- 
tre, *ép6néî^€llè, &' pertoîtie ne pètft'-'m'obfiger 
^ rendre ce que fà coufitfnce- m'a ihîs entre les 
mains. 'Si-tôt qu'il fut expiré au Château de$ 
Tournelles; Te Dutdè Ferrâfe," îe Duc de Gm- 
.fc, & le Duc detT'ohôuWvc^nduîfhi^t ^ Ixm- 
irre la Heîne-Mer ej- îe R^ «c "la Rdnfe fa ^tm- 
wc. 'Màt^tct it KétfiiMtiifïèndkU- Relnè-Me- 
ïe..^ Gôtnttie ils bdfniHerttfeiçhtfàinarcîidr, elîefc 
•iteètilà dé^^elque^ )fmfe,/« art â "fe Reifte fa fiçt 
Î(^ï4ne; ^qtiie tfëtok it ^fle- fi gaffer la première; 
itïîd^ il ftft 'a?fé de it^ir, ^'1 f avoît ^his d^l- 
ipeûr qte jfle IweftÇéttïÇé dans ce compliment. 



fin dé, h Smjiémi: ^ar^iff. 
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MADRIGAUX, 

STANCES, CONTES, 
CHANSONS ET EPIGRAMMES, 

DE Monsieur 

DE LA SABLIERE. 

MADRIGAUX. 
I. MADRIGAL. 

,Vec une beauté divine, 
Avec un efprit fî charmant , 
Avec un fî fidèle Amant, 
Qu'il vous fied mal d'être chagrine! 
Que faut-il pour vous contenter ? >^ 
Et pouvez-vous rien fouhaiter , 
Qu'Amour ne vous offre fans ceJTe ? 
LaifFcz languir & foupirer .j - 

Ceux à qui votre rigueur lailTe v i 

Tant de chofes à defirer. 

IL MADRIGAL. 

J^Ëlife , pour TAmour vous êtes fans pitié > 
Mais fous le beau nom d*afflitié« 

VtM 




Digitizedby Google 



^a^ -M A TX*K 1-G AT U 31 1> B 

Vou§ foûffre? prés dç vous que chacune. s'étaUilfe. 
Go^uoîiSsz/mtux. Te^c (te vos' euraits ch^ra^Lûs; 
»' Et croyez-moi, je fuis complice > 
' 'l'ous vos- Amis fbflt vos Amans. 

Jjtelitc , mon. Rival ett laid , 
Petit, de ' méchant aîr, mal-fait, 
. .l^çDUi&fOft content/4^iui<B6i)i€. 
^tcflafifir poiimtit- veus-feHffirez qu'il veu&sûme 
D'un autre j*en ferois jaloux ; 
Mais de fait, a*e{l tant pis Tpaoi' vous. 

; .IV. M AU Kl G AL. 

V^Hez cette rare Beauri 
Toute chofe me tourmente^ 
ï^t j'y tuis-perfi^cuté . 
D'une Maman, d'une Tante, 
D'i^iJ Mari , d^mjd S(uivatta; 
Ses Coufins font tou}ours pendus à Ton côté. 
Hàl bon Dieu / que de mifeses ! * 
Sans compter cÎBq ou û^ Frères. 

V. M A D R I G A L. 

\^Her & bien^beureux Kt oii repofe ma Bielle , 

Unique téÉioîB fous les Cieu< 
De toutes les beautdz qu'-elle cache ims yeux, 
Ne m'en pourrôîs-t« point dire quelque nouvelle? 
Hélas ! pour mes defirs tu n'es que trop dîfcret. 

Di-moi donc quelqu'autre.fecret,' 
Ne fonge-t elle point i fon- Amant fidelle? 
Et lorfque fans témoins fon cœur veut s'exprimer, 

Ne m*enté)i$^ttt jamais' nommer, ; 

£t jamais neXottpice-t-eiief .1 . ^: ^ 
t.-:\' VI. MA- 
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X-/£ fa boucK¥ aimable & îdîvtad • ' 
]'ai mille doux ençîtgeinens , 
J*ai pour moi 'ftrmens fur ferm«lK ; 
' Mais , quand le caprice domine, 
Tout-eft pour- les nouveaux Amans; 






Ma 



VIL M A D R f G AL. 

D. •"•/;■.. / 
£ cette h&mté jGaos ^g^le .. : .:. 
)ui brille dans votre portrait, 
3a belle 'Iri$ , jç vou$[ ai feit- - 

Une âangereùfe Rivale. 

Je la vois mille foi§ le jour ,. 
Je. l'entretiens de mon ampui:, 
Avec elle fouvent même je vous cnifclîç. 
Iris, pardonhez-moi cette légèreté; ' 
Ceft l£ feule in5d^îicé : ' ' 
Que je vous ' ferai de ma >/ie. 



VIII. MADRIGAL. 



D; 



^Ans ce Heu bien-heureux oii tputplaifi^ abonde, 
Et. parmi tant de languifT^na, " , . 

Quelquefois, mon Iris, pour fonger aux abfçiifi ' - 
Ne qujtrez-vous point tout le monde? 

N-êtçs-yous point rêvçufe & trifle quelquefois? 
Dje nos rochers^, & ile nos bois,' . . 

N'aîlez-vous point chetchçr les plus fombies demeu- 
res? 

Et, de votre coté| fenfîble à mon ampur , 
T^ç paffez-vous po.int quelques heure? . . 
Comme je paffe tbuf le jour ? ' 

IX. MA- 
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IX. M AD RI G AU 



£i 



^Nfin yoiis êtes revenue» f 

Belle cauie de^Bnes defirs ; 
Le Ciel enfin vous a repdue •• ,- 
A tant de vœux & de foupiri^ > 
M&iSy Iris, relâchez de votre humeur fevere. 
Et ne foyez pas fi çontaire 
Au doux efipoir de mon Amojiir. 
Serôît-il jufte , en confcienca , . 
2ue je mouruflie du retour, ^ 

uant réchappé' de Vabfence ? 



Eti 



8 



X. M A D RI G A L. 

J'Ai tant prié, faitantpreffé, 
ue je viens d'obtenir un baifcr de Clarîcc, 
us vite qu'un éclair ce plaîfir a padé. 
Si TAmour m^ût rendu juilice , 
Il devoit tout au moins durier , 
Autant qu'il s^eft fait defirer. 



L 



XL MADRIGAL, 



Il n*e(l plus , ce Mari féverc, 
Que le Ciel avoitfait l'arbitre de nos jours; 

Et la vertu la plus auftere 
Vouç permet déformais de nouvelles amours. 
Bien que les feuxconfhms d'un cœur léduit en cendre 
j^l€ donnentaujourd'hui quelque Heu d'y prétendre^ 

Et d'efperer un fort plus doux; 

Te languis dans Tincertitude ^ 
. Et peut être n'en aurez- vous 
Qu'un prétexte de moins à voue ingratitude. 



XILSiA- 
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XII. M A D R I G A L- 

Jrîs ne p«iit fe dé^iiro 
TTe deirx ehnuyenx Confins , 
Qui, pour comble de nifere^ 
Sont encore Tes voifîns, 
A caufe du parefttage 
Il faut bien les recevoir; 
A caufe du voifîoage ::i 

Ils demedtent tout le fôff* 
Aioii toutes les journée», 
A mon amour deftinées » 
S'écoulent fâfls aucun fruît 
Cette Belle n'a rien de libre que la nuitr 
Mais , hélas ! ce tems favorable • 
N'eft. pas fait pour un fliiferaWe, 

XIII. MADRIGAL 

JL Ris , vous m^aîmiez l'aùtîé jour , 

Aujourd'hui vous ne ifi' aimez gueres; 

Mais ce font-là de votre amour 

Les inconilances ordinaires. 

Je n'en fuis fâché qu'à demi; 
Te^fuis fait aux chagrins que ç^ malheur me caufe. 
Dans votre belle humeur fî j'obtiens qiielque-chofe. 

Autant de pris fur l'ennemi. 

XIV. MADRIGAL. 

JLjE caprice des yeux eft le maître en amour. 

Les vœux, les foins, & les fervices. 

Les defefpoirs, & les fupp^îces, . 

Ne vous avancent pti« d'un jour. 
Preflez , perféverez ; c'eft ;iux yeux qu'il faut plaire. 

Mais, lorfquepar leur miniftere 
'nm F. Q Le 
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Le cœur une fois a conclu , 
Quoi que la raifon puiffe faire/ 
, Le bonbeu; d*un Amant eft déjà réfola. 

XV. MADRIGAL/ 

X^*Aîmal3le objet de mes defîrs 
Veut, pour obferver le Carême, 
S*abflenir de tous les plaifîrs, 
Jufqu'à ne point voir ce qu*clie aime. 
Adieu donc , précieux momens , 
Doux haifers , regards fi charmans , 
Dont nous allons faire abflinence. 
Adieu, les Amours & les Ris ; 
Laiflez^nous faire pénitence. 
14ai8, après Pafque, en diligence 
B.endez-VQUS chez la belle Iris. 

XVI. MADRIGAL- 



M. 



l nie belles qualitez^ 
Encore plus de beautez» 
Pour vous me rendroient fenfîble; 
Mais un défaut trop vifible 
]^*endurcira déformais. 
De tous c'eft le plus horrible, ^ 
De tous c'efl le plus nuifîble ; 
On ne s'en défait jamais, 
Ahl Philis, eft-il poffible? 
Vou$ donnez dans les Plumets, 

XVII. M AD R I G *L. 



M, 



LEs Belles, rien ne nous empêche 
De pafler un peu mieux le tems. 
Le J[ubilé que Ton vous prêche , 
K.evient tous les rlngt-cin^ aas^ 



r«ï- 
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Mr. de tX Sabliexe. ^ 

Pendant une aimable JeunefTe, 
On n'eft bon qu'à fc divertir; 
Et quand le bel âge nous lailfe. 
On R'tf^ bon qu'à fe convertir. 

XVIIL MADRIGAL, 

Jl Uifque fans plainfte & fans murmure. 
Iris , vous voulez que j'endure 
Toutes vos înégalitez. 
Vos chagrins, vos légeretez, 
N'ayez pas peur que je contefte; 
A toutes vos humeurs je veux m'accoutumet. 
Accoutumez-vous à m'aimer; 
Je .vous en devrai bien de refte. 

XIX. MADRIGAL. 

Jl Eut-on devant TAmour confulter le Devoir? 

Cédez, Iris, à fon pouvoir; 

Lui feul a des plaîfirs folîdes. 
Leur piquante douceur ne fe peut exprimer ; 
Mais ils ne font pas faits pour ces âmes timidet 

Qui demandent congé d'aimer, 

XX. MADRIGAL. 

JL Rouyc-moi ton amour par de tendres^ eflFets. 
Je veux croire, Philis, l'aveu que tu m*en^fais; 
Tes yeux plus de vingt fois m'en ont fait l'amW* 
fade, 

Hais je crains les déguifemens; 

Et ta bouche ine perfuade, 
Plutôt par un baifer, que par mille fertten&k 
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XXI. M A D R I G AL. 

V^U'i^s font brîllatis, & <tirtfs fiMit ddtx, 
Ces beiux yeux, ces auteurs de mon amour ex- 

. trômè! - .... 

Mais , Iris, comment faites-vous ' 

Pour vous en' garantit vousmèmef 

Toutes les fois que pour les voir 

Vous regardez votre miroir, 
Ne relTentez-vou» point quelqu'attsiitte de flàme? 
St ces Âdres puilfaos qn*on irott tout enâammer, 

]K'infpirem-ils prânt dans votre tme 

Un peu de ce qui hit aimer? 

XXII. MADRIGAL. 



Q. 



J.Ue m'a-t-i! fervî de la vc^r, 
' Cette ^'mable & jeune ifebdie. 
Et d*avoir tant jrtiïé d'heureux ^uri tvtc elle 
Depuis le matîh jtCqu'aù foir? 
Loin d'en tiret quelqn'tranwgôj 
. Cet efprît lé^r & volage 
De mes foins affidt!» ite fait qû* fe laflfer. 
Contre la nouveauté fon cœur efl û peu fermei 
Que je ferols «n fiieilleilr Rarme., 
Si j'etoîs à recommencer. 

.XXIII. M A DtlfG Al. 

VJII^U'il efl fâcheux , votre JateùH 
Mes relpeôs &mes foin^ Tir ritefïf Contre véus, 
Et de votre mérite il fe faft afti foppiicé. 

Confentez que je fo^is heuréuX;^ 

Ce fera, divine Clarice, 

Nous rendre juilice à tous deux. ' 

XXIV. 
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XXIV- MADRIGAL. 

Vonsprodiçaes, ][rîs, foins, tendtefle, pitié» 

■) Ppiix les devoirs de rainitié. 
Vôtre cœur là-defTus jamais ne fe nu^sge ; 

£c par un injuite détoujr, 
A ces beaux featiiDens vous donnes un ufiigf 

Qui ne Ce devroû qu'à i'aaiour. 



Vc 



XXV. MADRIGAL. 



Oici rhcùreà peu près qu*Iris doit* être au bal. 

Que de gens U trouveront belle î 
Peut-être elle fera quelque nouveau Rival , 
Cependant qu'en fiecrct mon cœur s'entretient d'elle. 
A C£S maux toutesfois je veux m'accoutuin^r , 

On ne peut la voir fans Taîmcr, 
Même jufqn'à nos Dieux chacun iui rend homma^ 

Et fi quelque plaiHr adoucît ma laj)sueur» 
C'ed: que la belle Iris à pas un ne rengage. 
Et nous égale tous par un commun malheur. 

XXVL M A D R I G A I,. 

. V Ous aimez, i!Hes-vous, è Kre 
L*hl£loire & le fuccès des galantes anoors. 
Les fabriques 6c les bons tours 
Qu*Amour ei^erce en fon Empire. 
Souffrez Que ce Dieu vous infpire ; 
Vous en fanrez plus en iiuic jours , 
Qua les livres c'en fturolenc dire. 
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XXVIL M A D R I G AL. 

XVBrégeons, mon Iris, les peines de TAmout - 
Vous m'aimez , dites - vous , Ôç, mol je vous adoie. 
Que vous CeivLroitil de différer encore? 

N'y faut il pas venir un. jour ? 

Quoil n'eft-ce qu*â de longs fupplices . 
Qu'Amour a defliné ks plus chères délices? 
Accufez-vôus mes feux de trop de nouveauté ? 
Défaites-vous.» Iris, de cette erreur vulgaire; 

Un Amant a tout mérité. 

Quand il a le boahciix de plaire 

-XXyi.IL MADRfGAL. 

MX Près dfit^ mois d'^bfence, enfin je vous revois > 

£t le plaiiir que j-en reçois 
Efface de mes maux la mémoire importune. 
Hais, dites-mol, Phiiis, de votre heureux retour 

Rendrai-je grâce à la Fortune ? 

N'en dirai-je rien à TAmour? 

XXIX. M A D RI G AL. 

£3> caufe que Fhilis a l'ame délicate , 
Et qu'ayant engagé mille Amans fous fes loix, 
De pas vin jufqulci la Belle n'a fait choix; - 
On la traite par-tout de légère & d'ingrate. 
Quelqu'autre de ce bruit auroit pu s'aTlarmer; 

Mais i*ai réfolu de Taimer, 
Et tien n'en Cauroit plus arrêter Tentreprifc. 
Ce n'cft pas. qu'en fon cœur j'efpere quelque part ; 
liais ne vau( il pas mieux s'expofer au hazard, 

Que de trouver la place prlfe ? 



XIX. 
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XXX. MADRIGAL. 



>Elife , je ne (ai fi mon Rival vous aime , 
Ni s'il eft bien auprès de vous; 
Mais je fai que je fuis jaloux , 
Et que mon amour eft extrême. 
Si vous le préferez, tant pis; 
Mais, fans amufer k tapis. 
Sauvez-moi le chagrin d*une pourfuîte vaine* 
Tout malheureux, tout négligée, 
Encore vauxr je biei> la peine, * 
Que vous me donniez mon congé. 

XXXI. MADRIGAL. 

\-iLorîs eft fotte autant que belle. 

Ïen fuis'toutesfois amoureux^' 
t (1 j*étois bien avec elle, 
Te n'en fcrois pas plus heureux. 
Jufqu'ici toutes mes pourfuites » 
Ses rebufades & Tes fuites , 
Nous ont tenu lieu d'entretien. 
Mais fi, pour finir mon martire, 
Un jour elle me traitoit bien , 
Nous n'aurions plus rien à nous dire. 

XXXIL MADRIGAL. 

V^Larice parolt en ces lieux. 
Cachez vous, ou ferrez' les yeux. 
Vous tous qui de r Amour ne fulvez point les trtccij 
Perfonne n*eft en (Tireté , 
Quand on voit arriver les Grâces 
Â U fuite de la Beauté. 
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XXXIU MA DR I G-A^L; 

i-/Evicnd;ai'je Coquette? 
• Di-moi ton fentiment. 

ie fuis alTez bien faite , 
*our avoir im AmaBc; . 
3*en aurai fiarement. 

XXXIV. M AD! R I G A L. 

JLJE la beauté dlris voi le portrait fi4etk; 
Elle eut une axne digne d'elle» 
Un cceur tendre , un efprit charmant-, 
Ta peux juger de «loo martire^ 
Elle ipourut , j'étois Amant; 
C'eft tout ce que je te puij dire. 

XXXV. MADRIGAL.. 



D« 



^Epuis que j*ai formé le deflein de tous plaire, 
}e n'ai pas fait, Iris, toutes que >e pouvoir; 
Mais , félon votre oweur faupujei|£e & féyerej 

J'ai plus f^t que je ne deyois. 
pai par tous mes re^pe^ ménagé votre gloire; 
Far millç petite foins j*ai iigualé 19a foi; 

Mon amour enfin s'eft fait croire. 
Et vous , jnajçune Jrîs , qu'avez-vous fait pour moi! 
Réponfe. 

D'un Amant qui ne me ^lait guère» 
Jai foufFert fans ennui les foins & reotretien; 
Jai connu fon amour, fans en être en colerç. 

Ne comptez-vous cela pour riea? 



XXXVl 
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-tlNvicux, que Jvctix-tti favoit? 
Cefle d'examiner ma vîe. 
. Hé bien, j'aime Iris fenfelpoîr, 
Sans lui parler^ & fans la iroir. 
liSoa deftin te fait-il envie? 

XXX VIL MADRIGAL; 

X!iN amour quelquefois i\ faut jouer d*adrefle^^ * - 

Le grand-cheniin de la tendrcife 
Près des fiercs- Beautés fouvcnt eft interdît.' 

Par quelqu'amoureux artifice 
Il faut adroitement s*aider de leur caprll^e; 

?U€lqucfoi8 deux jours de dépît 
ont plus que deux ans de fervîce. 

XXXVIIL MADRIGAL,^ 

•Cift-ce par habitude, on par rtconnôiffanpe , 
Iris, que vous aimez cet homme à cheveux courts. 
Petit , laid , mal-tourné , qui vous parle touJQurs, 
Et qui des vœux d'autrui s'inquiète & s'ofFcnfe'^ 
At il beaucoup d'efprît, feroit-îJ fort dîfcifet,^ 

Ou quelque mérite fecret 

Vous le rçnd-il recommandabîe ? ' 

Ce choix, quoi qu'il en.ibit, vouseftpeugîorîeu»; 
Et s'il eft enamcair quelqu'erreur pardonnable, 
C'eft que Ton fût au moi;is léduite par le« yeux.. . 

XXXIX- MADRIGAL. 

JlLn amour c'eft tout que de plaire» 
Et la fcrtiine d'un Amant, 
fir ks Icins aiSduS; & par i'empreflement» 

Q 5 I-c 
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Le plas fouvent n'avance guère. 
A peiné aH'e donné de$ pt^vti de iiii JoT, 

Qu'Iris , fe déclarant pour moi , 
Eft préce à recevoir une amitié nouvelle;, 

Et mon Rival, pour tout appui. 

N'a plus auprès de cette Belle , 
^o'un refte d'habitude, & des fermens pour lui. 



XL, MAD RI G* AL. 



Eï 



!fH quoi! Philîs, fans vous déplaire, 
Je puis dès aujourd'hui me nommer votre Amant, 

Et vous raconter mon tourment , 

Sans m'attirer votre colère ? 
Mon bonheur de bien loin furpafle mes defîrs. 
Ce qu'un iiécle de Xoins, de peines, .de foapli«) 
Hfttefperé de grâce & de reconnoiflance» 

Vous me . i'accprdez en un jour. 

Donner prompt ement en amour, 

ÇtA une double recompenfe.. 

XLI. MADRIGAL.. 



G, 



'Race à cette jeune Beauté, 
Ou plutôt grâce à ion caprice, 
En pea de tems j'ai remporté 
Ce que pltifieurs ans.de fervice 
Auroient à peine mérité. 
Mais je n'ofe mç croire heureux , 
Quoique Philis (bit fort aimable. 
J^aî quelques Rivaux dangereux; 
Ij. ce même caprice, à mes vœux favorable^ 
f eut bien U deve&ir pour, eux*. 
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XLir. MADRIGAL. 

J £ ne fat; pas, Iris, à quoi mon cœur s'attend; 

Je ne fai pas ce qu'il doit craindre ; 

Mais je fuis triftc & mécontent, 

Sans a\'oîr fujet de me plaindre. 
Avec mille bontez vous me foufFrez chez vous ; 

D*un vifage obligeant & doux 
Vous, recevez mes vœux , mes foins > & mes hommv 
ges. ^ 

De quoi fuis- je donc affligé? 
Ai-je vu dans vos yeux de finiftres préfagcs? 

Enfin, dîtes-moi ce que j'ai. 

XLIII. MADRIGAL. 

JiRis , qu'au prix du Hoc rAmoor vous louchepeul 
C'eft tout votre piaifîr, vous n'aimez autre chofe; 
Et quand on va chez vous, il faut qu'on fe propofe 
De ne vous approcher, que pour voir votre jeu.. 

Ceft-là que l'ardeur gui me preflc. 

Fait que pour vous je m'intércflc , 

Que je me confume en fouhaits. 

Te vous y rends de bons offices ; 

Mais , Iris , vos charmes font faits 

Pour recevoir d'autres fervices. 

XLIV. M A D R;i G A 3U. 

jEunelrls, quoi^u'^Tec douleur 
je reffentc votre colère , 
Pourvu qu'elle ne dure guère,. 
Elle me tient lieu de faveur. 
Vous m'accufcz d'indifférence; 
Ehquoi donc! la moindre appareuM 
Doit^eilè ainli vous allarmer? 

(16 W 
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Si d'un tel crime, héUs , vous m'avez cru C9paUe^ 
Iris, il eft A(é de n'être {)l«l coapablei 
Puifqttli ne faut que vous aimer. 

XLV. MADRIGAL. 

- JLiE chagrin &^ Wncertîtude ' " 

Abattent le cœur d'un Amant. ^"^ 

La crainte d'un Rival îui donne à tout momcns >/ 

Quelque nouvelle inquiétude. 

A fe perfécuter on eft îûgénîeux: 
Quelquefois on fait mal , lorfcjue Ton croit bien faire. 

Je vous aimerois beaucoup mieux, • 

SiTétois affuré de plaire. 



E 



XLVï. MADRIGAL. 



Rudes, d qui le Ciel a donné des appas, 

VoiJs;ie i^e fembipz gue res fages; 

Car ^nfin Vous ne favez pas 

Profiter de vos avantages. 

Vous êteï faîtes pour famour. 

Puifque le Ciel vous a fait belles, 

Auprès de vos Amans 'fidelles 
Que n'employez- vous mieux & la nuit & le Jour? 
Mais" à votre bonheur un Démon *porte çnvie ; 

Et vous paflèz de votre vie 

Le-plus beau fans y CQnfenlir, . 
. Et le refte à vous repentir. 

XLVIL MADRIGAL. 

Jt Uifque vôUs reffentez ma peînç, 

ftque vous paitagez mes feux, 
oujquoi, fcrupufeufç^ClIînéne , 
île tardez- vous le jour qui me doit rendre hçureuxî 

Ude lavtur faou liwitéc / " . 

Doit. 
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MUâ us - LA ySgiM ht B^ttt iTf 
Bdt tee» xlii!firvm» c plu* tove-totns méritée. 
Mais d'une longue atMP Ce <iipergR«i^mei i*onmu 
Ce que voiis pr^uictt^ àumpeiféveranee, • 

Donnez- le mol dès «ujoutd^bui; 

Ce fera grice & recomçenfe. 

XLVIII. M A D R I G AL. 

Ouineeônooltlris, qu'en qualité de belle ^ 

De douce, de it>ifiUieHe* 

Et qui n'a pas un feul défaut, 

Ne fait pas tout ce qu'elle vaut? 
fLeft d'heureux moment « d'obligeantes teodrefTef» 
De doux emportemens» de preSantes carefTts, 

Qu'elle n*a que poux fon Amanc ; 

Pendant qu'une touîe amourcufc 

De la regarder feulement 

S'eftime encore tropheureufe. 

XLIX- MADKIiSAU 

V^Qoi! je vis, je refpire, & je ne la vois pas! 

Que ne we deviens-tu mortelle, 
Lente & foible douleur, eontre qqi.^e oombas? 
' ^Puifque.je fuis loin de ma Belle/ .1 

San3 doute qî>*eUe m'oubllxa ; , . . 
De mon abfence, hélas/ quelqu'un prdStera. 
Peut être dans fon cœur un autre a pris ma |(Iace. 
O Ciell épargne-moi ce ctael defetpoir» 

Et fi tu prévois ma dlfgrace, ^ 

Que je meure fans la favoir. 

L. M A D R I G A L, _ 

V Ous qui d'un regard favorable 
Rendez heureux un miférable, * " 

VoXiS avez eu pour moi des craintes & des foins. 
Q 7 Qut2 
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Que je ne fens touché de cette grâce excrêflte' 
Après cela û je vous aime , 
Ne m'en accufezpas au moins, 
Ke 70US en prenez ()u*à vous-même: 

LI. MADRIGAL. 

XX force de m'aimer , tu me rends miférable; 
Sans cefîe contre moi tu grondes, tu te plains; 
Sur le moindre foupçon tu me juges coupable, 
Et tu crois tout ce que tu crains. 

S le ton humeur, Phîlfs, à ta beauté réponde, 
oi-moi toujours ûdéle & toujours amoureux ;:« 
Et ne fais pas un malheureux 
Du plus lieureux homme du monde. 

LU, MADRIGAL. 

X Ourquoi me demandez-vous tant , 
Si mes feuk dureront? fi je ferai confiant? 
Jufques à quand mon coeur vivra fous votre eoipl> 
reV 
Ah! Philis, vous avez grand tort! 
. Comment pourroiç-je vous le dire? 
Bien n'eft plus incertain que Theore de la mort 

LUI. MADRIGAL. 



Bb 



lEllelris, fi dans votre Empire 
]e dois toujours fans fruit fooffinr UQt de Ièj^ 
gueur; ^ 
Cruelle, par quelle rigueur 
Aimez- vous^^ant à me le dire? 
Bétas! c*efl bien fe plaire à croître ma don^qr» 

Que de m*annoncer un malheur,. 
De qui ma mort fera la fuite inévitable, 
yltron jamais rien de fembiahle! 
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Pour rendre de tout point mon tourment ftcs égiA, 
Vous voulez que j*en aie & la peur .& le mal. 

LIV. MADRIGAL. 

V^Kt Amant qu'on préfume* 
Etre bien avec vous , 
Vous Taimez par coutume. 
Te n*en fuis point jaloux. 
Non plus que d'un Epoux. 

LV. MADRIGAL- 



De 



^Outer que je vous puiiTe aimer, 

Ceft vouloir m*accablerpar de nouveaux fupp?îces.. 

Je veux bien que le tems , mes foins , & mes fcrvices,, 

Aident A vous le confirmer. 

Mais , qu'il vous parolfle incrovable , 

A vous, 6 Beauté trop, aimable! 
Que jamais dans vos fers je puiOc/étre arrêté, 
. ^ ^-il en faut croire l'apparence, 

Iris , cette incrédulité 
Me fert que de. prétexte à votre indlÇ'érence.. 

LVL MADRIGAL. 



Di 



'£ vos rigueurs , & de mes peines^ 

Je me plains la nuit & le jour; 
e les chante aux bords des fontaines ^ 
^t l'écho les dit à fon tour. 
Ah ! Philis , commençons à faire 
Qttelq»e-cbo& qu'il faille taire* 



LTI^ 
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LVIt MADRIGAU 

Jbtfftee tefidrelTe , e(l*ce pitié. 
Qui dans les yeux dlris éclate? 
Cefl au moin» 9 fi je ne me filte» 
Un peu plus que deraniitié. 
Amour, Il efttems deparoUre» 
Si tu veux te rendre ie m^iitxe 
D*un cœur difficile i gagner. 
Aide-moi, pourfuis, prefle, frappe: 
II ne la faut point épargner, 
De crainte qu*«lle nous échappe. 

LVIII. M A D RI G AJ.. 

Je pafTe trîftcmcnt mes. jours, ^ 

Et ne fai pas à quoi mon Iris les deûine. 
Mais /fans me vouloir mal» la Cruelle s'obftine 

A ne mt donner point fecours. 
Elle fouffre ma plainte, & mon ardeur extrême: 

Elle dit même qu'elle m'aime ; 
Et mille doux regards m*en .Cervent de tcmoits. 
Pans un frivole efpoir je pafle ainfi mon âge. • . 

Il vaudroit' bien mieux faire moins / 

Quand on ne fait pas davantage. 

LIX. MADRIGAL. 

JLl ell mal aîfé de vous plaire » 
Fort aifé de Vous irriter. 
]e ne fai plus ,.irii^ ni ce quj^ je dots .f^Urf j 

Ni ce que je dois éviter. 

Dans une peine fi cruelle , 

Le plus fur feroit de changer. 

Mais tant qu'on vous verra iî belle y 

Le moyen de fe dégager ? 

LéA* 
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hX. M A D R IG Ah. . 

Jl Ris ,je yons vols peu , je vou3 parle cncox ^pmt> 
Et lorfque le deftln m'accorde cette grâce, 

Une légion de témoins 

OWervent tout ce qui fe paflê. 
Ilélas ! û votre c^eur pouv.oit rjipoodre iO OÙCi^ 

Que leur foin feroit inutile ! 

A deux Amans tout efl facile» 

Et Ton s*entcod fatu dire rien. '. ^ 

LXI. MADRIGAL. 

IRis dit que fon caur efl capaUo d*aimer: 

Ses yeux doux & brîUans difenc la méflie ch^i ^ 

Et ta xalfon feule a^oppoCa . .. > - «- 
Aux feux que mon amour f dcvroù atlmner/-* , *. 
Hélas ! quand un Amant a le fecret de plaire, 
La raifon trouve bien le feerec de fe talte. 

LXII. MA D K I G A I,- 

1.RÎS def&ia fbn lit couchée, 
De mes nouveaux (bupçons écoutant le reeit. 
En fut fenfiblement couchée; 
£t pour me rafllirer Tefprit: 

à te ferai toujours fidelie, 
aiTe tM craintes , me dlt-ella 
£n me ferrant entre fes bras 
Avec unç tendiefle extrême. 
A ces ardens balfers reconnois fî Je t'aime^ 
Hé bien, lujgrat, çm^'Ux qw je ne t'aime pas? 

LXIII. MAPRIGAL. 



L 



LRis me voit en fa pr^fence 
Le vifage content, A l'efpitt fiitiafaîit, 

£c 
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Et croit qoe je fois en effet 

Tel que je fuis en apparence. 
Cependant je languis; & loin de fes appas 
Le plaifir le plus doux m'eft une rude peinCr 

Hàî plût au Ciel que l'Inhumaine 
Me pût voir une fois quand je ne la vois pas. 

LXIV. M AD R I G A U 



Je] 



I £ ne VOUS vois que rarement ; 

^ î ne vous rends point de fer vices; 
Sous' une belle humeur je cache mes fupplices;; 

Diroit-on que je fuis Amant ? 

Cepen^am , Iris , je vous aime; 
• Mais je fais effort fuf moi-même » 
Afin de vous fauver les chagrins d*un jalour. 
Si mon re(peâ un jour pou voit fe faire entendre' r 

Peut-être me compteriez-vous 

'Les foins que je n'pfe vous rendre. 

JLXV. MADRIGAL. 



JVLlIle Amans révèrent Bëlife; 
Et fans avoir donné fur elle aucune prife. 
Chacun d'eux dans foncœur fe croit être le mieux. 
Ils en ont cru fans doute une vaine apparence, 

Et n'ont point fait de différence » 
Xntre avoir les yeux doux,& faire lc|5 doux yeux. 

LXVI. MADRIGAL. 

VrN me dît par-tout, que ma BeUc 
Brille d'une clarté nouvelle. 



Et que depuis le long féjour 
Que j*aî fait fi loin de fa /ûë , 
Sa beauté parolt chaque jour 
De noiiveaux attraits revêtuD*. 



ODieiaK 
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Mii. D£ tA Sabliers. 379 
O Dieux ! que peut-^Ue être , & quels font fes appas t 

Mes yeux , ne les revofons pas ; 
Dès leur premier éclat ils m'ont été funefles. 
Mais c'eft en vain , raifon , que tu veux m*émouvoit ; 
Je cours y perdre encor les miférablcs relies 
Qui s'efforçoient en vain d'éviter Ton pouvoir. 

LXVII. JM A DRIGAÏ.. 

Jr Artout où l'Amour règne , il doit faire ta loi;. 
Rietinc doits'oppofer à fon pouvoir fupréme: 
Raifon, fcrupule, égards, auprès de ce qu'on aime,. 
Sont autant de manques de foi. 

LXVIIL MADRIGAL. 

Jl Ar adrelTe , & non par bonté , 
Iris, oui me cbnnolt amoureux de Claricc, . 
Loin ne me reprocher mon infidélité, 
S'employe obligeamment pour fervir mon caprice*. 

Ah t qu'elle connoît hîen TAmour l 
Déjà par fon fecours ma viftoire s'appiétc ; 

Plus elle avance ma conquête, 

Plus elle hâte mon retour. 

LXIX. MADRIGAL. ' 

Jr Eutétre je me l'imagine , 

Peut-Ôtfe auffi que je devine , 
N'auriez-vous point. Iris, delTein de renouer? 
D'un clin-d'œil feulement daignez me l'avouer. 
Malgré cous vos projets, fi l'amour vous fuimonte». 

Par pudeur, ou par fotte honte ^ 

Gardez-vous de me le celer. 
Il fait bien tous les jours d'autres métambrphofes* 
Et pour m'en avertir, il ne faut point parler; 

A demi-mo( j'enteas les chôfcs. 
^v LXX. 
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LXX. MADRIGAL, 

X "Hins ne m'aimera jamais. 
Sur tout ce que je dis , Dur tout ce quç je fai^, 
Pllfi mç loue., elle me ûatç., 
Ceft le payemçpt d'une Ingrate/ 

LXXL MADRIGAJL, 

Vfc^'ot) pujfle oublier: ce qu'on ^c, ' 

Et qu'un fatal iloignement 

Ebranle le cœur dua Amackt, 
Non, cela ne fe peut; j'en juge par moi-méfic. 
Je fooge à mon Irii , & h niiit, & 1$ joivr; 

J'e foupire après fon retoor; 
It je coonois bien que rabfçncç 
Eft on prétejcie à rînconftance, 
Flutdc qu*un remède i îamoùr. 

LXXII. M A D R I GAL. . 

vJ^Uând donc reyensî je ma Belle? 
Quoi ! loin de Tes beaux yçAix pafferai-j« m^ 

jours? 
Et ce trîfte devoir qpî me iëpar^ d'elle, 

Hélas; durera- t-ll toujours? 
Encor fi mon malheur la rendoit plus humuine, 
Si mon cœur fe fentoît flaté de «juelqu'efpoirî 

Mais de faire durer ma pei^e/ 

L'ingrate fe fait un_ devoir. 

LXXm. M ADR I G Ah. 

%^Uoi! DorîC:, fans vous déplaire , 
Je puisuunc aujourd'hui me nommer voue Amanti 
Et vous racooter mon touiment» 

Saiu 
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SâM attirer votre colère ? 

Mon bonheur prévient mes (Jefîrs, 
Ce qu'un fîécle de loins, de peines, de foupîrs. 

Eût mérité de recompenfe , 

Vous me l'accordei en un ]ôar; 
Et tout ce que pour vous va faire mon amour ^ 

N'eft plus qu*une reconnoiffanetf. 

LXXIV. M AD R I G A L. 

OUr \é choix des deux Soeurs fi iiia peine eft cyi* 

trême. 
Ce n*eft pas pour favcdr i laqtjelle des deux 

Mon cœur doit adreffef fes vœux ; 
Elles font toutes deux trè«-digne« qu*on Ws aîme. 

Mais ce qui fait mon ^mbarfas, 

C'eft quand je confutte en moi-même, • 

Qui des deux je n'aim^rdt ^a0. 

LXXV- MADRIGAL, 

OI quelqu'un *d(5 TAmouf veut fentîr le pouvoir , 
Incomparables Sœurs, il ne faut que vous voir; 
On n'apprend que" trop tôt ,queï mérite eft le vô- 
tre. 
La réfîflance eft vaine , îî faut en Venîr-Ià. 

J'en aime l'une,* & fans cela, • 
é pcufe qtie j'aimerôis Tautrc. 

LXXVI. MADRIGAL, 

Adîcîi, trop aimable Céphlfe, 
Je vous quitte en quittant rerpoîr. 
Indigne d'être à vous, indigne de vous voir y 
le vais des fiers dellins achever Tentreprife; 
Je vais par mes langueurs précipiter le cours 
Des plus infottunez & des plus triftes jours 

Qu'on 



Digitizedby Google 



5^1 M'a D R 1 <5 À u*x i> ft 

SuCon ait jamais paflfé fous j'amQureux empire, 
[ais faimerai le mal qui m'aura confumé, 
Pourvu qu*en me plaignant , un jour vous poii&^ 
dire: 

Il m*aimoit« & je Ve^Sc aimé. 

» 

LXXVIL MADRIGAL. 

J\ tout autre cœur que le mien, 

Bélife , ce précieux gage , 
De votre belle main le préfent & l'ouvrage , 
Peut-être pafleroit pour un fouverain bien. 

Mais , hélas! ce n'eô: prefque rien, 

A qui defîre davantage. 

LXXVIIL MADRIGAL. 

XXH / que la patience a dequoî s'exercer , 
Quand on eft (î long-tems fans voir ce que Tom 
aimei 
Que deux jours font longs à paflTer , 
Quand on vous doit; voir ^ le troifièmel 

tt 
Mon Iris me promit Lundi , 
^uc je la verrois Mercredi, 
li bons Dieux! Tennuyeux Mardi. 



Quï 

Ah! 



LXXIX. MADRIGAL. 

VjE braffelet de mes cheveux 

Quirendroft ùri Amant heureux. 
Vous femblera peut être un préfent ordinaire. 
De nos deux cœurs unis qu'il foit le doux lien. 

Ceft peu , il vous ne m'aimez guère ; . 

C'efl beaucoup y fi vous m'aimez bien. 



LXXX 
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tXXX. MADRIGAL. 

V-^Alifte me fait les doux yeux. 
Belle Iris, je vous le confeÔfe; 
Mais je jure par tous les Dieux , 

Sue je vous aimerai fans ceflc. 
5 n'cft pas que cette Beauté 
De mille attraits, ne foit pourvue; 
Mais , mon Iris , en vérité , 

8uand une fois on vous a vue, 
n^n'cft plus dans la liberté. 

LXXXL M A D R I G A L. 

JCIn vain , Philis , pour me charmer. 
Vos yeux tâchent de me furprendre. 
Mais promettez-moi de m'aimer. 
Te n'irai pas loin fans me rendre. 

t 

Vous ne fongez à m*engager, 

Sue pour fervir à votre gldire ; 
[aïs vous aurez part au danger, 
Ou vous n'aurez pas la viftoire. 

LXXXII. MADRIGAL. 

JCLn m'éloignant de Taimable féjour. 
Où Montelin a mon ame engagée » 

Des Amours la galante cour ' 

Entre nous deux s'eft partagée. 

Les jeux, les ris, les agrémens, 

Tous les Amours qui rendent belle, 
Ceux qui des yeux font les doux mouvemens, ' 

Sont tous demeurez auprès d'elle; 

Mais ceux qui portent dans le cœur 

Le feu, les tranfports , la langueur, ^ 
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^4 MA1»KfCAUX9l^ 

Les Taias ddîrs, les foapîrs & les peines. 
Toi» a^^ ttoirfofit partis de Haretmes. 

LXXXIII. M A D R I G A I^ 

jLBls, cette rare Beauté ,^ 
Pour qui nuit & jour je foupire, 
£t dont le rigoureux empire 
"Eft fi rempli de cruauté, % 

Du plus fot homme que l'on voye. 
Par un trille hymen eft la proye. 
Toutes les nuits entre fes bras 
Peuiréae il tient cetts farouche; 
Et la Belle n'a point d'appas 
Où fon indigne main ne touche. 

S lue tout fe fatlt injuileBiefit! 
bndant qu'un SoC tranquillemeili 
Jouît d'une Beauté céiefle. 
Un honnéte-honune vaittera^ne 
Languira pour avoir fon refle ! 

LXXXIV. MADRIGAL. 

I Eune Iris , dans notre querelle 

Ie n'txaminc point qui de nous deux a tort, 
)e tout ce qu'îi vous plaît je demeure d'^ccôra. 
Et vous avez raifon, .puifqi|c vous êtes belle. 

LXXXV. MADRIGAL. 

I Ë fais que ma joye eft prochaîne. 

Que bien-tôt je vous dois revoir. 
Mais que l'impatience eft une étrange peine! 

Je languis dafts ce doux efpoir. 

Pour vous, dans votre foUtude, 

Etes -vous fans inquiétude? 
te calme & les plaifîxs vous fuivent-îls toujours? 



Nç 
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Nô vgitWf'-f^o^ pàiût vos aimables de mêttresf- 
£t ne contez -vdos point les jours, 
; Donc je compte toutes les heures ? 

LXxkvi. MADRIGAL. 

- J E ne fei fi ce fiitpar^feiftte; 
Ou bien fi ce fut par deffdn, 

Su'hier au foi^ la befle Aminte 
te pHÛk « dôttéement là mafô. 
Auill-tôt d'une HiaîïyfideHe, 
Sans répondfc àcerté Beauté» 
Je ferrai celte- dé ma B^Re, 
Que j'avois de rairtre cÔCé. 
fiis, qui ft'eiï ptts maf adroite, 
S'en douta bien, & m'entendit; • ' 
Et je lut dis àëU miïn droite , 
Ce qu'à la gâuchfe on- m*âvoît dit, 

LXXXVIL M AD R I G A U 

Jf E vous rends votre liberté^ 
élife; & fans m'être infidèlte, ^ 

Vous pouvez , dé vôtf e côté , • 

Cherctfer atantuïe 'nouvelle. 
Un jeune & rare objet, aVec des yeux charmans* 

' A -de nouveaux dfefleftîs m'invite. 
Ne me reprochez paint: me^ voeux ni mes fermens: 
Un Amant bien traité, qui peut durer huit ans. 
Doit ce me femble en être quite, 

LXXXVriI. MADRIGAL 

T ^ 

A Ris n'épargne point fes regards & fes charmés 
Four engager un pauvre Amant; 
Mais , dès qu'il a rendu les armes. 
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5S6 M A D R I G A. tJ X D E 

À qùelqu'aucre conquête elle court promptement. 

Cen'eftpas qu'elle foit légère, 
Oue les nouveaux objets la puiffent enflammer; 

Mais c'eft que la Belle veut plaire , 

Et qu'elle ne veut point aimer. 

lXxxix. madrigal. 

IRis belle comme le jour. 
Et le jeune Daphnis l'aimant plus que foi-même. 
Se font convertis ce Carême, 
Et ne fongent plus à TAmour. 
Ils ne parlent que d'abftitience, 
De retraite, de pénitence; 
Et ce n'eft plus qu'au Ciel , qu'ils adreffcnt Icm 

vœux» 
Ils donnent aux Autels leur fleur & leur jeuneffc, 
Et fe font jéfervez tous deux 
De faire T'amour en vieillefle. 

XC. MADRIGAL. 

jM On Iris , quand l'heure eft venue. 

Qu'il faut m'en aller de chez vous , 
Par un charme puiflant mon ame eft retenue, 

Et jamais je ne m'y réfous. 

Plus de vingt fois en un quart ■ d'heure 

Je dis adieu, puis je demeure, 
Et pour vous voir encor je cherche cent détours. 
Il faut partir enfin ; mais , quand je me retire , 

Il me femble que j'ai toujours 

Quelque -ch@fe encore à vous dire. 



XCI. 
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I 
XCL MADRIGAL. 



JVL £ voici dans le mime lie, 
Où j'ai vu repofer ma Belle. 
Ah 1 fi l'Amour école auffi jufte qu'on dit , 
Y feroi$-je fans elle? 

XCII. MADRIGAL. 

V^Ue'ce penfer eft dqux , & que j'ai de plaîlîr, 
Lorique je m'entretiens des charmes de ma Belle 1 

{e maudis tout emploi ^ui m'ôte le loifîr 
)e pafTer tout le jour à ne parler que d'elle. 
Peut- on aiTez louer cet abord gracieux, 
Cette taille, ce teint, cette bouche, ces yeux. 
Cet efprit fans pareil, cette douceur extrême? 
Ahl ma raifon s'y perd, & j'en fuis tout charmé. 
Dieux l fi tant de plaifirs fuivent celui qui l'aime. 
Que ferolt-ce d'en être aimé? 

XCIIL MADRIGAL. 

V^Uoi! mon Irîsi pour un baifer. 
Vous pouvez contre moi fi long tems vous défen- 
dre? 
Et ce qu'impunément un autre auroit pu prendre. 

Vous pouvez me le refufer ? 
Que fert tant de refpeô , tant de délicatefle ? 

Un peu de force, un. peu d'adrefle , 
M'a^roit fait obtenir, fans vous importuner , 
^e que vous aimez mieux pardonner que donner. 



K 2 XCIV. 
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XCiy. UAD^IGAU 

JK.reii ne dore fi peu qne le tems des plaifîis» 
La grâce, renjoAmeiit , labeanté, la jeoieCfir. 
On a bien>tôt perda ce^qui' ftit la tesdreOe; 

Il ne lefte que ks defîf s. . 
Et cependant au Heu d*entii«r. quelque ufage» 

On pafle triflement Ton âge, 

Ne voulant pas ce que Ton |M?ut»/. 

Ne pouvant plus ce que Tpn veut. 

XCV. MAt>RIGAU 

dl nous voulions tous deux nous dèÛK^coutumer, 
Vous des pourfukes de MéiiHte,.. 
Et moi des carelTes d'Aminte, ^j . 
Nous pourrions,. je eroisi-nou^ aimer. 
Mais dojt-on dans l'incerticu de •• 
• Ottiter une douce habitude, 

Sans lavoir quels ruccèsaureieâtdenouvcauxfciix? 

Si rAmour,^bcUelris, pour moi vous foUicite, 
Vous^ n'aurez ptouir avolc'mes vcAiq^^ 
Qu'à me rendre ce que je quite. 

- XCVI. M AD RI G A L. 

f Î5l je néglige vos appas. 

On me fait U m^me iBjaftfee, 
L'Amour me fait aimer où Ton Dem*almepas; 

Il faut s'en prendre à (on -caprice. 
D'un réciproque ^moui» je eemiois bien lepriîî 
Jt fal , bel^le^Philis , quel «lérite ^ft le vétre ; 

Mais j'aime les froideurs d'Iris , 

Plus que les careûTes d'une autre. 

XCVIl 
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XCVIL MADRIGAL." 

Ôr Jkfflate }fe ceffed'iïîmer, 

Je mçurfi fl.je.jneiengage; , . . 

De trop^e çhHIods cm fe fent confum^r ,^ 

£t de trop de malheurs on éprouve Toutrage. 

«du fSl'Belte:, Jde,p«<ur d'aliàrmer foQ Jalbux , 

Ne vous voie que fort pcm^manque cent lendez-vous; 

Ou de quelque Iaip)rtxm. elle efl toujours faivie. 

Exempt de cescbagni3s,n'efl-oapas bicn-hettreux? 

Mais, héiasJ c'eft d'Iris -que je fuis amoureux. 
Ah ! j*en ai^poui toute ma via. 

XCVIÎL M A D Kl G A L. 

X Oi^te indifféienfie qu'elle eft , 
• Cette ficre Beauté me plaît ^ 
Toujours mon ame en efl ravie. 

{d f aime avec fà. cruauté , 
lus que PhiliSy plus que Silvie, 
Avecque leu; ladUité. 

XCIX. MADRIGAL. 

kJ N baifcr bien fouvent fe donne à l'îavantuie. 
Et n*a de prix qu'autant qull dure; 

Mais ce n'efl pas en bfen u&r. 
Il faut que le défît & Tefpoir l'aflaifonne ; 

Et pour moi, je v«qx qu'un baffifit ' 

Me pronKHte plus qu'il ne donne. 

C MADRIGAL. 

Jj ZKfc ne vettt point d'Amant, . 
Mais veudroit un Ami fîdelle , 
Qui poux elle eftt des foins & de TempreiTemeiit •' 

R3 Ex 
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Et qui même la trouvât belle. 
.Amans qui fpupirez pour elle, 
S,ur ma parole tenez bon; 
Bélife de l'Amour ne hait rien que le nom* 

CI M AD.R I G A L. 

V::i£tte douce fiiteur de fe voir , d'être enfenble^ 
Que l'on appelle emprelTemént, 
Quoique vous m'aimiez tendrement. 
Vous ne l'avez point, ce me femble. 

Il efl par-tout des yeux -ennemis & jaloux 
Qui nous obligent ,. dites-vqua, . . 
A fauver la moindre apparence, ^ 
.Iris, je voî&naltre,lfi jour . .v > , 

?>ui doit terminer mon abfence , • , 
ar quelque faufle bienféance. 
Ne m'empoifonnez point les plailirs du retour. 

CIL MADRIGAL. 



E. 



«Lié eft coquette, fotte, & belle: - 
AlTez belle pour le plaifir, 
Affez fotte pour mal choîflr , 
Affez coquette enfin pour n'être pas cruelle. 
Elle aura la foule chez elle. 

CIIL M A D R I G A L. 



xLi 



iN vQiin par un éloignem^nt • 
Je tâche à calmer mon tourment , 
Qui tous les jours empire aux yeux de cette^ Belle. 
Ce reinéde augmente n^es foins; 
Et jamais je ne fouffre moins , 
Que quand je languis auprès d'elle. 



CIV, 
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CIV. MADRIGAL. 



Gb 



iRace à réternelle préfence 
De ce fâcheux objet qui vous a mife au jour, 

Vous ne voyez de mon amour 

Que le refpeftueux filence , 

Les petits foins, la complaîfance. 

Tout le refte m'eft interdit ; 

Et cependant rien ne s'avance. 
Si jamais d'être feuls le bonheur nous en dit. 
Prévenez, s'il fe peut, Iris, mon efperance; 

Pour un tems faites-moi crédit 

De l'amoureufe recompenfe. 

CV. MADRIGAL. 

J.Ris , de tant d'Amans qui vivent fous vos loix» 
A qui donnez-vous votre voix? 
A la perruque blonde ou brune ? 
Au plus chéri de la fortune ? 
Hélas ! que je ferois heureux , 
Si c'étoit au plus amoureux ! 



j. 



CVI. MADRIGAL. 



JE fai quelqu'un plus grand que toi. 

Qui fe moque de ton empire , 
C'eft le Devoir, Amour. Quoique Ton puiffe dire^ 

Il ne reconnoît point ta loi. 
Jaime depuis long- teins une Beauté févefe, 
Toujours à mes defîrs également contraire. 
Je la menace en vain des traits de ton pouvoir; 

Malgré mes foins & mes fervices , 
Elle appelle toujours ce funefte Devoir 

Au fecours de fes injuflices. 

R4 CVIL 
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JVlOn Iris, tie fuccQQib<ms pa# 
Aux petits n^alhfiurç qui Qpus iroublentt 
Plus on nous livre, de coinçais , 
Plus il faut quie nos feux redoublent. 
Pour up difcôurs, ou pour un bTuic^ 
Nous priverons-nous du feul fruit . 

Dont jufqu'ici l'Amour a payé nos fervker? 

Hà! ne nous ôtbns poiçt le doux plaifir des yau^ 
£t ne devenons point complices 
Du deflein de nos Envieux. 



M, 



CVIIL MA DR IG AL. 



i nie raifons devroient me défendre d*aimer. 
11 ne faut donc plus voir mon ^ioiable Lucrèce: 
Quelque part qu'elle foit» elle a droit de charmer; 
Et moi je ne puis plus infpiircr de tendreffe. . 
On fe fiate, a on croit réparer par les foins 

Ce qui nous manque de mérite. 

La difficulté nous irritej ... 

Et on n'en efoere pas moins. 

Mals^ bons Dieux l quoiqu'on pafflb fafre^ 

Quand on â patTé fon prîntèms , 
C'elt une dangereufe & dimcite a^re, 

Oue de fongér àfatisfaire 

;n cœur & des yeux de quinze ans. 

CIX. MADRIGAL. 



?: 



JNEtepla 



^ lains point , Tirçis , de ton fort rigoureux. 
* N*efl-ce pas aOez que de pla|rç ^ 
Peut-être tuTerois encore pliis heureux. 
Si l'on fe pérméttoit tout ce qu'on ppurjoit £|tre. 
4Lprès deuirans entiers de fervicé & d'ainour, 

. Voilà 
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Toili de quoi Pbilis me payoit l'autre jour > 
Sans qu'elle oflàt me rleu promet^jÇ, 
Te preffaî, on fe défendît: 
te peififlal , on s'attendrit; 
Et la Belle enfin me promît 
Ce qu'elle n'ofa fe permettre* 

ex. MADRIGAL. 

J: Arce qu'il a peu de mérite. 
Et qu'on ne veut point de fon c<|tur ^ 
Le bonheur des autres l'irrite , 
Il devient leur jperfécuteur, 
Avecque le deficin de nuire, 
En tous lieux il fe vient prod^ire«' 
Et vient toujours mal-à-propos. 
Contre tout le monde il déclame j 
Et le Sot ne laiffe en repos , 
Que les deux Galans de fa Femme. 

CXI. MADRIGAL 

Jl Hilis , puifque votre cceu^ 
A tout autre me piréfere, 
' D'où vient (}ue notre bonbeiir 
De jour en jour fe diffère ? 

?uoi! pour vous déterminer 
aut^il tant' estmiBer* 
Le méritée le fervice? 
Prenez un chemin plus court. 
Et fâchez que le Caprice 
Eft la raifon de l'Amour 

CXII. MADRIGAL. 

AOurquoî me fuvez-vous , cruelle f 
^Hei regards auioient-ifs caufé votre conrioux ? ' 
R 5 Endil.' 
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Endurez feulement que je vous trouve belle? 
Ceft tout ce que je veux de vous. 

CXIII. MADRIGAL^ 

JL Ardonnez , mon Iris , à cette humeur chagrine 
Qui me rend quelquefois déplaifanç à vos yeux. 

Lorfque moins on fe l'imagine, 
Mille petits fujets l'excitent en tous lieux. 

Suoique le plus fouvent ma crainte foit frivole, 
n regard fans deffein , une (impie parole , 
Un rapport, un mal- entendu. 
Atout on fe laiife furprendre; 
Et, quand on a Tame un peu tendre, 
Dans le moindre malheur on croit être perdu. 

CXIV. MADRIGAL. 

V^U'il vous féroît aîfé, dans mon malheur extrême» 

De changer mon fort rigoureux! 
Dites-moi feulement une fois. Je vous aime; 

Cefl affez pour me rendre heureux. 
Hà ! que pour nK)n amour c*efl un mauvais préfage» 
Que vous trouviez ce mot fi dur à prononcerl 

En doit-il coûter davantage 

A le dire qu'à le penfer ? 

CXV. MADRIGAL. 

V^Ue rdri fait peu quand on fe levé. 
Tout ce qu'on Tioit faire le jour! 
Tel le (Commence en pleurs,qui bien fouvent l'achève 
Dans les plaid rs & dans l'amour. 
Ce matm j'étois dans la peine, 
«Mécontent dePhilis, accablé de fa haine, 

Réfolâ de roriipfe mes fers. 
5m|e fdîr je l'ai vue, & iuon ame ravie, . . 
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Mais ne dites pas tout, mes vers ; 
Les Dieux me pbrteroient envie. 

ex VI. MADRIGAL. 

V^Ue le chemin eft long,& que le jour me dure l 
Mon amour eft à la torture; 
J'attens Iris en ce féjour. 
'Ah Dieux! que j'ai d'impatience! 
Je fouffre encor plUs du retour. 
Que je ne faifoîs de rabfence. 

CXVII. MADRIGAL. 

V^Ue je vous aime, beaux cheveux. 
De ma divine Iris dépouille précîeufe / 

Et qu'enchaîné de vos doux nœuds , 
Je trouve ma prifon charmante & glorieufe! 
Avant que de fa main vous me fumez donnez. 

Ah! que vous étiez fortunez 

D'approcher de ce beau vifage ! 
£t tombant fur fa joue , ou flottant fur fon fcin, * 

Sa'elle vous mit bien en ufage, 
fur ma liberté la Belle fit defleîD. 

CXVIIL MADRIGAL. 



R. 



Jen n'égale Iris en fierté , 

Comme en charmes rien ne. l'égale» 

Depuis que j'ai vu fa beauté , 
* J'en fais une épreuve fatale* 

Sur fon cœur je n'ai rien gagné : 
Services, vœux, & foins, elle a tout dédaigné; 
Ce qui plaît même aux Dieux , lui ferable mépriilible. 
Parmi tous les objets qui nous peuvent charmer, - 

Il n'en eft .point de plus aimable. 

Ni que l'on doive moins aimer. 

\ • ^ R6 ^ cxix; 
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CXÎX. MADRIGAL.. 

dOos ombre qu*ilii*eft pas bien-fait, 
Et qu*il n'eftguér es propre à (Sduire perfonne^ 

Vous croyez que ron vous foupçonne 
Moins que fi vous avies^un Amautplus parfait. 
Souffrez» jeune Fhilis, que je vous defabufe. 
Ce qu'on dira de plus , c*eft que vous aurez 6It 

Une fottife fans exçufe. 

CXX. M A D R I G AL. 

MEdttire le cœur d'une Belle 
Aux dépens d'un fâcheux Mari , 
Ce n'eft pas chofe fort nouvelle. 
Mais de détruire un Favori, 
Amoureux, aimable , & chéri, 
Dans un Cœur occuper fa place» 
Et profiter de fa dirgrace, 
Ceft-là le plu& grand desjplaîârs, 
Et le feul 4ue je tiçns digne de mes defirs. 

CXXI.;kM ADRI G AL. 

V Ouf me traitez, Iri^ ^ çouifae unnonvettt-vciiB.. 
Ce n'éft pas (Taujourd'hui, pourtant, que j^ voua 

aime. 
Mais pour un plitt heureux votre cœur prévena 
Fetnt toujours d'ignorer ma paffion extrême; 
Mon refpe^ vous l'a dit encor mieux que moi-mêffle* 

paurois pu faire le jaloux; 
Pour troubler mon Rival aller fouvent chez vous î 

Je n'ai pas voulu vous déplaire, 
^ouvûîsje mieux me découvrir? 
K'eft-ce pas aimer que fouffrir? 
N'cft-ce pas payler que fc taire I 

CZZIL 
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XXMans qurvous laffez de foupirer en f^ià^ 

Et qui fie l'ingrate Clarice 

Songez <à qfuiller le fervice» 
Ne précipitez pas un fi trifte dcfleîn. 
Four vous ^nçpurager à laperfév^rance, 

Tettéz les veux fur Ton beau fein ; 

£t jugez de la recompenfe. 

CXXIJL MADRIGAL. 

H&Wk^ je diffère, & je B'ofie me rendre» 
. Tant d'Amans fouplrent pour.vous , ' 
Et vous faites tant de Jaloux, 
Que je ne fai quel parti prendre<^ 
Rien ne vous manque pour charmer j 
A vos beaux yeux tout eft facile; 
lAm s'engager à vous aimer» 
Cett s'attirer toute la Ville. 

CXXIV. MADRIGAL. 

JÏ5EhTe» une bonne amitié 

N*eft pas aflez de la moitié , 
Pour répondre aux deOrs d'un cœur un pca1enflble« 
Quand on a vu vos yeux par qui tout eft fournis * 

te ne crois pas qu*il foit poiBble 
)e n*étre que de vos nmfs. 

CXXV. MADRIGAL 

V^Ontre. Tardeur qui me poffédei 
Tous vos defleins font fuperflus» 
Et je n*y fai plus qu*un remède» 
Iiif ; c*eft de ne nous voir plus. 

Mali^ 
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Mais, hélas! ce malheur extrême 
Ne fe peut foufiVir fans mourir^ 
Et s*il faut mourir pour guérir, 
Excufez-moi, û je vous aime. 



D 



CXXVI. MADRIGAL. 

£ r Amant que je vois fans cefle autour devons. 

Je ne faurois être jaloux. 

Et û votre heauté l'arrête , 

Déclarez-vous fans confulter; 

Je ne veux point d'une conquête, 

Qu'il auroit pu me difputer. 

CXXVIL MADRIGAL. 



£. 



«N amour le plus grand des maux, 
Ce n'eft pas , comme on dit , le nombre des Ri- 
vaux : 
Un cœur fe fent toujours flaté de la viéboire. 
Il eft, belle Clarioe, un plus cruel tourment ; 
Ceft d'aimer fans déguifement, 
Et ne pouyoir. fe faire croire. 

CXXVIIL MADRIGAL. 

JljL E quoi ! vous craignez l'Amour f 
• Vous dont les yeux pleins de charmes 
Lui fourniiTent chaque jour 
Ses plus redoutables armes? 
Non, non, n'appréhendez rien;.* 
. L'Amour vous traitera bien. 
Aimez, aimez-moi, Clarice. 
Tout ce que vous fouffrirez ^ ^ 

Ne fera plus un fupplice , 
Si-tôt que vous aimerez. 

CX'XIX. 
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CXXIX. MADRIGAL. 

JcLSt-ce à cacUe que vous partez , 

Iris , que vous (tes plus belle ? 
Ce qui m'efl un fujec d'une douleur mortelle 

Accroît- il ainfi vos beautés ? 

HAÏ que vous êtes inhumaine, 
^ D'ajouter encore à ma peine 

La rigueur d'un tourment nouveau ! 
Loin de vous affliger de l'ennui qui m'accable» 

* Votre viftge en efl plus beau. 
Aimez plutôt , Iris, & foyez moins aimable. 

CXXX. MADRIGAL. 

JE dois, je le fensbien, vous être quelque-chofç. 

De Aion delElin, Bélife, ordonnez promptement» 

Pendant que de mon cœur librement je difpore. 

Serai-je votre Ami? feral-je votre Amant? : 

Il'eft certain , que fi j'écoute 
Tout ce que mon cceur me dira, 
Je ferai . . . , je ferai fans doute . . ; 

Mais non, je ne ferai que ce qu'il vous plaira. 

CXXXL MADRIGAL. 

JLl eft vrai, jeune Iris, que vous favez aimer; . 

Et vos regrets en font d'illuflres témoignages. 

D'un exemple û beau Ton fe fent animer , 

£c mille Amans depuis vous offrent leurs hommages. 
De vos chagrins , de vos rigueurs , 
De vos foupirs , de vos langueurs , 
Chacun fe fait de nouveaux charmes. 

Puifqu'etle aimoit , dit-on, peut-être elle aimera. 
Heureux qui fit couler les larmes; 
Plus heureux qui les efluira! 

CXXXIL 
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CXXXIÏ. M A D R I a A L. 

p £ fat qolrîë tie m'aime pa«. 

Cependant elle fiût des pas 

Pour m'cmpéther d'être ihfidelle. 
Sans doute mon amour fett à fa vanité ; 

Dans réquipage d*une Belle 
U faut bien par honneur quelqu'Âmant mftltrtîcé. 

CXXKIf I. MADRIGAL. 

J^A crainte fuît toujours les deCrs' amour eux; 

Plus ce qu'on atme, a de niérice-r - - 

Plus la dÎ5fiance s'irrite r - 

On ne fe croit jamais beureux. . . 
VouÀ m'aimez» dites-vôu€. 'Quel bbiÀeinrl quellr 
I gloire! 

Iris , pour me îe faire croire. 
Dites-le moi toujours , & jamais ne cefiez^ 

Que vos doux re^rds m'en ftflîirent; 

Que vos doux baifers me le jurent s 

A t(ài5 moment recommences,- 
- tEocore tt'eftcr pits li&ss. 

CXXXI V- M A D R I <î A L. 

JLi'Entreprife en amour ibrége bien Âes cbofes; 
Des pJuRs douces faveurs elle prévient le âoït, 

D'Amarante, par trâhifon, 
- . }'ai baifé ks lèvres de rofcs. 
Elle m*a bien grondé, j'ai demandé pardot^. 
JTai fait, pour robteùîr, & pour la fttisfâire,^ 
Tout ce qu'a fouhaité cette Beauté ffveire. 

J'ai tout'promis, j'ai tdut juré? 

St le baîter m'eft demeuré. 

CXIXY* 
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CXXXV- MADRIGAJU -, 

JMon Iris; «ft.il poffihtev ■ 

?ue, logeant TÂmour chez vouSj 
oua fpyea fi peil fenfible ^ / 
A ce quli a de plus doux ? 
Vos beautez^ votue jeuttelTc , ) 

Paflcnt inutilement; 
Et votre fidèle Amant 
En va nlourir de triftefle. 
Ufons mieux de nos defirs. 
En ces mortelles demeures 
Nous perdons plus de plaifirs; 
Que nous te differcHis d'heures* 

CXXXVI. M ADR I G A L. 

JL Hilis » VQQS me maltraitez. 
Il faut prendre patience. 

faime encdr vos cruautez 
lus que votre indifférence. 

CXXXVIL MA DR I G A L. 

Que mon Iris me plait^lorCîa'eUft ednégUiée, 
*Et que je la vois dégagée 
De tous les orpemens qui cachant fiM.beaiUiez! 

La Belle les. a taos i^te» ii . 

Une Juppé de ômple toile 
Aux plu^ Tedrets appasr fert à ^peftie de yDlte ; 
On lui voit à plaifir & le bras & la main, 

Et rîep ne> cache fon, beau Tein.. 
Sur un Ut de repos cette Belle eft cQùchée. 
La tête dans la main nonchalatïiment pànchéc, 

Les yeux tournez vers fon Amaiit, 

Telle étoit jadis, la plus belle 
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De toute la Troupe immortelle 
Auprès- du beau Cbadeur <imcauCoit fon tourment. 
Mais, belle Iris, ne faifoit-elle 
Que le regarder feulement ? 

CXXXVIII MADRIGAL. 

\^Uelquefois en dormant je vois mon Inhumaine; 
Elle femble pour lors prendre part à ma peine. 

Le Dieu qui préfîde au fommeil , 

M'entretient jufqu'à mon réveil 

De cet agréable menfonge. 

O ! Deflin plein de cruauté ! 

Ma félicité n'eft qu'un fonge, 

Et mon mal une vérité. 

CXXXIX. MADRIGAL. 



R. 



fcEcevok du premier venu 

Les louanges & les fleuretes; 

Avecque le plus inconnu ' 

Dire mille chofes fecretes; 

Sans difcernement & fans choix 
Souffrir des libertez contre toutes les lois. 

Et d'amour & de bienféance; 
' Croyez'^moi, trop facile Iris , 
Le véritable Amant alors eft bien furpris. 

Et ne manque pas de confiance, 

Si pour vous il eft fahs mépris. 



R, 



CXL. MADRIGAL. 



Jen ne peut égaler la beauté de Philîs. ' ^ 
Mille traits achevez compofent fon vifage : 
Elle a des cheveux bruns ^qu'elle met en ufage 
Contre un teint plus blanc que les lis; 
, ' Sa taille eft haute ," fine, & belle: 

Son 
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Son air elb noble & grand, fon port plein de dou- 
ceur. 
Enfin, les yeux font faits pour elle, 
Comme les cœurs font faits pour fa' petite Sœur. 

CXLI. M AD R I G À L. 

i^I Ton raifonnoît tant, jamais on n'aimeroitj 

Et le trifte nom d'efclavage. 

Qui des Amans efl le partage , 

Lui tout feul nous rebuteroit. 
Puifque vous répondez à mon amour extrême. 
Vos (crupules , Iris , ne font plus de faifon; 

Tout ce qu*on donne à la raifon. 

On le dérobe â ce qu*on aime. 

CXLII. MADRIGAL. 

OOuvent la belle Iris d'une trèfle dorée 

Couvre le brun de fes cheveux ; 
• Mais de quoi qu'elle foit parée. 

Toujours elle attire les vœux. 

Eft- elle brune, ejl- elle blonde? 

Rien ne l'égale dans le monde. 

Rien li'égaie auifî mon amour ,- 
Et fans être inconftant , j'ai la bonne, fortune 

D'être Amant, en un même jour, 
Et d'une belle Blonde , & d'une belle Brune. 

CXLIIL MADRIGAL. 

Ml d'un de vos Amans jamais vous faîtes choix. 
Quoique nouveau- venu, j'efpere votre voix. 

Depuis le jour qu'à vos charmes 

Ma raifon rendit les armes, * 

Une légion d'amours , 

Dans mgn cœur ût fa demeure; 

Et 
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Et* je vOBS^aîife ei ufi«-hèuffc, 
FlttS qa*un autre en quinze jours. 

. CXLIV. MADRIGAL. 

t^Ans îeS'dtffofdres decetenw 

Ênc verrois point cette Belle; . 
pendant h; kikmnfSWéïh 
On me Tenleve tous les alM; 
Mais, grâce à la gaette ci^vile, ' 
On ne peut J^tîr de la Ville , 
Etiien rfcft filtt bow de Farîs. 
' Funefte Démon de la guerre , 
Défole, fi ta veux, la terre; 
I^ plus grand dea mallieurs eft rabfence d*Ir2s. 

ÇXLV- MADRIGAL. 

V Otre coofcience vous prcffe, ' 

Iris , vous ailea à confeflfe; 
Ouels font donc ces fecrets que vcws voua r^rn- 
^ chez? 

Quemon<)onhcut fétoit ejctrêmc, 

S c'étoit un dr vos péchez 

D'aimer un peu trop qui vous aime! 

CXLVL M A DR I G A L. 

V4,Ue mon deftin eft rigoureux! 
Iris, Tslimable Iris, a perdu la lumFere. 

l3ouce, obligeante, quoique fiere, 
Préi d^elle je trottvois tout ce qui rend btureuz; 
' Dans les aventures f&cheufes 
Les égards & Iç&fpioti d'une tendre amitié; 

Parmi les peines amoureufes 

Tout le fupport de la pitié* 
Appuyé d'un {€çç^u<& Bii &û fidelle» 

De 
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Mr. de la SABtiEks. ''4oir 
De tons les dépUifirs mon cœur venoit i boot. 
Iris me confoloit de ^touc , 
Et rien ne me confole d'elle» 

CXLVII. MADRIGAL. 

M. 



La jeune Iris n'eft plus; le Gel me Ta ravie. 
Ce cher objet de mes amours. 
Ce que je voyois tous les jours , 
Te ne le verrai de ma vie. - 
Elle occupoit tous mes defirs; 
Je n'avois point d'autres plaifirs ; 
Tous mes foins fe bornoient à fervir cette Belle. 

Sue feraî-je , grands Dieux! que dois-je devenir? 
élas! n*aurai*je plus de commerce avec elle 
Que par un trille fouvenir ? 

S T A N C E S. 

I. STANCES. 

V^Loris , tous les jours mon Rival 
Vous parle, & vous voit à Ton aife. 
Avec vous feule il danfe au bal ; 
Et tout ce qu'il fait , bien^ ou mal, 
le ne vois pas qu'il vous déplaife. 

Encor que je fois à l'écart, 
Te ne vous perds gueres de vftë; 
Et l'autre jour par un regard , 
Oii fans doute lui feul eut part , 
Je reçus le coup qui me tuè. 

•Tmc F. S De 
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De quels déplaidrs » de quels foins» 
N^eus-je point Tame traverfée ? 
Cent fois je vous en aimai moine ; 
Et vos beaux yeux furent témoins 
Du Uefordie 4e mes peofôes. 



Vous voulûtes me rappeller , 
Avec leur douceujf ordinaire; 
Mais bien loin de me confoler , 
Ce ne fut que renouvelleir 
Le crime qu'ils venoient de faire, 

'^ 
Four fatisfaite à mon amour 
Qui depuis me rend miférable» 
]e ne m'occupe tout le jour, 
Qu'à rechercher quelque détour.» 
Four ne vous trouver point coupable. 

IL S T A N CE S. 

i^Es détixSdurs, d'égale Heauté, 
'De tous les cœurs ont fait partage. 

Je garde fcul ma liberté, 
^armi ce public efrlavage. 

Tout ec qu'on voit de précieux , 
En leurs personnes fe raifemble. 
Ce qui yn'a fauve de leurs yeux, 
C'eft qu'elles font toujours enfemble. 



Ainfî , mon efprît fuipendu 
Ne fe déciî^re pour aucune; 
Mais j'étots un homme perdu , 
Si je n'en euffe connu qu'unt. 



IXL 
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III. STANCES. 

Jl Ar mille petits refus 
Que me fit hieî ma Belle , 
Plus que jamais je connus, 
Oue je fuis bien avec elle. 

Sans doute elle déguifoit 
Sa paffion & fa fiâme , 
Et m*accordoit en fon aiae > 
Ce qu.'elle me refufoit. 

En même tems que fa bouche 
Me difoit, Je ne veux pas , 
Ses yeuji me dlfoient tout bas , 
Te ne fuis pas il farouche. 

Depuis j'ai fû de TAmour, 
Que fans la troupe importune 
Qui nous fuivit tout le jour. 
Rien n'ég^Ioit ma fortune. • 

IV. ^ S T A N C E S. 

vJ^Uand on aime, & qu'on eft fage, 

On a'eft jamais malheureux; 

On tourne à fon avantage 

Ce qu'on croit le plus fâcheux. 

De deux Amans en querelle 
Kien n'eft fi doux que l'accord: 
Un cœur en efl plus fidelle, 
Quand il réfifîe à l'abord. 

«^ib . • 
Une humeur un peu bizarre 
Sert de ragoût en amour ; 
Et l'abfence nous prépare 
Un agréable retour. 

S z CON. 
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CONTES. 

I. CONTE, 



Aimable & jeiiDc Corneille, 
£es Corneilles la merveille, 
FuLfque parmi les Corbeaux 
I^s plus noirs font Tes phis beaar» 
Je puis avecQue juftice 
Vous faire offre de fervîce , 
Et prétendre hautement 
L'honneur d'être votre Amant» 
pal rair & la mibe fiere ^ 
t'ai rhtimeur aiïez altiere f 
Mais déformais devant vous 
Je ferai fournis &doux. 
Ma voix rude & croaifante,. 
' Dans les airs retentiffante , 
Pour vous fe radoucira , 
Et de tels chants chantera, 

Su*on les trouvera très-dîgnes 
es plus fameux de nos Oignes. 
Taurai nombre de Rivaux ; 
vous aurez quelques Rivales. 
S'ils ne font pas mes égaux, 
Elles font moins vos égales. 
Aimons donc fans différer; 
Et foyotts-nous (1 fîdelies , < 
Qu'on nous puifTe comparer 
Aux plus ûmpîts Tourterell«s« 



IL 
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r. CONTE, 

V B V u $. . 



Ne 



I Ous , Souveraine des Cœurs 
De tous ceux qui nous regardent, 
Qui difpenfons les douleurs , 
Les peines & les langueurs 
A tous ceux qui fe bazardent 
De provoquer nos rigueurs , 
Ayant fû la repentance. 
Et la rude pénitence. 
De cet Amant affligé 
Qui nous quitta fans congé, 
Et voulant de la clémence 
Suivre plutôt le parti, , 
De notre pleine puiflance 
Nous avons, ^ fans conféquence, 
Dès à préfent confehtî. 
Que fans défobéïirance 
Il pourra ne mourir pas , 
Pourvu qu'avec diligence 
Il revienne fur fcs pas 
Reprendrte à nos pieds fa place, 
Et jouïr de notre grâce. 
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CHANSONS 

E T E PI G R A MME. 
L CHANSON. 

V^Uand je yous dis, que jeperdsmafraQchiTe> 
Et que je meurs pour vos divins appas ; 
Ceft tout de bon, ii vous m'aimez, Bélife;. 
Cell en raillant, fl vous ne m*aîmez pas. 

IL CHANSON. 

1-i Es maux d*amour font fans remède;. 

Ses 1)iens ne font que decjevoir. 

Oi) foufPre tout pour les avoir ; 

On craiot tout iorfqu'on les polTéde. 

E PI GR A MME. 

JN k parIon3 plus de mariage». 
Margot. Te fuis déjà chenu, 
£t prêt à nire le voyage , 
Xl'oà pcrfoone n*ell revenu^ 

FIN. 



C AT * 



Digitizedby Google 



CATALOGUE 

D E 

LIVRES 

imprimez chez Jean Neaulme, & 
dont il a nombre d'Exemplaires- 

ANecdotes de la Cour de Philippe -jiugujle.^ 
Haye 1739. 6. vol. 12. 

Jéfuitiques , ,ou le Fhilottnus modexnc, 

Haye 1740. 3, voL 1%. 

Architedture de Vignole, par A. C. Daviler,4. 3. 
voL Haye 1732. avec le Supplément. 
' Bibliotbeca Batanicaf five Catalogus jiuQûrum et 
Librorum omnium qui de Re iotanicay de Me- 
dicameraisex Fegetabilibus paratis ^ de Re Rufti* 
ca, & de Horticultura ttaaantf a J. F. Seguie- 
ro y Ntmofenfe , di^us. Accedic Bibliotbecê> 
Botanica |a Ant.DamMï^ feu potins Qvidiï 
Montalbam, Bononienfis, Hagœ Comitum 1740. 

Bibliothèque de Campagie, ou Amufemens de 
r£(prit & du Cœur, Tome I. Contenant 
GuUave Vafa, Hifloire de Suéde; la Boucle de 
Cheveux enlevée, Po€me traduit du fameux 
Mr. Pope ,- Inès de Cordoue, Nouvelle Efpagno- 
le»* THiftoire de la Rupture -d'Albenamar & dr 
Fatime; le Comte d*Amboîfe , Nouvelle galan- 
te ; & TEloge du Vin de Bourgogne & du Via 
de Champagne, Odes, la. H«ye 1735. 

Idem Tome IL Cohtbkant Catherine 

de France, Reine d'Angleterre; le Voyage de 
Campagne; le Comte de Gabalis, ou Entre- 
tiens fiir les Sciences fecrettes ; TApprentie Co- 
^u«tte>. AvaAture » par M^ de Marivaux ; la* 
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Catatogue âe Libres. 

^Pnchelfe de Milan; là Rofe, Ode nouvelle; la 
Volupté , Epître à Mr. D ♦ * * ; le Triomphe 
de la Beauté ; les Dangers du Soâimei!; rAmour 
regreté ; & i*Honneur des Songes rétabli, ix. 
Hvje I73S- 

Idem Tome lïL Conten^^nt THlf- 

toired'Iris, par Poîffon; Mémoires du Comte 
de Comminge ; TAcadémic Galante ; rHidoiré 
de Henri IV. Roi de Caftille, furnommé Timpuif- 
fant; la Chartreufe, I. Epître en Vers; & les 
Ombres, IL Epître en Vers, la. Ha'je 1740. 

Idem Tome IV. Contenant la Comtcffe 

deMortane, par Madame ♦♦♦; Traité de TA- 
mitlé, par Madame la Marquîfe de Lambert; 
la nouvelle Aftrée; la Comtefle de Tende, 
Mouvclle hiôorique de Madame de la Fayette'; 
les Mémoires du Comte de Grammont ; la Mi- 
lice de l'Amour ; TOrigine de la Foflette du 
Menton ; le véritable Amour; & le Mépris des 
RicheiTes., Ode, 12. Ha^e 1741. 

Idem Tome V. Contenante fuite 'des 

Mémoires du Comte de Grammont ; le Temple 
de Gnide, par l'Auteur des Lettres Perfannes; 
le Kalife & Zoroïne, Conte Oriental; la Prin- 
ceffe de Q\tr^s\ & les Madrigaux, Stances, 
Contes , Chanfons & Epfgramme de Mr. de la 
Sablière, 12. Ha^^e 1741. 

Françoife , ou Hiftoîre de la Littéra- 
ture Françoîfe , dans laquelle on montre l'uti- 
Hté qu'on peut retirer* des Livres publiez en 
Ffa^nçoîs depuis TOrig^ne de Tlmprimerle, pour 

*la ronnoiflance des Belles 7 Lettres, de THiftoi- 
re, des Sciences & des Arts : Et où l'on rap- 
porte les Jttgemens des Critiques fur les princi- 
paux Ouvrages en chaque genre , écrits oans la 
même Langue par Mr. VAbhé Ctnijet^ Haye 
»J740. 2. voL 12. 

Bt»«et» 
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Cétalague Je Livrer. 
Barnet, Hiftoirc des Révolutions d*Angletene, 

4. Tomes, 2. FoL 4, fig. Hays I73S- 

Jdem, Tom, 4. 5. (^ 6. 12. Haye 1735^ 

Caufes célèbres & intéreffantes , ave», les Juge- 

mens qui les ont décidées , par Pitaval , i^.vol. 

8. Haye 1738. 
DiBionarium Univerfak LatinthGaliicum, 8. Hag« 

Egaremens du Cœur & de rEfprit, où Mémoires 
de Monfieur de Meil court,. par. Crebillon fils, 
12. Haye 1740. 3. va/. 
Fabri' (Bafilii) Tbefaurus Eruditionis Scholafti- 
cœ^ Jeu Lexicon Latino-Germanico-GalHcum ypoft 
Bucbneri Cellarii, Gravii , (^ Stubelii Opéras, 
. ex ultima Jo. Matbia Gefneri Locupktaùione , 

Liplî» 1735. 2. vol. in folio. 
Hiftôire du Ciel conlîderé félonies Idée» desPoë* 
tes, des Fhllofopbes & de Moife; oii Ton fait 
voir FOrigine du Ciel Poétique; la méprife de* 
Philofophes fur la Fabrique du Ciel & de la 
Terre; la conformité de l'Expérience avec la 
feule Phyfique de Moïfe, par l'Auteur du Spec- 
tacle de la Nature^ ^734* ^* ^^^'.AVtf^ Figures. 
Hoffmarmi Confulfationum cP Rejpenjêrum Medici* 

nalium TbeJauruSy 1734, 3. vol. 8. 
Journées ( les ) amufantes , par Madame de GomeXp 

8 volumes 12. avec Figures, 
Marmara Oxonienjiayfive Marmorum Arundelliano- 
rum\ Seldenianôrum , aliorumque , cum Diverjo- 
rum maxime H. Prideaux CommerUariis , Ed%eie 
nova à Maittairia dtaa. Londini 1732. in folio» 
cum Figuris. 
Mémoires d'Orner de Talon Avocat-Général en la 
Cour du Parlement de Patis, contenant tou- 
tes les Affaires qui fe font paffées du tem^ du 
Cardinal de Retz. 8. voL 12. Haye 173.21. 

.-- d'Artillerie par Mr. de $t, Remy ^ nou- 

%eUe Edûion revàe £f corrigée fur U dernière £. 

SOm 
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Céialigtie dé Livra: 

. ékimêe Péris, i. Folumes, in 4, avecuntrèt- 
grand nûmbrê de Figures, Haye 1741. 

^•-— du Marqui» Maffei Lieutenant • Général 
des Troupes de TEIcéleur de Bavière, ôcenfur- 
Vede celles de rfimpereur, contenant une exac- 
te Defcription de plufîeurs des plus fameufes Ex- 
péditions MilUaircs de notre Siècle, trarf«itj/Mr 
VOriginal Italien , ff enrichis de Jon Portrait, 
Haye 1740. 2. i)oL in 8. 

Nouveau TeftameOt , gros Caradere , 8. Haye 1735. 

Nouvelles Lettres Perfannes, contenant une fine 
Critique du Gouvernement d'Angleterre , tra- 
duites de TAnglois, Londres , 1735. ii. 2. vol. 

Oeuvres de Brantôme, nouvelle Edition revue & corri- 



gée en une if^nité d'endroits, fans néanmoins toucher 

if on Style naïf i^fingulier, augmentées non feulement 

Traité des Duels ^pff'm^ en France, mais même 



du' 



ie/Rodompntades £lpagno]es,«^f /on Teflament, 
£f i^^i^j^tiex Vf es d'Hommes Illufires, qui n'ont 
jamais paru , ff accomtamées de quantité de Re- 
marques Hifioriques (^ Critiques de Mr. le Du- 

-■ that 6f autres , avec dt tris-jolis Frontifpices ff 
Vignettes, 15. vol i%. Haye 1740. 

Oeuvres de Mathématique & de Phyfique de Mr. 
Mariette de TAcadémie Royale des Sciences, 
comprenant tous les Traitez de cet Auteur, tant 
ceux qui a voient déjà paru féparément, queccuj 
qui n'avoîent pas encore été publiez , imprimées 
fur les Exemplaires les plus exaâs& les plus com- 
plets > nouvelle Edition revue 6P corrigée , Haye 
1740. a. volumes 4. avec figures, 

Philofophe ( le ) Anglois , ou Hiftoire de Cleveland, 
8. vol. 12. jig. Haye 1735. 

Remarques Hiftoriques S: Critiques fur THifloire 

■ d'iAnglet<?rre de Rapin Thoiras, par Tindal, 

ATAbrégé Hiftorique des Aftes Publics d'An- 

gieterre de Rymer, fait par Rapin Thoiras, 

' * * aVcc 
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Caiakgue it Livrer. 

. avec des Notes Critiques de Tindal, 4. t. t?o/. 

Ha'^e 1733. 
Recueil de Chanfons choîfies, le premier Cou- 
plet noté, & le Recueil de Cantates, à Tufage 
des Amateurs de la Mufique. 12. 7. «0/. Haye 1735. 
Speékacle (le*) de lavNature, ou Entretiens furley 
Particularitez de l'Hiftoire Naturelle, qui ont 
paru les plus propres à rendre les Jeunes-Gens 
curieux, & à leur former rEfprit , 8. Ttmès ^ 4 
Vol. 12. jig, Haye 173(5. 
Saturnales' (les) Françoifes, par M***. 2 voL 

12. Paris 1735. 
Tiii Livii Patavini Hiliortarum Lihri qui exfiant^ 
Interprète Juliano Florido, in ufum Delpbini, 
4. 6. vol. Parifiis 1679. 
Vie de Marianne , ou les Avanturcs de Madame 
la Comtefle de *♦* par Marivaux, 8. Parties^ 
8. Hayei-J36, 
Voyages de Corneille le Brun au Levant , en 
Mofcovie, & en Perfe, 5. voL Haye 1732. 

— Idem grand papier. 

Voyages, faits principalement en Afie, dans les 
X 1 1. X 1 1 1. X I V. & X V. Siècles , par Benj»- 
min de Tudele^ Jean du Plan-Carpin , N. Afce- 
lin, Guillaume deRubrequîs, Marc - Paul Véni- 
tien , Haiton, Jean de Mandeville, & Ambroî- 
fe Contarini ; accompagnez de l'Hiftoire des S»- 
rafins & des Tartares , & précédez d'une Intro- 
duftion concernant les Voyages & les nouvel- 
les Découvej;tes des principaux Voyageurs , par 
Pierre JBergsron, 2. vol. f» 4. Haye 173e. 
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